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On  a  beaucoup  et  diversement  parlé ,  de- 
puis quelques  années,  d'un  retour  au  catho- 
licisme ou  d'un  mouvement  religieux  :  ques- 
tion palpitante  d'intérêt  dont  on  a  fait  plutôt 
un  texte  à  des  discussions  littéraires,  qu'un 
sujet  d'étude  approfondie.  Voilà  pourquoi 
le  sérieux  et  la  gravité  de  ce  mouvement 
ont  été  niés  par  plusieurs  qui  n'ont  voulu 
y  voir  qu'un  caprice  de  la  mode ,  un  goût 
de  fantaisie  pour  les  vitraux  gothiques  et 
les  chapelles  ogivales. 

D'autres  se  sont  jetés  avec  ardeur  dans 
un  excès  opposé.  A  la  yvxe  de  ce  qui  se  passe 
réellement  d'extraordinaire  au  milieu  de 
nous,  ils  ont  cru  toucher  à  l'heure  d'une 
sainte  renaissance    semblable  à   celle  qui 
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S  opéra  pour  les  arts  au  XVP  siècle,  et,  dans 
leurs  rêves  dorés,  ils  voient  poindre  l'au- 
rore d'un  meilleur  avenir.  Sans  prétendre 
trancher  cette  grande  question  sociale , 
nous  croyons  que  ce  mouvement,  qui  est 
incontestable  de  l'aveu  de  tous,  pourrait 
devenir  un  heureux  retour ,  s'il  était  bien 
compris  et  surtout  bien  dirigé  :  car  enfin, 
ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  ce  mouve- 
ment, inutile  pour  le  grand  nombre  ,  a  été 
fructueux  pour  plusieurs;  c'est  que  ce  mou- 
vement, sans  effet  apparent,  n'est  pas  sans 
principe  ni  sans  but. 

Cette  disposition  des  esprits,  d'autant 
plus  heureuse  qu'elle  facilite  les  pacifiques 
conquêtes  de  la  foi,  nous  a  paru  une  ex- 
cellente occasion  pour  ])ublier  le  résultat 
de  nos  études  religieuses  sur  la  ville  nata- 
le. Les  évènemens  de  l'ordre  politique  ne 
sont  pas  les  seuls  dignes  d'être  conservés 
dans  l'histoire  d'un  peuple.  Les  traditions, 
les  mœurs,  les  usages  et  les  coutumes  qui 
se  rattachent  à  la  religion,  méritent  aussi 
l'examen,  et  ont  droit  au  souvenir  de  la  pos- 
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lérité.  Précieux  témoins  d'un  autre  âge  ,  ils 
servent  de  leçon  aux  générations  présen- 
tes qui  aiment  à  retrouver  Tidentité  de  la 
croyance  sous  des  formes  appropriées  au 
génie  de  chaque  siècle.  Le  catholicisme  a 
laissé  partout  des  traces  vénérables  de  son 
passage ,  des  ruines  de  sa  splendeur ,  des 
marques  de  sa  puissance  civilisatrice.  Le 
moment  est  venu  pour  chaque  localité,  de 
refaire  son  passé,  d'exhumer  ses  saintes  lé- 
gendes, de  relever  ses  vieux  monumens, 
de  ressusciter  ses  héros  chrétiens.  Dans 
notre  Provence,  est-il  un  seul  hameau  qui 
n'ait  à  raconter  des  faits  intéressants  ? 
Est- il  une  chapelle  champêtre  qui  n'ait  été 
le  but  de  quelque  dévot  pèlerinage?  Est-il 
une  vallée  qui  n'ait  donné  asile  au  repentir 
ou  à  la  piété  ?  Est-il  enlin  uiie  Basilique 
toute  noircie  de  l'empreinte  du  temps,  qui 
n'ait  rien  à  dire  au  poète,  au  philosophe  et 
à  l'artiste? 

Les  histoires  des  villes  ont  un  charme 
que  n'ont  pas  toujours  dans  le  même  de- 
fîré,  celles  des  provinces  et  des  empires.  Les 
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lieux  qui  nous  ont  vu  naître,  ceux  que  l'on 
a  cent  fois  parcourus,  et  qui  ont  si  souvent 
frappé  nos  regards,  offrent  un  vif  attrait  à 
l'esprit,  et  exercent  une  profonde  influence 
sur  l'imagination.  Qui  n'aime  à  connaître 
l'origine  de  ce  vieux  château  dont  les  rui- 
nes attestent  encore  les  efforts  de  fhomme 
puissant  pour  dominer  l'homme  faible?  Qui 
n'est  curieux  de  savoir  quel  vénérable  Pré- 
lat a  fondé  cette  antique  Abbaye  ?  Quels 
pieux  et  savants  solitaires  l'ont  habitée  ?  Dans 
quelles  années  ont-ils,  par  leurs  prévoyan- 
tes largesses,  sauvé  les  peuples  des  hor- 
reurs de  la  famine  ?  Comment  l'enceinte 
que  se  formèrent  quelques  ermites  au  mi- 
lieu d'un  désert,  est-elle  devenue  le  centre 
d'un  village  qui,  oublieux  de  ses  bienfai- 
teurs ,  a  vu  avec  indifférence  ,  avec  joie 
peut-être,  tomber  les  murs  sacrés  qu'ils  éle- 
vèrent, proscrire  les  héritiers  de  leurs  ver- 
tus, pour  envahir  de  riches  dépouilles? 

En  abordant  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposée ,  il  nous  avait  paru  sans 
doute  plus  rationnel  d'embrasser  l'ensem- 
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ble  des  annales  Aptésiennes,  et  de  former 
ainsi  un  corps  d'histoire  depuis  la  fondation 
de  levéché  jusqu'à  sa  suppression;  mais, 
après  Y  avoir  bien  réfléchi  ,  nous  avons 
préféré  nous  borner  à  une  seule  époque , 
de  toutes  la  plus  intéressante ,  afin  de  la 
traiter  avec  Fétendue  quelle  mérite.  On 
devine  aisément  que  cette  époque  est  le 
XIV<î  siècle,  durant  lequel  les  Papes  illus- 
trèrent la  Provence  en  y  fixant  leur  siège. 
Le  séjour  de  la  Cour  romaine  en  deçà  des 
Alpes ,  fut  en  effet  un  des  évènemens  les 
plus  singuliers  du  moyen  âge.  On  l'avait  vue 
cette  Cour  chercher  souvent  un  asile  et  se 
consoler  dans  le  sein  de  l'Eglise  Gallicane  , 
des  chagrins  que  lui  causait  parfois  l'Alle- 
magne ou  l'Italie.  Mais,  ce  n'étaient-là  cpie 
de  simples  voyages,  des  apparitions  mo- 
mentanées dont  la  durée  se  mesurait  sur 
la  nécessité  des  affaires.  Le  calme  une  fois 
rétabli  dans  la  Péninsule,  et  la  paix  scellée 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ,  la  France 
rendait  à  la  première  Eglise  du  monde ,  son 
Pasteur,  à  la  ville  de  Rome  son  Souverain, 
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el  lout  refFel  de  ces  absences  passagères 
était  de  persuader  de  plus  en  plus  les  Pa- 
pes ,  de  l'affeclion  et  du  respect  que  la  na- 
tion française  nourrissait  envers  le  Saint- 
Siège. 

Ce  séjour  prolongé  des  chefs  de  l'Église 
sur  les  rives  du  Rhône  dût  singulièrement 
réagir  au  profit  de  la  Provence  et  en  parti- 
culier des  villes  suburbicaires.  D  abord , 
quelle  gloire  pour  ce  pays ,  de  devenir  le 
centre  de  la  catholicité  ?  Les  luttes  san- 
glantes des  Guelphes  et  des  Gibelins,  paru- 
rent à  Clément  V  ,  un  motif  suffisant  de 
ne  pas  se  rendre  à  Rome,  et  de  se  fixer  à 
Avignon.  Le  voisinage  du  Comté-Venais- 
sin  qui  fesait  partie  des  domaines  du  Saint- 
Siège  ,  semblait  justifier  cette  détermina- 
tion :  une  vue  d'intérêt  sV  mêlait  sans  doute: 
plus  tard,  un  autre  Pape  du  même  nom,  le 
prouva  par  l'acquisition  d'Avignon  et  de  sa 
banlieue ,  au  prix  de  quatre-vingt  mille  flo- 
rins d'or,  vente  qui  fut  l'ouvrage  de  Jeanne 
de  Naples,  fille  de  Charles,  duc  de  Calabrc, 
rélève  de  Sl.-Elzéar  de  Sabran. 
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De  cette  époque  date  la  prospérité  de 
cette  ville  ,  son  importance  comme  capitale 
du  monde  chrétien.  Delà,  ses  nombreuses 
églises,  ses  couvens  affiliés  aux  Instituts  les 
plus  célèbres,  ses  Chapitres,  ses  cloches 
aux  merveilleux  carillon,  ses  Confréries  de 
pénitens,  ses  Collèges.  Delà,  les  mœurs  de 
sa  population  enthousiaste  des  pompes 
religieuses,  le  goût  de  ses  habitans  pour 
les  beaux-arts,  goût  développé  d'abord  par 
les  travaux  des  fameux  peintres  venus  de 
l'autre  côté  des  Alpes ,  puis  ravivé  par  le 
génie  national  à  l'aide  d'un  climat  qui  rap- 
pelle les  poétiques  contrées  de  l'Italie.  Cet 
accroissement  rapide  d'Avignon  ,  ces  flots 
d'habitans  qui  se  pressaient  dans  son  sein , 
celte  élégante  ceinture  de  murs  dont  l'en- 
tourait la  prévoyance  pontificale  ,  ce  gi- 
gantesque palais  dominant  en  cavalier  ^  au 
dire  d'un  chroniqueur ,  le  modeste  manoir  de 
la  Reine  Jeanne ,  qui  ne  semblait  qaun  petit 
nid  auprès  j  ces  chants  inspirés  de  Pétrar- 
que ,  ces  tournois,  ces  assemblées  féodales, 
l)rillants  ren(l(;z-vous  de  la  chevalerie  fian- 


8  INTRODUCTION. 

çaise,  tout  cela  était  le  prix  avec  lequel  les 

papes  payèrent  le  gracieux  accueil  de  leurs 

hôtes. 

C'est  de  la  même  époque  que  s'ouvre 
pour  nos  villes,  grandes  feudataires  de  la 
nouvelle  Rome ,  une  ère  de  gloire  et  de  cé- 
lébrité. Alors  Carpentras  eut  son  Conclave, 
Apt  son  Concile ,  Orange  son  Université , 
Monteux  son  mémorable  Consistoire,  Vai- 
son  sa  résidence  papale ,  Cavaillon  la  ra- 
dieuse auréole  de  son  Evêque  -  Cardinal , 
risle  ses  fêtes  chevaleresques  qu'embaumait 
d'un  doux  parfum  la  poésie  des  trouba- 
dours. Alors,  on  vit  s'élever  dans  nos  murs 
ces  églises  et  ces  monastères  qui  lésaient 
autrefois  l'orgueil  de  la  Province  :  car  la 
plupart  des  édifices  religieux  où  se  retrouve 
le  type  de  Fart  chrétien ,  sont  contempo- 
rains des  Pontifes  Avignonnais.  Alors  nos 
chaires,  auparavant  muettes  ,  retentirent 
sous  les  accens  des  plus  célèbres  docteurs; 
nos  cathédrales  s'agrandirent  et  revêtirent 
des  formes  mieux  appropriées  à  la  splen- 
deur des  cérémonies.  Alors  ,  des  vitraux 
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coloriés  brillèrent  au  front  de  nos  Basili- 
ques, pour  y  répandre  ce  demi-jour  si  fa- 
vorable au  recueillement.  Alors,  des  Conci- 
les provinciaux  renouvelèrent  partout  les 
antiques  prescriptions  qui  avaient  fait  la 
gloire  des  siècles  fervents.  Alors ,  la  réforme 
pénétra  dans  le  Clergé  et  en  plia  les  mem- 
bres sous  le  joug  salutaire  de  la  discipline. 
Alors ,  le  culte  sortant  de  l'état  d'humilia- 
tion où  le  tenaient  enchaîné  des  habitudes 
mesquines ,  déploya  tout  son  essor  dans  des 
pompes  vraiment  dignes  de  la  majesté  du 
Très-Haut  Alors,  les  accensde  l'orgue  com- 
mencèrent à  se  mêler  à  ces  belles  et  ma- 
jestueuses volées ,  à  ces  sonneries  harmo- 
nieuses qui  dans  les  solennités  semblent 
descendre  du  ciel  pour  convier  les  croyans 
aux  pieds  des  autels.  Alors  enfin,  les  saintes 
journées  du  catholicisme,  consacrées  par  le 
repos  et  la  prière,  redevinrent  ce  qu'elles 
étaient  précédemment,  une  éloquente  in- 
vitation à  la  vertu  ou  un  vif  reflet  des  joies 
de  la  céleste  patrie. 

Les  mœurs  s'épurent  bienlùt  quand  la 
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religion  est  triomphante.  La  réaction  opé- 
rée en  faveur  de  celle-ci ,  ne  tarda  pas  k  s'ac- 
complir dans  l'intérêt  de  celles-là.  En  vain  •> 
l'école  pmitaine  de  Port-Royal  s'efforce  de 
nous  émouvoir  par  la  peinture  exagérée  des 
maux  qui  affligeaient  l'Eglise ,  et  par  celle 
des  abus  qui  régnaient  à  la  Cour  des  papes 
Avignonais.  Assurément ,  dans  le  sein  de 
cette  Cour  transplantée  sur  un  sol  étranger, 
quelques  abus  se  trouvaient  mêlés  à  beau- 
coup de  bien  ;  il  en  sera  toujours  ainsi,  tant 
que  les  choses  divines  auront  des  hommes 
pour  dispensateurs;  mais,  on  peut  ce  sem- 
ble douter ,  si  à  nulle  autre  époque ,  il  y  eût 
moins  de  prise  à  la  censure ,  et  si  jamais  les 
droits  de  Dieu  et  de  l'humanité  furent  dé- 
fendus avec  plus  de  courage  et  par  de  plus 
illustres  champions.  Nous  trouvons,  il  est 
vrai^  dans  les  écrivains  du  pays,  quelques 
plaintes  sohtaires  touchant  la  violation  de 
certains  points  de  la  discipline ,  tels  que  l'é- 
lection des  prélats  dont  les  Papes,  pour  de 
bonnes  raisons  sans  doute,  s'attribuèrent  le 
monopole. D'autres  s'élèvent  contre  les  taxes 
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payées  à  la  Chambre  apostolique  par  les 
gros  décimateurs  :  comme  si  les  Papes  pri- 
vés de  lem'S  revenus  dltalie,. n'avaient  pas 
été  forcés  de  prélever  sur  les  biens  du 
Clergé  français,  de  quoi  fournir  à  leur  en- 
tretien et  à  celui  des  membres  du  sacré 
Collège.  Le  chroniqueur  provençal,  qui  le 
premier  a  dit,  que  la  Cour  Romaine  oppau- 
i>rissait  ses  hôtes  ^  n'était  que  l'écho  de  Bé- 
néficiers  mécontents  de  se  voir  réduits  à  la 
portion  congrue  ,  pour  défrayer  les  dé- 
penses du  Pontificat.  Ainsi  ,  toutes  ces 
plaintes  des  détracteurs  du  Saint-Siège 
s'évanouissent  en  fumée,  lorsqu'on  les  sou- 
met au  creuset  d'un  examen  impartial. 

Quoiqu'en  disent  les  disciples  de  Port- 
Royal,  les  pratiques  de  la  religion  furent 
alors  plus  exactement  suivies  qu'à  nulle  au- 
tre époque.  L'abstinence,  le  jeûne,  le  repos 
du  dimanche ,  mieux  observés  ;  les  offices 
divins  et  les  sacremens  plus  fréquentés;  les 
éghses  plus  magnifiques;  les  monastères  plus 
nombreux  et  peuplés  des  noms  les  plus  il- 
luslros;  les  S()ri<''lès  religieuses  ])lus  fioris- 
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santés.  Le  peuple  sV  montrait  éminemment 
catholique.  C'était  par  esprit  de  foi  et  non 
par  superstition  qu'on  n'épargnait  ni  peines, 
ni  dépenses,  ni  sacrifices  pour  élever  des 
temples  à  l'éternel;  c'était  par  esprit  de  foi, 
que  nos  grands  seigneurs  consacraient  à  la 
religion  des  forêts  bientôt  couvertes  de 
monastères,  autour  desquels  se  groupèrent 
des  bourgs  et  des  villages;  c'était  par  es- 
prit de  foi,  qu'une  foule  d'hommes  et  de 
femmes  se  vouaient  à  la  vie  ascétique  et 
donnaient  l'exemple  de  toutes  les  vertus- 
Les  uns,  pieux  et  fervents  solitaires,  assu- 
raient leur  salut  par  une  séparation  entière 
du  monde,  et  levaient  sans  cesse  les  mains 
vers  le  ciel,  comme  Moïse,  pour  attirer  des 
bénédictions  sur  leur  patrie  ;  les  autres 
partagaient  leur  temps  entre  la  prière  et 
l'étude  des  monumens  historiques  ;  plu- 
sieurs et  les  femmes  surtout,  se  consacraient 
aux  bonnes  ceuvres,  au  soin  des  pauvres, 
des  malades  ,  des  enfans  admis  dans  les 
hospices,  les  lazarets,  les  maladreries  et 
autres  maisons  de  charité.  Plus  forts  et  plus 
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courageux,  les  hommes  allaient  sur  les  pla- 
ges crAfrique ,  racheter  les  esclaves,  ou  se 
réunissaient  eu  chevalerie  avec  mission  de 
combattre  les  infidèles  :  ils  n'attendaient 
qu'un  signal  dp.  chef  de  l'Eglise  pour  voler 
aux  champs  de  l'Idumée ,  et  y  cueillir  la 
palme  de  la  gloire  ou  du  martyre.  Car ,  un 
des  rêves  de  la  Cour  papale  d'Avignon , 
fût  de  raviver  lesprit  des  Croisades  et 
d'arracher  la  Terre-Sainte  aux  Osmanlis. 
L'Ange  du  royaume  de  INaples,  le  Comte 
d'Ariano,  en  qui  se  personnifiaient  les  no- 
bles instincts  de  ce  siècle ,  avait  nourri 
long-temps  l'espoir  de  s'enrôler  sous  les 
drapeaux  du  Christ,  et  de  faire  la  périlleuse 
campagne  de  Palestine.  Peut-on  appeler 
inféconde  pour  la  foi ,  une  période  où  l'on 
retrouve  tant  de  grandeur  et  de  dévoue- 
ment; une  période  qui  donna  à  l'Eglise  des 
Confesseurs,  tels  que  St.-Louis  de  Tou- 
louse, St.-Pierre-de-Luxembourg,  St.-Elzéar 
de  Sabran ,  S  te  Delphine  de  Signe  ?  Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  réflexions , 
toutes  à  l'appui  de  l'heureuse  influence  du 
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Saint-Siège ,  sur  1  esprit  pu])lic  de  nos 
contrées.  Si,  plus  tard,  des  évènemens  ex- 
traordinaires y  compromirent  tous  ces 
biens , à  qui  la  faute?  sinon  au  grand  schisme 
d'Occident ,  dont  le  monde  eut  k  subir  les 
longues  et  déplorables  phases  :  tant  il  est 
vrai  que  peu  dannées  de  calamités  détrui- 
sent à  elles  seules ,  des  siècles  de  bonheur 
et  de  gloire  ! 

Ce  nest  pas  seulement  dans  les  mœurs 
sociales  que  se  reflète  l'image  d'une  époque, 
mais  encore  dans  les  tendances  du  pou- 
voir et  les  créations  quil  développe  à  sa 
suite.  On  vient  de  voir  les  avantages  re- 
cueillis par  la  Provence  au  point  de  vue 
religieux,  montrons  maintenant  ceux  qui 
lui  échurent  sous  le  rapport  des  intérêts 
matériels. 

Il  est  facile  de  juger  le  mouvement  de 
prospérité  qu'elle  ressentit  lorsque  les  pa- 
pes vinrent  s'y  établir.  Que  ne  devait-elle 
pas  gagner  en  effet  à  la  résidence  d'une 
Cour  qui  alors  était  la  première  de  l'Eu- 
rope ,  et  attirait  dans  son  sein  les  plus  grands 
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personnages  en  tout  genre  ?  D'abord ,   ce 
mouvement  se  révéla  par  une  exubérance 
de  population  dont  toutes  nos  villes  profi- 
tèrent. Avignon  ,   naguère  si   sévèrement 
puni  par  un  légat  du  Saint-Siège  de  sa  fidé- 
lité au  Comte  de  Toulouse  ,  s'indemnisa 
de   ses  pertes  en   donnant  l'hospitalité  à 
des  milliers  d'étrangers.  La  même  influence 
s'étendit  aux  autres  villes  ,  aux  bourgs  et 
aux  campagnes.  Le  voisinage  de  l'Italie,  les 
persécutions    qui    l'ensanglantaient  firent 
refluer  parmi  nous  une  infinité  de  pros- 
crits, heureux  de  trouver  un  asile  à  l'om- 
bre du  trône  pontifical.  Notre  ville,  presque 
dépeuplée  sous  la  faulx  meurtrière  des  épi- 
démies du   moyen  âge  ,  vit  ses  brèches 
réparées  par  des  exilés  qui   s'assimilèrent 
bientôt  avec  la  race  propriétaire  du  sol.  Delà, 
tant  de  noms  de  famille ,  à  désinence  ita- 
lienne ,  dans  les  chartes  de  la  période  pa- 
pale. Ces  nouveaux  habi tans,  plus  polis  et 
plus  civilisés  que   les   anjciens  ,   devaient 
modifier  le  caractère  national.  Transfu£res 
d'une  terre  illustrée  par  les  travaux  de  l'es- 
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prit,  pouvaient-ils  ne  pas  susciter  l'amour 
des  arts  dans  leur  patrie  adoptive?  Ainsi ,  à 
quatorze  siècles  de  distance,  Apt  relit  deux 
fois  sa  population  appauvrie ,  à  Faide  d'émi- 
grés italiens,  d'abord  sous  l'autorité  triom- 
phante de  Jules-César  ,  et  puis  ,  sous  le 
pacifique  règne  des  Pontifes  Avignonais. 

L'essor  de  l'agriculture  suivit  de  près  ce 
premier  symptôme  de  prospérité.  Car,  on 
pense  bien  qu'un  pouvoir  éclairé  comme  la 
papauté,  ne  négligea  point  d'appliquer  les 
principes  qui  ont  pour  but  l'exploitation 
de  la  richesse  foncière.  Mère-nourrice  du 
commerce ,  l'agiiculture  favorise  aussi  les 
bonnes  mœurs-,  c'est  en  développant  les 
habitudes  du  travail,  qu'elle  maintient  les 
idées  d'ordre  nécessaires  à  la  stabihté  des 
empires.  Or,  à  ce  double  titre,  comment 
supposer  que  les  soins  de  findustrie  agri- 
cole aient  été  jugés  incompatibles  avec  les 
sublimes  fonctions  du  Pontificat?  Ne  sait-on 
pas  que  rien  de  ce  qui  intéresse  l'iuunanité 
n'est  étranger  à  la  religion  du  Christ? 

Plusieurs  causes  actives  contribuèrent 
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au  progrès  de  Tagiiculture,  sous  le  régime 
de  la  Cour  Romaine.  D'un  coté,  la  présence 
de  savants  étrangers,  qui,  fixés  au  milieu 
de  nous,  répandirent  les  vues  salutaires  et 
les  connaissances  usuelles,  importées  d'un 
pavs  voisin  où  les  arts  industriels  mar- 
chaient depuis  long-temps  vers  la  perfec- 
tion. De  l'autre  ,  le  besoin  pour  un  pouvoir 
nouveau  de  s'attirer  la  confiance  ,  en  agran- 
dissant les  sources  de  la  félicité  publique. 
Ajoutez  à  cela ,  le  nombre  prodigieux  de 
châteaux,  de  maisons  de  plaisance ,  de  villas 
à  l'instar  de  celles  de  la  belle  Italie  ,  que 
les  Cardinaux  et  les  grands  dignitaires  de 
l'Eglise  élevaient  sur  divers  points  du  ter- 
ritoire. Là,  dans  de  longues  villégiatures, 
ces  princes  de  la  pourpre  fesaient  défricher 
nos  champs,  ouvrir  des  chemins,  creuser 
des  canaux.  Jaloux  d'étendre  un  utile  patro- 
nage sur  les  populations  d'alentour  ,  ils 
versaient  parmi  elles  des  flots  de  lumière  , 
afin  de  les  aider  à  tirer  profit  de  leurs  pé- 
nibles labeurs.  Quelquefois  même ,  ce  sé- 
jour de  la  campagne  devenait  pour  eux, 
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l'occasion  de  faire  de  belles  créations  dans 
les  villes  et  les  bourgs  où  ils  se  délassaient 
des  fatigues  de  l'épiscopat.  Ainsi,  c'est  à 
une  circonstance  de  cette  nature  ,  qu'Apt 
doit  son  monastère  de  Ste-Croix^  Caumont, 
sa  Chartreuse*,  Montfavet ,  sa  Basilique  =5 
Lapalud  ,  le  clocher  qui  couronne  avec 
tant  de  pompe  la  façade  de  sa  vieille  église. 
Spectacle  intéressant  pour  les  générations 
actuelles,  que  celui  de  ces  Prélats  grands- 
seigneurs  ,  qui  partageaient  leurs  loisirs 
entre  les  œuvres  de  munificence  chrétienne 
et  les  encouragemens  prodigués  à  la  plus 
précieuse  branche  du  revenu  public!  en- 
couragemens d'autant  plus  propres  à  sti- 
muler le  zèle  des  masses,  que  le  caractère 
auguste  dont  ils  étaient  revêtus  ,  donnait 
une  sorte  de  puissance  à  leurs  paroles ,  et 
de  consécration  à  leurs  conseils. 

Le  commerce,  qui  va  toujours  à  la  suite 
de  l'agriculture,  avait  perdu  toute  son  ac- 
tivité, depuis  que  les  Comtes  de  Provence 
étaient  devenus  maîtres  de  Naples.Une  pro- 
vince obligée  d'entretenir  des  troupes  et 
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des  forces  nombreuses,  afin  de  soutenir  ses 
princes  dans  leurs  conquêtes,  n'était  point 
en  état  de  se  livrer  au  trafic  qui,  pour  être 
véritablement  animé,  exige  outre  un  riche 
numéraire ,  beaucoup  d'agens  et  de  loisir. 
Mais,  les  chances  favorables  aux  opérations 
mercantiles  se  multiplièrent  bientôt  à  l'ar- 
rivée de  la  Cour  Romaine.  Le  besoin  du 
luxe  qui  grandissait  chaque  jour  ,  la  facilité 
des  rapports  avec  l'Italie,  le  surcroit  des 
consommateurs,  la  présence  d'illustres  per- 
sonnages imprima  à  la  société  provençale , 
un  mouvement  industriel  inconnu  aupara- 
vant. Alors,  de  toutes  parts,  se  développa 
le  goût  de  ces  transactions,  de  ces  travaux 
honorables  qui  préparaient  en  silence  l'en- 
tier affranchissement  de  l'humanité  si  dé- 
gradée par  le  régime  féodal.  Arles  et  Marseille 
s'élancèrent  de  nouveau  sur  les  routes  que 
leurs  vaisseaux  avaient  jadis  parcourues  avec 
tant  de  profit.  C'étaient  ces  deux  villes  qui 
pourvoyaient  la  France  des  riches  étoffes 
orientales  destinées  à  orner  les  basiliques 
et  les  châteaux^  elles  correspondaient  avec 
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Pise  et  Venise  ,  où  le  commerce  du  moyen- 
âge  jetait  mi  si  vif  éclat.  Plus  près  de  nous, 
le  marché  de  Carpentras,  ce  grand  bazar 
de  nos  contrées,  prit  un  tel  essor,  que  le 
père  du  jeune  Pétrarque  en  jugea  la  vue 
digne  de  la  curiosité  de  son  lils.  C'est 
que  ,  dès  le  règne  de  Clément  V  ,  des 
trafiquans  italiens  descendus  des  Alpes, 
affluaient  à  ce  marché  pour  y  vendre  les  ar- 
ticles de  goût  qui  se  fabriquaient  dans  la 
Péninsule.  L'histoire  du  Conclave  célébré  à 
la  mort  de  ce  pape ,  en  est  une  preuve  in- 
contestable. 

Les  arts  enfans  du  luxe,  furent  bien- 
tôt avec  le  commerce  ,  en  communauté 
de  progrès.  La  musique  surtout,  devait 
plaire  à  l'imagination  d'un  peuple  dont  la 
sensibilité  égale  presque  celle  des  ultra- 
montains.  Initié  par  les  pompes  de  la  Cour 
Romaine  aux  beautés  du  chant  musical ,  il 
finit  par  s'en  faire  un  besoin:  car, les  hom- 
mes sont  portés  d'instinct  à  embrasser  les 
goûts  du  monde  élégant,  lorsque  ces  goûts 
principalement  ont  quelque  analogie  avec  le 
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caractère  national. De  cette  époque ,  en  effet, 
date  la  création  des  maîtrises  dans  nos  Ca- 
thédrales, l'usage  de  Torgue,  qui  auparavant 
restait  affecté  aux  riches  et  opulentes  Basi- 
liques*, l'établissement  de  ces  carillons  qui 
jettaient  au  loin  de  si  joyeux  accords.  En 
étudiant  les  compositions  des  maîtres  d'a- 
lors, on  voit  que,  pénétrés  de  la  grandeur 
de  leurs  sujets,  ils  ont  produit  des  hymnes 
solennelles  où  se  peignent  tour-à-tour,  les 
sentimens  divers  que  fait  naître  une  reli- 
gion consolante  dans  ses  promesses,  terri- 
ble dans  ses  menaces.  Il  est  telle  de  leurs 
œuvres  qu'on  dirait  émanée  du  même  es- 
prit qui  animait  le  s  Prophètes.  Tantôt,  hum- 
ble et  suppliante ,  c'est  la  prière  qui  monte 
timorée  jusqu'au  trône  de  l'éternel  ;  tantôt, 
sublime  et  majestueuse  ,  c'est  la  voix  de 
Jéhovah  qui  tonne  pour  ébranler  les  pé- 
cheurs. Les  motifs  sur  lesquels  on  chantait 
jadis  le  Stahat  et  le  Pange  lingua  dans  la 
Cathédrale  d'Apt,  doivent  compter  parmi 
les  plus  belles  formules  harmoniques  qu'ait 
inspiré  le    génie   musical  du  XI V*^   siècle. 
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La  suppression  des  maîtrises  nous  a  valu, 
avec  la  perte  de  ces  chefs-d'œuvres ,  celle 
des  traditions  de  la  musique  sacrée. 

L'architecture  qui  touchait  à  sa  perfec- 
tion ,  commença  dès  lors  à  fleurir  en  Pro- 
vence. C'est  à  la  période  papale  que  remon- 
tent nos  plus  beaux  monumens  religieux, 
témoins  éternels  de  la  magnificence  autant 
que  de  la  piété  de  nos  pères,  et  dont  les 
formes  imposantes  ne  seront  jamais  effa- 
cées par  Félégance  souvent  mesquine  des 
constructions  modernes.  Tours  colossales, 
arcades  gigantesques,  galeries  disposées  en 
ogives,  nervures  hardies,  gerbes  de  fusées 
en  granit ,  s'élancent  dans  les  airs  à  la  voix 
des  Papes  et  des  Cardinaux.  Ici,  l'église  des 
Célestins  se  dessine  dans  les  proportions 
les  plus  grandioses:  là,  celle  de  St.-Sifîrein 
courbe  sa  voûte  aérienne  sur  des  pilliers 
fluets  comme  la  taille  d'une  jeune  fille:  ail- 
leurs ,  le  cloître  de  Sénanque  étale  une 
forêt  de  colonnettes  aux  fantastiques  cha- 
piteaux. En  face  de  ces  édifices  surmontés 
de  la  croix  du  salut,  on  regrette  moins  ceux 
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donl  le  génie  romain  avait  embelli  nos  vil- 
les. Assmément,  de  grands  souvenirs  s'y 
rattachaient  ;  mais  trop  souvent  ils  réveil- 
laient des  idées  de  guerre,  d'oppression  et 
de  conquête.  Au  contraire ,  l'hospice  caché 
au  fond  de  la  vallée,  le  monastère  suspendu 
au  front  des  collines ,  la  cathédrale  domi- 
nant toute  une  cité  avec  sa  flèche  élancée 
vers  le  ciel ,  comme  pour  y  porter  la  prière , 
ces  nobles  élaborations  de  l'architecte  selon 
l'esprit  de  Dieu ,  enchantent  le  cœur  et  la 
raison,  sans  coûter  une  larme,  sans  faire 
naître  un  soupir. 

Mais,  de  tous  les  beaux  arts,  il  n'en  est 
aucun  dont  les  Pontifes  Avignonais  aient 
mieux  mérité ,  que  la  peinture.  Dans  quel 
état  se  trouvait  -  elle  en  Provence  avant 
l'arrivée  du  St.-Siège  ?  On  peut  en  juger  par 
quelques  tableaux  à  fresque  de  nos  vieilles 
églises.  Malheur  à  celui,  qui ,  en  voyant  ces 
essais  timides  et  souvent  bizarres  de  nos 
premiers  artistes ,  rirait  de  leurs  héroïques 
efforts  !  Il  faut  entourer  de  respect ,  ces 
manifestations  de  la  pensée  ,    comme  les 
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Romains  protégeaient  l'enfance  avec  les 
mêmes  bandelettes  dont  ils  honoraient 
leurs  magistrats.  Honte  aux  contempteurs 
de  leurs  pères  ,  qui  les  ont  fait  le  peu  qu'ils 
sont  !  Au  début  du  XÏV^  siècle ,  l'aurore  de 
la  renaissance  avait  déjà  projeté  sur  l'Ita- 
lie de  vives  clartés  '.  Elève  de  Cimabué , 
précurseur  de  Raphaël,  Giotto  se  rendit  à 
Avignon.  Il  y  vint  appelé  par  Clément  V , 
et  son  pinceau  multiplia  dans  les  temples, 
les  traces  du  grand  artiste.  Ce  fut  comme  le 
premier  anneau  d'une  chaîne  sans  fin.  Pour 
lors,  en  effet ,  les  Alpes  avaient  abaissé  leur 
sommet  ;  Avignon  était  une  ville  italienne. 
Simon  de  Sienne  y  vint  aussi,  et  se  lia  d'a- 
mitié avec  Pétrarque.  Le  fils  d'adoption  de 
Giotto  ,  que  les  contemporains  surnom- 
ment Giottino,  parce  qu'il  avait  recueilli 
la  glorieuse  succession  du  maître ,  ne  né- 
gligea point  le  pèlerinage  d'Avignon.  Le  feu 
de  l'art ,  entretenu  par  cette  noble  pléiade 
étrangère ,  rayonna  même  après  le  départ 

'  Rastoul.  Tableau  d'y^vi^non. 
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du  St.-Siège.  La  Provence  eut  à  son  tour  des 
talens  indigènes,  formés  par  les  leçons 
vivantes  de  ces  grands  peintres,  ou  par  la 
méditation  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Ces  en- 
seignemens ,  le  génie  avec  l'aide  d'un  puis- 
sant patronage  sut  les  vivifier.  La  tradi- 
tion ,  les  annales  populaires  du  passé ,  ne 
nous  ont  point  transmis  la  liste  complète 
de  nos  célébrités  artistiques.  C'est  une  la- 
cune à  déplorer  dans  l'histoire  du  pays. 
Mais,  au  défaut  de  noms,  nous  avons  en- 
core les  productions:  elles  sont  là,  pour 
attester  nos  richesses,  pour  nous  consoler 
de  notre  deuil ,  pour  justifier  nos  rêves 
d'avenir. 

Que  dirons-nous  de  l'influence  papale 
sur  les  études  littéraires  et  scientifiques  ? 
Comme  instrumeus  d'améliorations  maté- 
rielles, les  lettres  marchent  sur  la  même 
ligne  que  les  arts.  L'impulsion  était  donnée  ; 
des  uns  elle  passa  bientôt  aux  autres.  Si  les 
arts  occupent  une  large  place  dans  l'exis- 
tence des  peuples,  s'ils  y  jouent  un  grand 
rôle ,  les  lettres  ne  constituent  pas  seule- 
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ment  un  besoin  de  l'intelligence ,  un  élé- 
ment de  bonheur ,  un. principe  de  gloire  ^  il 
y  a  mieux  que  cela  dans  elles  :  disposant  de 
tous  les  ressorts  de  la  vie  politique  et  reli- 
gieuse ,  elles  peuvent  être  considérées 
comme  une  des  bases  de  Fédilice  social. 
Voilà  pourquoi  la  papauté  s'est  toujours 
montrée  amie  des  lumières,  et  favorable  à 
leur  diffusion.  L'école  la  plus  fameuse  des 
temps  modernes,  l'Université  de  Paris,  a 
été  le  fruit  de  ses  conceptions.  Celle  d'Avi- 
gnon, sortie  de  la  même  source  ,  devint  en 
peu  d'années  extrêmement  florissante  ,  et 
suivit  les  traces  de  sa  devancière.  Après 
avoir  obtenu  maints  privilèges  dont  elle  usa 
avec  sagesse  et  discernement ,  on  la  vit 
prendre  un  noble  essor  à  l'ombre  de  la 
chaire  pontificale.  C'est  là  que  se  formèrent 
tant  de  savans  docteurs  qui  font  honneur 
à  la  Provence.  L'université  d'Orange  créée 
plus  tard  par  un  évêque  de  cette  ville ,  quoi- 
que moins  en  renom  que  sa  voisine ,  rendit 
aussi  d'éminents  services.  A  la  suite  de  ces 
grandes  Ecoles,  vint  le  Collège  de  Carpen- 
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Iras,  où  la  célébrité  de  Gonvennole  attirait 
des  flots  detudians;  puis,  celui  d'Apt  tou- 
jours pourvu  d'habiles  professeurs  ,  tou- 
jours peuplé  de  nombreux  élèves  ,  sans 
compter  les  Cours  de  Théologie  ouverts 
dans  toutes  les  villes  épiscopales. 

En  présence  de  tels  faits,  on  a  peine  à 
s'exphquer  le  motif  qui  a  fait  ranger  , 
du  moins  par  rapport  à  nos  contrées,  le 
XIV^  siècle,  dans  la  catégorie  des  âges  d'i- 
gnorance. Et  même  à  l'égard  de  ces  temps 
marqués  d'un  sceau  réprobateur ,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer ,  comme  l'ont  fait  quelques 
écrivains,  que  l'ignorance  dont  on  parle, 
fût  autre  que  l'oubU  des  règles  du  goût,  de 
Félégance  du  style ,  et  des  formes  usitées 
chez  les  peuples  polis  ^  car  ,  le  bon  sens  est 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  climats.  Sans 
doute,  on  ne  savait  pas  écrire  éloquem- 
ment  ;  mais  on  savait  aussi  bien  qu'aujour- 
d'hui, raisonner  avec  justesse,  traiter  les 
affaires  les  plus  épineuses,  suivre  le  fil  des 
négociations  les  plus  délicates,  délibérer,  et 
prendre  le  bon  parti  dans  les  conjonctures 
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les  plus  critique 6.  Eiilin,  ces  siècles  ont  eu, 
comme  les  autres,  des  hommes  à  talens, 
des  génies  vastes  et  profonds  auxquels  il 
n'a  manqué  que  l'étude  du  monde  antique , 
pour  devenir  eux-mêmes ,  à  leur  tour ,  les 
modèles  de  la  postérité. 

Rappellerons-nous  ici  une  mesure  d'in- 
térêt matériel  dont  le  pavs  recueillit  les 
avantages  sous  le  gouvernement  papal  ? 
Pourquoi  non  !  Il  faut  dire  tout  le  bien  que 
nous  savons  pour  mettre  à  nu,  les  tendan- 
ces d'un  pouvoir  éminemment  civilisateur. 
A  l'exemple  des  anciens  Romains,  les  Pon- 
tifes Avignonais,  maîtres  du  Comtat,  veil- 
lèrent à  Fentretien  des  grandes  voies  de 
communication  qui  facilitent  dans  les  états 
les  rapports  journaliers  du  centre  aux  ex- 
trémités. Déjà,  par  une  sage  dispensation 
des  grâces  spirituelles,  ils  avaient  favorisé 
l'érection  de  deux  superbes  ponts  sur  le 
Rhône.  Ce  fut  du  sein  de  la  ville  éternelle , 
qu  ils  s'associèrent  à  une  ceuvre  gigantes- 
que destinée  à  faire  fleurir  le  commerce 
danslems  possessions  françaises,  et  h  lier 
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des  Provinces  soumises  au  même  sceptre. 
IMais,  a  peine  lixés  à  Avignon  ,  toute  leur 
sollicitude  se  tourna  vers  Famélioration  des 
routes.  Alors,  on  vit  revivre  sur  le  sol  de  la 
Provence ,  toutes  celles  que  le  temps  avait 
à  demi  effacées.  On  n'atteignit  pas,  il  est 
vrai,  cette  perfection  qui  avait  fait  jadis  de 
l'empire  des  Césars,  une  seule  et  même 
ville  pavée  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  ce  fut 
toujoursun  bienfait  inappréciable,  eu  égard 
à  l'état  de  dépérissement  des  voies  ancien- 
nes qui  sillonnaient  le  territoire. 

Rome  ,  comme  on  sait,  avait  été  le  cen- 
tre de  chemins  magnifiques  qui  rayonnaient 
dans  toute  l'Italie.  Plusieurs  traversaient  les 
Alpes,  les  Gaules,  les  Pyrénées  et  l'Espa- 
gne. Il  y  en  avait  un  qui  venait  de  cette 
capitale  à  Briançon  par  le  mont  Genèvre  , 
et,  descendant  à  Apt,  allait  joindre  Arles, 
la  cité  Constantin e.  On  Fappellait  la  voie 
Julienne  ou  Romane.  Un  autre  courait  à 
Nice,  et,  passant  par  Aix,  aboutissait  au 
même  but.  C'était  la  voie  Aurélienne ,  qui, 
non  moins  que  la  précédente,  s'embran- 
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cliait  avec  celle  (VAvignoii.  Ces  chemins, 
dans  le  principe  ,  étaient  fort  beaux  et  soli- 
dement construits^  mais  par  le  laps  du  temps, 
et  à  la  suite  de  l'incursion  des  barbares,  ils 
se  détruisirent  en  maints  endroits  ,  faute 
d'une  réparation  effectuée  à  propos.  Les 
Papes,  sentant  le  besoin  d'une  viabilité  com- 
mode ,  afin  de  faciliter  aux  Italiens  l'accès 
de  la  nouvelle  Rome,  appliquèrent  les  bras 
des  Provençaux  à  l'entretien  des  chemins. 
Les  gens  de  la  campagne  avaient  ordre  d'a- 
masser des  graviers  sur  les  bords  des  tor- 
rens,  et  de  les  déposer  en  monceaux  sur 
les  lieux  où  on  devait  les  mettre  en  œuvre. 
Une  simple  concession  d'indulgences  était 
le  salaire  de  ces  travaux ,  aussi  docilement 
entrepris  que  promptement  exécutés.  C'est 
ainsi  que  les  routes  auparavant  dégradées, 
reprirent  un  aspect  satisfaisant,  et  rappro- 
chèrent en  quelque  sorte  la  ville  papale ,  des 
frontières  de  la  Péninsule. 

D'après  ce  tableau ,  on  ne  peut  douter 
qu  Apt  n'ait  largement  ressenti  les  effets  de 
Tinfluence  salutaire   du  Si. -Siège.  Placée 
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presque  aux  portes  d'Avignon,  la  cite  Ju- 
lienne avec  sa  grande  route ,  dût  s'aperce- 
voir bientôt  de  l'activité  nouvelle  imprimée 
à  ses  relations.  Elle  ne  tarda  pas  non  plus 
à  devenir  en  haut  lieu,  l'objet  d'une  prédi- 
lection particulière.  Son  antique  renom,  les 
chefs  de  son  Clergé  décorés  du  titre  de 
Princes-Evéques,  ses  légendes  glorieuses, 
ses  saintes  reliques,  ses  familles  opulentes 
formaient  autant  de  titres  à  la  bienveillance 
de  l'hôte  auguste  des  Provençaux.  C'est  de 
ce  moment  aussi,  que  commencent  à  se  dé- 
rouler les  plus  beaux  feuillets  de  ses  anna- 
les. Car,  dans  le  religieux  drame  qui  se  dé- 
nouait à  Avignon,  le  rôle  des  Prélats  Apté- 
siens,  investis  de  l'autorité  du  double  glaive, 
fiit  ce  que  chacun  pense ,  un  rôle  important. 
Bien  loin  ,  toutefois  ,  que  les  écrivains  du 
pays  aient  cherché  à  nous  en  instruire ,  les 
évènemensmême  de  la  Cour  Romaine,  se 
pressent  pâles  et  décolorés  dans  leur  nar- 
ration :  ils  ne  savent  pas  nous  émouvoir,  au 
récit  de  ces  grandes  scènes  dont  le  magi- 
que reflet  se  produit  à  nos  veux  par  les 
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monumens  gigantesques  laissés  sur  le  sol. 
Cependant,  il  était  facile  de  juger  que  tout 
cela  constituait  l'épisode  le  plus  curieux  de 
notre  histoire  nationale.  Voyez  ,  sous  la 
plume  de  Bouche,  de  Fantoni,  de  Papou, 
deCottier  et  de  Remerville,  à  quelles  minces 
proportions  se  trouve  réduit  un  fait  aussi 
majeur  que  le  transfert  du  St.-Siége ,  dans 
une  ville  provençale.  Au  lieu  d'en  étudier 
les  causes  et  les  conséquences,  ils  passent 
légèrement  là  dessus,  sans  hasarder  aucune 
pensée  de  haute  moralité ,  ou  un  de  ces 
mots  heureux  qui  peignent  d'un  seul  trait 
tout  un  ordre  de  choses.  C'est  le  devoir , 
pourtant,  de  celui  qui  écrit  l'histoire,  de 
faire  à  la  fin  des  principales  époques  de  son 
sujet ,  une  revue  rapide  des  temps  cjuil  a 
parcourus  etdc l'accompagner  de  réflexions 
convenables  :  il  ressemble  alors  au  voya- 
geur, qui,  arrivé  à  une  certaine  distance, 
monte  sur  une  hauteur,  et,  de  là,  contemple 
les  lieux  qui  l'ont  le  plus  frappé  durant  sa 
route,et  apprécie  mieux  leur  spositions.Mais, 
par  malheur,  une  méthode  si  rationnelle  ne 
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distingue  presque  aucun  des  auteurs  préci- 
tés, quoiqu'ils  aient ,  d'ailleurs ,  couru  avec 
talent  la  carrière  où  nous  entrons.  On  doit 
en  dire  autant  de  M.  l'abbé  Boze.  Il  a  écrit , 
cependant ,  à  une  époque  où  la  mission  de 
l'historien  étant  mieux  comprise ,  on  envi- 
sageait les  faits  au  point  de  vue  du  progrès 
social.  Tous  ces  écrivains,  en  général,  ra- 
content l'arrivée  du  St.-Siége  en  Provence, 
comme  un  simple  incident  sans  portée  poli- 
tique :  ils  rappellent  les  changemens  intro- 
duits dans  la  discipline  cléricale,  les  déci- 
sions émanées  de  la  Cour  Romaine  ,  les 
décimes  levées  sur  le  Clergé,  injustement 
qualifiées  d'exactions  papales,  et  voilà  tout. 
Mais  l'appréciation  des  effets  produits  par 
cette  arrivée ,  vous  ne  la  trouvez  nulle 
part^  mais  l'examen  de  l'esprit  public  avec 
ses  modifications  imprévues,  avec  ses  nou- 
veaux instincts-,  mais  le  compte  rendu  des 
résultats  matériels,  survenus  à  la  suite  d'une 
si  gravé  mesure ,  vous  les  cherchez  vaine- 
ment. C'est  cette  lacune  que  nous  avons 
entrepiis  de  combl(M',  en  rédigeant  l'his- 
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toire  d'Apt  au  XIV^  siècle  ,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'exposé  de  l'influence  du  St.-Siége 
sur  cette  ville ,  durant  le  séjour  des  Papes 
à  Avignon.  Puisque  alors  la  puissance  du 
pontificat  était  si  grande  ,  qu'il  transmettait 
ses  ordres  sans  conteste  ,  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Europe ,  et  qu'il  gouvernait  le 
monde  par  la  force  de  l'opinion*,  pouvions- 
nous  assigner  à  nos  études  un  plus  noble 
but  que  de  rechercher  les  destinées  nou- 
velles que  fit  au  pays  natal ,  un  pouvoir  si 
haut  placé  dans  l'estime  des  peuples? 

Grâce  aux  monumens  nombreux  et  vrai- 
ment précieux  qui  nous  sont  restés  dans  les 
grandes  collections  de  la  Provence,  comme 
dans  les  manuscrits  de  ses  Bibliothèques  ^ 
grâce  aux  souvenirs  traditionnels  qui  se 
sont  conservés  au  milieu  d'une  population 
vouée  au  culte  de  ses  pères  ^  grâce  aux  dé- 
tails intimes  qui  nous  ont  été  transmis  sur 
saint  Elzéar  et  sainte  Delphine ,  dont  les 
noms  embaumés  d'un  parfum  aristocrati- 
que ,  se  mêlent  à  tous  les  évènemens  de  leur 
siècle ,  nous  espérons  pouvoir  fournir  une 
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lecture  intéressante  sinon  pour  la  forme , 
au  moins  pour  le  fonds.  Mais,  avant  d'abor- 
der une  époque  si  mémorable ,  il  nous  sem- 
ble utile  de  tracer  l'esquisse  de  ce  que  l\it 
notre  ville  dans  Tantiquité  ^  sous  la  civilisa- 
lion  romaine ,  et  de  ce  qu'elle  devint  sous 
la  civilisation  chrétienne.  Nous  allons  ici 
marquer  les  points  culminants  de  son  his- 
toire, et  cette  analyse  servira  de  péristyle 
à  l'œuvre  que  nous  avons  élaborée  après 
de  longues  et  pénibles  recherches. 

Assise  dans  une  riante  vallée  sur  la  rive 
gauche  du  Caulon ,  Apt  ligure  au  temps 
de  findépendance  Gauloise,  comme  chef- 
lieu  de  plusieurs  tribus  appelées  Vul^enses: 
elle  portait  primitivement  le  nom  de  Hath. 
Environ  un  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
les  Romains  la  détruisirent  lors  de  leur  pre- 
mière conquête  dans  le  midi  de  la  Gaule; 
mais  Jules  César  la  fit  sortir  de  ses  ruines, 
en  y  établissant  une  colonie  itahenne.  On 
croit  quil  accomplit  cette  restauration  à 
son  retour  d'Espagne,  après  la  défaite  des 
enfans  de  Pompée.  Un  reste  d'arc  triom- 
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phal,  encore  debout  au  XVP  siècle,  por- 
tait les  initiales  de  cet  empereur,  et  rappe- 
lait l'éclat  d'une  récente  victoire.  Ce  fut 
alors,  qu'échangeant  son  nom  celtique  en 
celui  diApta-Julia^  elle  devint  cité  Julienne , 
et  prit  rang  parmi  celles  que  le  génie  du 
peuple-roi  se  plut  à  embellir. 

Peu  d'années  suffirent  pour  amener  ce 
brillant  résultat.  A  Rome ,  comme  mainte- 
nant en  France,  l'empire  avait  son  cœur 
dans  la  tête.  Mais  l'activité  de  ce  cœur ,  ac- 
crue outre  mesure ,  finissait  toujours  par 
réagir  au  profit  des  extrémités.  Ainsi,  une 
ville  à  vaste  périmètre  se  dessina  bientôt 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Hath^  les 
bords  de  la  rivière  s'alignèrent;  le  sol  prit 
une  physionomie  nouvelle  ;  les  coteaux  se 
couvrirent  de  vignes  et  d'oliviers;  des  mo- 
numens  dont  quelques  débris  nous  sont 
parvenus,  consacrèrent  cette  grande  épo- 
que. Un  théâtre,  un  cirque  et  des  arènes, 
image  raccourcie  mais  élégante  du  Colisée 
romain,  la  décorèrent;  un  palais  impérial  ' , 

*  Legratîd.  Sépuic/ire  de  Madame  Sle-^nne. 
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y  étala  ses  colonnades,  ses  salles  et  ses  ga- 
leries. Autour  de  la  cilé,  des  villas  nom- 
breuses se  groupèrent^  des  voies  larges  et 
spacieuses  lui  formèrent  deux  belles  ave- 
nues à  l'est  et  à  Touest  ;  partout ,  des  édifices 
majestueux  au  lieu  de  constructions  massi- 
ves; des  jardins,  au  lieu  de  vastes  étendues 
de  bois;  partout  enfin ,  la  civilisation  au  lieu 
de  cette  semi-barbarie  déjà  modifiée  au 
contact  de  la  ville  des  Phocéens. 

Tant  que  dura  l'occupation  romaine ,  les 
empereurs  traitèrent  Apt  comme  la  fille  du 
grand  Jules.  Il  est  vrai  que  les  Iiabitans 
montrèrent  envers  les  maîtres  du  monde  , 
une  adulation  habilement  calculée.  C'est 
ainsi,  qu'après  avoir  érigé  un  temple  à  Au- 
guste ,  ils  construisirent  un  superbe  mau- 
solée au  cheval  d'Adrien.  Ce  noble  coursier, 
venu  des  bords  du  Boristhène ,  dont  il  por- 
tait le  nom,  mourut  à  Apt,  pendant  que 
cet  empereur  s'y  trouvait;  et,  comme  son 
maître  le  regrettait  vivement ,  cette  ville 
voulut  s'associer  à  l'impériale  douleur. 

Mais  les  jours  néfastes  qui  menaçaient  le 
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colosse  Romain  sous  les  derniers  Césars , 
devaient  également  se  lever  parmi  nous.Des 
hordes  de  barbares  sillonnèrent  nos  con- 
trées ,  promenant  leur  redoutable  niveau 
sur  la  tête  des  peuples.  Nous  avions  le  tort 
immense,  dit  un  écrivain  ' ,  non  plus  d'être 
alliés  de  Rome ,  mais  de  nous  trouver  sur 
la  route  qui  conduit  directement  aux  Alpes 
et  aux  Pyrénées.  Tout  alors  fut  détruit  :  mo- 
numens  et  ouvrages  où  le  génie  du  siècle 
d'Auguste  s'était  si  long  temps  conservé, 
disparurent  pour  jamais.  Apt  n'a  pu  se  re- 
faire de  tant  de  pertes.  Son  enceinte  retré- 
cie  n'embrasse  plus  aujourd'hui  les  émi- 
nences  qui  l'avoisinent.  Les  seuls  témoins 
de  sa  grandeur  déchue  ,  consistent  dans 
quelques  rares  ruines  ou  dans  maints  objets 
d'art,  mis  à  découvert  par  le  soc  de  la  char- 
rue. C'est  tout  ce  qui  lui  reste  de  l'héritage 
de  son  fondateur ,  avec  un  nom  glorieux 
inscrit  dans  plusieurs  livres  que  l'antiquité 
nous  a  légués. 

*  Battet.  Histoire  des  évcques  d'Orange. 
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Au  surplus  ,  dautres  destinées  étaient 
réservées  à  cette  ville  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  qu'allait  fonder  la  politique  chré- 
tienne. Ce  n'était  pas  par  des  monumens 
d'origine  grecque  et  romaine,  qu'elle  devait 
se  faire  remarquer.  Dotée  d'un  siège  épis- 
copal  par  les  apôtres  de  la  Gaule ,  elle  four- 
nira avec  sesPrélats,  à  travers  quelques  vicis- 
situdes ,  une  longue  et  mémorable  carrière. 
Combien  les  incidens  de  cette  marche  sécu- 
laire ,  se  pressent  nombreux  sous  la  plume , 
quand  le  moyen- âge  surtout  convie  nos 
populations  si  expansives  aux  pompes  par- 
fumées d'encens  et  de  poésie  de  la  Conr 
pontificale?  Mais,  n'anticipons  pas  sur  cette 
grande  époque,  objet  spécial  de  nos  Etudes 
historiques.  Disons  préalablement  les  trans- 
formations que  subit  la  cité  Julienne  sous 
l'empire  du  Christianisme. 

Tandis  que  le  fier  Gaulois,  vaincu  et 
non  asservi ,  se  débattait  en  vain  avec  les 
chaines  dorées  du  peuple -roi  et  enchan- 
tait la  honte  de  sa  défaite ,  au  spectacle  des 
merveilles  artistiques  qui  se  déroulaient  à 
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ses  yeux,  un  grand  fait  s'était  accompli,  et 
allait  bientôt  changer  la  face  du  monde. 
Une  sublime  entreprise ,  celle  de  marcher 
à  la  conquête  des  intelligences ,  fut  résolue 
dans  la  salle  où  la  foi  nous  révèle  des  lan- 
gués  flamboyantes  emplissant  d'un  céleste 
feu  des  têtes  inclinées.  La  porte  du  Céna- 
cle s'ouvre  ,  et  le  Christianisme  en  sort.  Le 
voilà  ,  s'a  van  ça  nt  sur  les  routes  qui  con- 
duisent à  la  savante  Athènes ,  à  la  volup- 
tueuse Corinthe,  à  la  puissante  Rome,  à 
la  riche  Marseille  '.  Un  bâton  soutient  sa 
marche ,  une  croix  la  protège  ;  des  asso- 
ciations se  forment  partout.  On  dresse  le 
supplice  pour  les  intimider  ^  elles  grandis- 
sent sous  le  fer.  On  les  poursuit  à  l'éclat 
du  jour  ;  elles  se  donnent  rendez-vous  à 
la  lumière  des  lampes.  On  fait  couler  le 
sang;  il  devient  une  semence  de  chrétiens. 
C'en  est  fait,  dès  lors,  du  Paganisme.  Ce 
vieux  culte  chancelé  sur  sa  base ,  vainement 
protégé    par  le    prestige    des  arts    et  la 

'  Méry.  Histoire  de  Provence. 
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splendeur  des  cérémonies.  L'Eglise  se  for- 
me ,  et ,  après  avoir  étouffé  dans  ses  étrein- 
tes son  débile  rival,  elle  fait  la  loi  à  tout 
Tunivers. 

Les  légendes  et  les  chroniques  placent  au 
premier  siècle  de  notre  ère  la  prédication  de 
rÉvangile  dans  le  midi  delà  Gaule.  D'après 
ces  récits,  doutThistoire  conteste  quelques 
détails,  Lazare  prêcha  à  Marseille ,  Maximin 
à  Aix,  Trophime  k  Arles,  Auspice  à  Apt. 
Ce  dernier ,  qui  scella  la  foi  de  son  sang , 
n'était  rien  moins,  au  dire  d'un  auteur', 
«  cpi'un  Patrice  romain ,  célèbre  par  la  gloire 
«  de  ses  aïeux ,  et  assis  long-temps  sur  l'aigle 
«  des  Césars ,  dans  le  Conclave  des  cent 
«  Sénateurs  créés  par  Romulus.  »  Une  date 
si  rapprochée  de  la  source  même  du  Chris- 
tianisme ,  n'est  fondée ,  dit-on  ,  que  sur  la 
tradition  :  le  s  preuves  historique  s  manquent. 
Mais  combien  de  faits  sont  acceptés  qui  ont 
encore  moins  de  fondement  et  de  proba- 
bilités? N'est-ce  pas  une  preuve  avérée  que 

'  Lcçtrand.  Sépulrhrc  de  Madame  Stc-Ànne. 
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la  tradition?  et  ny  a-t-il  pas  souvent  plus 
de  garantie  dans  celte  voix  des  âges,  que 
dans  certaines  pièces  soi-disant  officielles, 
qui  nous  égarent  jusque  dans  l'histoire 
contemporaine?  Grégoire-de-Tours,  ajou- 
te-t-on,  ne  dit  rien  de  la  mission  de  saint 
Auspice,  non  plus  que  de  celle  de  saint 
Lazare  et  de  ses  compagnons  ,  et  ce  silence 
de  l'annaliste  de  TEglise  des  Gaules,  est  le 
plus  grand  argument  invoqué  par  ceux  qui 
nient  nos  traditions  locales.  Mais,  en  bonne 
logique  ,  ne  doit-on  pas  se  défier  des  argu- 
mens négatifs?  Le  silence  de  Grégoire-de- 
Tours,  isolé  de  tout  témoignage  formel,  ne 
peut  servir  de  preuve  en  cette  circonstance. 
Si  l'histoire  mérite  de  faire  loi ,  c'est  par  son 
texte,  et  non  par  ses  prétéritions.  D'ailleurs, 
il  faut  remarquer  que  Grégoire-de-Tours, 
s'occupait  avant  tout  des  évènemens  ac- 
complis sous  ses  yeux  et  de  son  temps.  On 
ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  omis  un 
fait  qui  concernait  un  pays  éloigné  de  son 
siège,  et  une  époque  antérieure  à  la  sienne 
de  plusieurs  siècles. 
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De  l'aveu  de  tous,  la  plus  belle  page  des 
annales  eatholiques ,  est  celle  des  temps 
dont  il  sagit ,  alors  que  la  société  rongée 
de  matérialisme  et  vermoulue  comme  ses 
dieux ,  se  retrempait  dans  les  souffrances 
du  martyre ,  et  que  les  chrétiens  ne  for- 
maient  quun    peuple    de   frères.   A  Apt, 
comme  ailleurs,  Tidolâtrie  humiliée  par  les 
vertus  apostoliques,  fit  éclater  ses  fureurs. 
«  Mais,  dit  un  de  nos  chroniqueurs  ' ,  c'es- 
»  toit  lorsque  le  sang  humain  estoit  espandu 
«  soubs  la  cruauté  d'un  tyran  ennemi  de 
«  Jésus ,  que  l'Église  se  solidoit  sur  la  pierre 
«  choisie  entre  les  douze.  »  Héros  et  phi- 
losophe ,  Trajan  oublia  ses  principes  de 
tolérance  :  un  orage  fondit  tout-à-coup  sur 
Auspice  et  sur  son  troupeau;  de  nobles 
victimes  succombèrent;  mais  que  peuvent 
tous  les  efforts  humains  contre  l'œuvre  de 
la  droite  du  Très-Haut  ?  Ecoutons  le  même 
écrivain,  dont  le  langage  suranné  n'exclut 
pas  les  artifices  du  style.  «  La  corne  des 
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^t  armées  ,  dit- il,  ne  sonnoit  plus  que  la 
«  chute  des  Chrétiens ,  et  1  humilité  des  dé- 
«  bonnoires  remportoit  cependant  destro- 
«  phées  sur  les  malins  guerroyants  le  ciel  : 
«  lesgéansbrasvoientl'empireestoilé, etles 
«  pigmées  le  possédoient.  L'impiété  et  la  foy 
«  s'entre choquoient  l'une  Vautre  :  celle-là  se 
«  trouYoit  sans  honneur ,  et  celle-cy  sans 
«  perte.  Le  nom  du  Christ  pénétroit  jus- 
«  qu'auxGaramantes,  et  le  brandon  de  Satan 
«  s'estoufFoit  soubs  la  confusion  de  ses  adhé- 
«  rens.  Le  sanctuaire,  quoique  oppressé  des 
«  églantiers  d'infidélité  ,  florissoit  en  telle 
«  sorte  que  son  odeur  parfumoit  l'intérieur 
«  du  Gentil  enseigné,  et  tout  ainsi  que  la 
«  vive  source  accélère  son  cours,  ruisselant 
«  par  la  bonde  des  eaux  précipitées  d'en 
«  haut,  de  même ,  le  courage  des  Chrétiens 
«  estoit  véritablement  animé  à  la  course  des 
«  zélés  au  martyre;  la  parole  de  Dieu  estoit 
«  ouie  des  bons  et  néghgée  des  obstinés;  et, 
«  comme  un  même  zéphir  sifflant,  esbranle 
«  les  lys  et  les  chardon  s,  ainsi  une  même  pré- 
«  dication  estoit  faicte  aux  convertis  et  aux 
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«  acariâtres  ^  mais  à  la  gloire  des  uns  el  iguo- 
«  miuie  de  s  autre  s...  Delà  »  continue  le  même 
écrivain  ,  «  les  Docteurs  ont  fabriqué  la 
«<  Congrégation  des  fidèles  en  la  forme  d\m 
«  navire^  considérant  rétrécissement  d'ice- 
«  lui  à  son  début,  sa  largeur  et  amplitude 
«  à  son  milieu,  et  sa  lin  rédigée  en  un  petit 
«  nombre  de  soldats  conslans  en  la  foy.  A 
«  son  principe  ,  les  chefs  de  l'empire  l'op- 
«  pressoient,  puis  elle  leva  sa  croix  -,  mais 
«  aujourd'hui,  elle  décline  sans  s'amoindrir 
<«  pour  l'importunité  des  hérétiques.  Sa 
«  franchise , néanmoins  ,atoujours esté  sou- 
«  verainement  soutenue  par  la  fermeté  des 
«  saintes  personnes  qui,  après  les  Apôtres, 
«  ont  enseigné  les  peuples,  et  nommément 
«  d'Auspicius, lequel  aprèsLazarusetMaxi- 
«  minus,  contribua  à  rendre  la  Provence 

"  libre  de  toute  servitude  payenne » 

C'est  donc  saint  Auspice ,  c'est  ce  vé- 
nérable Apôtre  qui  ouvre  la  série  des  Pré- 
lats Aptésiens.  Et  cjuelle  série  plus  fertile 
en  grands  hommes  de  tout  genre ,  grands 
Saints,  grands  Théologiens,  grands  Admi- 
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nistrateursî  Tantôt,  héros  du  Christianis- 
me ,  on  les  voit  cimenter  de  lem-  sang ,  la 
religion  quils  enseignaient  ;  tantôt,  Doc- 
teurs courageux  et  sublimes ,  triompher  par 
de  savans  écrits,  des  sophismes  de  l'erreur 
et  des  blasphèmes  de  1  impiété  ;  tantôt, 
disciples  d'un  Dieu  crucifié ,  on  les  contem- 
ple avec  lui  sur  le  Calvaire  ,  au  milieu  des 
humiliations  et  des  souffrances.  Armés  quel- 
quefois du  glaive  et  de  la  Croix,  revêtus 
des  insignes  de  l'empire  et  du  Sacerdoce , 
ils  déploient  toute  l'activité  d'un  zèle  ma- 
gnanime pour  la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre, 
pour  l'accroissement  de  l'héritage  du  Christ, 
et  pour  la  prospérité  de  celui  de  César. 
Sous  la  conduite  de  ces  Prélats,  notre  Éghse 
grandit  florissante  comme  un  palmier  de 
l'Horeb  ^  chaque  siècle  lui  apporte  une 
gloire ,  chaque  épiscopat ,  une  couronne.  Ici , 
c'est  saint  Clair ,  placé  dans  la  çathégorie 
des  Confesseurs  de  la  foi,  quoique  les  Actes 
de  son  martyre  ,  effacés  de  la  mémoire  des 
hommes  ,  ne  soient  connus  que  de  Dieu 
seul-,  là,  saint  Castor ,  heureux  de  partager 
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avec  la  Vierge,  le  patronage  de  deux  anti- 
ques Cathédrales  ;  plus  loin,  saint  Etienne 
qui ,  au  sein  d'un  âge  ténébreux  Ht  parler 
la  piété  d'une  manière  onctueuse ,  et  fut  en 
réalité  un  François  de  Sales  du  moyen-âge. 
A  côté  d'autres  noms  moins  vénérés,  on 
verra  encore  des  vertus  rares ,  des  prodiges 
d'abnégation ,  des  lumières  éclatantes,  d'im- 
menses travaux ,  des  créations  consacrées 
par  le  respect  de  la  postérité.  Enfin,  à  une 
exception  près  ,  nul  anneau  couvert  de 
rouille  dans  cette  longue  chaîne  épiscopale 
qui  commence  par  des  Saints,  et  Unit  par 
les  Villeneuve ,  les  Foresta  ,  les  Vaccon  , 
les  La  MerHère,  les  Eon  de  Gély. 

Une  tradition  qui  fait  notre  orgueil,  et 
l'orgueil  est  bien  légitime  quand  il  se  rap- 
porte au  pays  natal ,  une  tradition  devenue 
comme  un  legs  de  famille  que  tout  Apté- 
sien  doit  passer  à  ses  enfans,  fait  remonter 
jusqu'à  saint  Auspice ,  le  dépôt  du  corps 
de  sainte  Anne  dans  l'église  d'Apt  '.  Selon 
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ce  récit,  un  prince  provençal,  néophite  de 
l'Évangile,  parcourant  la  Palestine  en  pè- 
lerin ,  aurait  apporté  à  Marseille  ces  pré- 
cieuses reliques,  qu'il conlia  ensuite  au  saint 
martyr.  Celui-ci,  craignant  la  profanation 
des  persécuteurs,  les  aurait  cachées  dans 
une  grotte  où  plus  tard  elles  furent  mira- 
culeusement découvertes.  D'autres,  disent 
une  époque  moins  reculée  et  des  particu- 
larités différentes.  Entre  des  relations  iden- 
tiques au  fond,  mais  variées  pour  la  forme , 
libre  à  chacun  d'opter.  Qu'importe  le  parti 
qu'on  prenne  ,  s'il    n'enlève    pas   à   notre 
Église  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne- 
Loin  de  nous  ,  de   soumettre  au   scapel 
d'une  froide  critique,  ce  qu'on  doit  juger 
avec  un  cœur  de  poète  ou  de  citoyen.  Car, 
les  croyances  Aptésiennes  relatives  au  corps 
de  sainte  Anne,  rentrent  dans  le  domaine 
de  celles  dont  Chateaubriand  a  dit  :   «  Si 
«Descartes  et  Newton  en  eussent  philoso- 
((  plîiquement  douté ,  Racine  et  Milton  ne 
«  les  auraient  pas  poétiquement  rejetées.  » 
Animés  du  môme  zèle  que  leur  maître , 
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les  disciples  de  saint  Auspice  s'appliquè- 
rent à  étendre  le  cercle  de  ses  conquêtes. 
Sur  d'autres  points  de  la  province  Romaine, 
des  hommes  apostoliques  plantaient  l'éten- 
dard de  la  foi,  et  ouvraient  à  des  popula- 
tions infortunées,  une  ère  d'émancipation 
et  de  vertu.  Bientôt,  dans  cette  partie  de  la 
Gaule  ,  le  Christianisme  accumula  ses  tro- 
phées. Lesidoles  des  empereurs  servilement 
acceptées  par  les  vaincus,  ne  tardèrent  pas 
à  être  délaissées.  Alors,  chaque  ville  eut  son 
église,  chaque  église  son  chef,  et  chaque 
chef  son  territoire.  En  un  mot,  les  évêchés 
se  multiplièrent  rapidement.  La  Rehgion 
avait  eu  dès  le  berceau,  une  hiérarchie  qui 
réglait  les  rangs  et  les  rapports  de  ses  mi- 
nistres. Ainsi,  les  diacres ,  les  prêtres  et  les 
évêques  étaient  consacrés  à  des  fonctions 
particulières.  Mais,  pour  resserrer  les  liens 
qui  attachaient  l'épiscopat  au  centre  d'u- 
nité ,  il  fallait  une  nouvelle  organisation.  Le 
gouvernement  civil  et  politique  de  l'em- 
pire Romain  servit  de  règle,  et  ce  fut  sur 
ce  modèle,  que  la  Circonscription  des  Dio- 
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cèses  se  forma.  Levéché  d'Apt  dépendit 
d'abord  de  la  Province  d'Arles;  mais  en- 
suite, par  le  morcellement  de  cette  der- 
nière, il  passa  dans  la  Province  d'Aix,  avec 
le  titre  de  premier  sufFragant. 

Il  ne  suffisait  pas  à  la  religion  d'avoir  des 
autels  et  des  ministres,  il  lui  fallait  encore 
des  croyants  assez  dévoués  pour  ériger 
les  conseils  de  l'Évangile  en  préceptes. 
L'Orient  vit  sortir  de  son  sein  les  Pères  de 
l'Institut  monastique.  Antoine  peupla  la 
Thébaïde  de  solitaires;  Hilarion ,  la  Pales- 
tine et  la  Syrie;  Basile,  le  Pontet  la  Cap- 
padoce;  Athanase  et  Jérôme  apprirent  aux 
maîtres  du  monde,  à  pratiquer  les  vertus 
des  Cénobites;  Augustin  porta  en  Afrique 
le  goût  de  la  retraite  et  de  la  pauvreté.  Les 
Gaulois,  non  moins  heureux,  reçurent  de 
saints  Pontifes  ,  la  perfection  du  Christia- 
nisme. Tandis  que  ces  nouveaux  Pauls  dé- 
truisaient d'une  main  les  derniers  vestiges 
de  l'idolâtrie,  ils  élevaient  de  l'autre  des 
églises  et  des  monastères;  ils  sanctifiaient 
les  lieux  soin'Ués  d'impurs  souvenirs.  C'était 
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alors  le  siècle  de  cette  radieuse  constella- 
tion de  Prélats,  dont  saint  Castor  faisait 
partie.  Noble  nation  provençale  ,  quelle 
époqjie  pour  ton  bonheur  !  A  la  voix  de  ces 
grands  hommes  ,  le  feu  sacré  de  la  piété 
se  communique  de  proche  en  proche  ;  des 
flots  de  néophites  embrassent  le  joug  de 
l'Évangile  ;  le  culte  revêt  des  formes  plus 
belles  et  plus  régulières  ^  les  âmes  d'élite 
courent  après  les  douceurs  de  la  vie  ascé- 
tique ^  la  société  elle-même ,  profitant  de 
cette  réaction,  modifie  ses  instincts,  et  dé- 
pouille les  vieux  lambeaux  des  superstitions 
payennes. Partout,  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
se  dessèche  la  racine  du  vice  et  germe  celle 
de  la  sainteté^  bientôt  le  Dieu  de  vérité  n'y 
apercevra  plus  qu'un  vaste  temple  consa- 
cré à  sa  gloire.  Dans  des  circonstances  si 
favorables,  les  écrits  de  Cassien  récem- 
ment publiés,  écrits,  à  qui  le  nom  de  notre 
grand  évéque  avait  servi  de  véhicule,  rem- 
plirent les  Cloîtres  ,  de  fervents  rehgieux  ^ 
les  Communautés  devinrent  l'asile  de  la 
piété  et  de  la  paix  ;  les  vertus  malhemeuses 
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ou  dégoûtées  du  monde,  choisirent  ces 
retraites  pour  s'y  mettre  à  Fabri  des  orages 
qui  agitaient  Tempire.  Là,  les  travaux  de  la 
pénitence  formèrent  une  nouvelle  palme 
qui  couronna  le  front  des  Cénobites.  Mais, 
envisagées  au  point  de  vue  social,  quel 
bien  ne  procurèrent  pas  à  Thumanité  les 
institutions  monastiques?  Ne  sait-on  pas 
qu'au  moyen-âge  surtout,  lorsque  l'univers 
se  taisait  devant  les  conquêtes  des  peuples 
du  nord,  les  lettres  humaines  allaient  cher- 
cher un  refuge  dans  les  Cloîtres?  Les  Mo- 
nastères d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne 
étaient  devenus  comme  un  terrain  neu- 
tralisé par  la  civilisation  et  la  barbarie ,  où 
la  science  entassa  pêle-mêle  tous  ses  tré- 
sors. Malheureusement  elle  ne  trouva  pas 
toujours  dans  les  moines ,  des  gardiens 
fidèles.  Il  y  en  eut  qui,  moins  touchés  de 
ses  intérêts  que  de  ceux  de  la  religion , 
employèrent  à  la  défense  d'une  cause  sa- 
crée ,  jusqu'aux  hvres  profanes  dont  ils 
étaient  dépositaires.  Expliquons  -  nous. 
Comme  l'usage  du  papier  n'était  pas  encore 
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connu,  et  que  le  parchemin  dont  on  se  ser- 
vait alors,  manquait  dans  le  commerce,  ces 
pieux  reclus  grattèrent  les  anciens  manus- 
crits pour  les  recouvrir  de  leurs  élucubra- 
tions.  C'est  ainsi ,  dit  le  Père  de  Montfau- 
con,  avec  une  sorte  de  douleur  qui  est  plus 
d'un  savant  que  d'un  religieux,  c'est  ainsi 
que  les  Polybe ,  les  Dion ,  les  Diodore  de 
Sicile,  les  Trogue-Pompée  que  nous  n'a- 
vons plus  en  entier ,  furent  travestis  en 
Antiphonaires ,  en  Rituels  et  en  Homélies. 
Combien  ces  métamorphoses  devinrent 
quelquefois  encore  plus  singulières!  Sou- 
vent par  un  bizarre  contraste ,  il  dut  arriver 
que  les  austères  perfections  d'un  Solitaire 
et  les  vertueuses  souffrances  d'un  Martyr , 
remplacèrent  les  amours  de  Didon  et  les 
chants  voluptueux  de  Catulle  ;  comme  nous 
avons  vu  naguère  l'admirable  discours  de 
Cicéron  sur  la  République,  exhumé  d'un 
immense  rouleau  de  vélin,  contenant  les 
actes  de  l'assemblée  œcuménique  de  Chal- 
cédoine. 

Après  saint  Castor  ,   s'ouvre  pour   nos 
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évéques  l'ère  des  Conciles,  où  l'on  décidait 
en  dernier  ressort  les  questions  controver- 
sées de  dogme  et  de  discipline.  A  peine  une 
hérésie  surgissait-elle ,  que ,  par  la  volonté 
du  Pape  et  sous  le  bon  plaisir  du  prince , 
les  Prélats  accouraient  des  diverses  églises 
au  lieu  du  rendez- vous.  Là,  les  discours 
ébranlaient  les  esprits,  dissipaient  les  dou- 
tes; les  textes  se  croisaient,  se  combat- 
taient ensemble,  et  les  voix  recueillies  for- 
mulaient l'arrêt  souverain  qui  foudroyait 
l'erreur,  ou  promulguait  une  règle  canoni- 
que. C'est  au  titre  seul  de  leur  assistance  à 
ces  grandes  réunions  parlementaires  de 
l'Eglise  Gallicane,  que  les  évéques  d'Apt 
figurent  dans  l'histoire ,  depuis  Asclépius 
jusqu'à  Magneric. 

Si  les  nuages  répandus  sur  cette  filiation 
épiscopale  ,  laissent  néanmoins  percer 
quelques  rayons  de  lumière,  nous  en  som- 
mes redevables  aux  actes  des  Conciles  te- 
nus durant  la  même  période.  Plusieurs  an- 
neaux de  la  chaîne,  il  est  vrai,  se  cachent 
à  nos  yeux;  mais  cette  solution  de  conti- 
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nuité  n'est  qu'apparente  et  n'empêche  pas, 
à  l'aide  de  certains  points  fixes ,  d'arriver 
jusqu'aux  temps  primitifs  du  Christianisme. 
A  la  vue  des  précieux  monumens  que  nous 
ont  laissés  ces  mémorables  assemblées,  où 
siégèrent  presque  toujours  les  chefs  de 
notre  Eglise  ;  à  la  vue  des  efforts  qu  elles 
firent  pour  maintenir  l'unité  entre  les  mem- 
bres de  la  grande  famille  catholique ,  peut-on 
ne  pas  déplorer  Tinterruption  d'une  prati- 
que si  favorable  au  progrès  des  saines  doc- 
trines ?  Peut-on  douter  que  la  religion  n'en 
désire  le  retour  ,  elle  qui  sent  le  besoin 
d'un  si  puissant  levier  établi  par  Jésus- 
Christ,  et  consacré  par  l'usage  de  tous  les 
siècles?  Formons  donc  des  vœux,  pour  que 
le  Seigneur  accomplisse  enfin  ce  qu'il  disait 
jadis  par  la  bouche  du  Prophète  Isaïe  :  «<  Je 
«  rétablirai  vos  juges  comme  ils  étaient  d'a- 
«  bord,  et  vos  conseillers  comme  ils  furent 
«  autrefois ,  et,  après  cela ,  vous  serez  appe- 
.«lés  la  cité  de  Dieu.  »  Isaïe  ^  i.  26. 

Dès   nos  premiers  pas    dans  ce   cycle 
conciliaire  ,1a  nuit  historique  s'épaissit  sur 
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les  annales  du  pays.  A  peine  si,  pour  éclai- 
rer notre  marche  et  jallonner  notre  route  , 
il  nous  vient  en  aide  quelques  larnbeaux  de 
chartes,  quelques  prolixes  récits  de  moi- 
nes, récits  racontés  par  une  crédulité  pleine 
de  simplesse,  où  la  littérature  contempo- 
raine se  reflète  avec  son  goût  du  merveil- 
leux et  des  saintes  légendes.  C'est  que  là, 
commence  à  se  dérouler  cette  grande 
chaîne  de  calamités  qui  pesèrent  sur  le 
monde  Romain ,  jusqu'à  sa  chute  complète. 
La  Provence  sera  désolée  comme  le  reste 
de  l'empire,  et  passera  à  son  tour  sous  les 
fourches  caudines  des  peuples  du  nord  '. 
Cette  invasion  fut  pour  l'Eglise  comme 
pour  les  populations  qui  vivaient  amollies 
et  civilisées  à  l'ombre  de  Taigle  des  Césars, 
une  époque  de  deuil ,  de  terreur  et  de  lar- 
mes. Quand  le  bruit  de  ce  grand  passage 
d'hommes  eut  cessé,  et  qu'on  put  distinguer 
quelque  chose  à  travers  la  fumée  des  in- 
cendies et  la  poussière  des  champs  de  ba- 

'   Mérv.  Histoire  de  Proi'ence. 
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taillo,  on  vit  que  rEiirope  avait  changé  de 
i'ace.  Les  Saxons  occupaient  la  fertile  An- 
gleterre ,  les  Francs  s  étaient  emparés  de  la 
Gaule,  les  Goths  de  TEspagne,  et  les  Lom- 
bards de  ritalie.  Il  ne  restait  plus  vestige 
des  sciences,  des  arts  et  des  institutions 
politiques  dont  le  puissant  peuple  de  Ro- 
nuilus  dota  autrefois  le  pays  conquis.  La 
barbarie  avait  tout  envahi,  et  tout  balayé 
devant  elle.  Partout  on  remarquait  de  nou- 
velles formes  de  gouvernement,  de  nou- 
velles lois ,  de  nouvelles  coutumes.  Une 
seule  chose  avait  résisté  à  la  transformation 
générale  :  le  Christianisme,  qui  devait  con- 
soler les  vaincus ,  et  humaniser  les  vain- 
queurs. 

Jusqu'à  ce  que  son  actiou  civilisatrice 
ait  dissipé  ces  épaisses  ténèbres,  les  seuls 
faits  saisissablcs  à  la  plume  de  l'historien, 
concernent  uniquementl'ordre  monastique. 
Le  bruit  des  combats  et  les  dangers  de  l'iso- 
lement ,  avaient  changé  peu-à-peu  les  Ana- 
chorètes en  Cénobites;  la  vie  commune 
s'était  jointe  à  la  solitude,  et  l'on  comptait 
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presque  autant  de  Règles  que  de  Couvents; 
mais  tous  ne  marchaient  pas  par  la  même 
voie.  Il  fallait  l'uniformité  qui  les  liant  en- 
tr'eux,  raffermit  le  faisceau  prêt  à  se  dissou- 
dre. Saint  Maur  apporte  aux  Français  ce 
lien  si  divisé  ;  il  se  sert  avec  succès  de  la 
règle  de  son  maître,  pour  réunir  des  mem- 
bres épars.  Bientôt  va  surgir  à  l'horizon ,  la 
noble  figure  de  saint  Marlian  ;  c'est  lui  qui 
implanta  l'ordre  de  saint  Benoît  dans  nos 
contrées.  Le  lieu  où  il  bâtit  son  monastère, 
était  une  éminence  sur  le  versant  septen- 
trional du  Lubéron.  Autour  de  ces  vieux 
murs  encore  subsistants,  des  souvenirs  glo- 
rieux se  groupent  en  si  grand  nombre ,  qu'il 
faudrait  un  livre  à  part  pour  en  faire  l'exhi- 
bition. Là,  désabusé  des  grandeurs  mon- 
daines, un  prince,  descendant  deBozon, 
fondateur   du  royaume   d'Arles  ,  aimait  à 
s'enfoncer   dans  l'épaisseur  des   bois  qui 
couvraient  alors  les  vastes  campagnes  dé- 
frichées par  des  mains  laborieuses  ,   et  à 
s'entretenir  seul  à  seul  avec  Dieu,  au  bruit 
d'un  ruisseau  coulant  sous  l'ombrage  des 
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chênes.  Souvent  la  nuit  le  surprenait ,  lisant 
attentivement  TEcrituie  dans  un  vieux  livre 
à  fermoir  doré,  unique  débris  de  son  riche 
patrimoine.  Son  âme  s'exalta  dan  s  la  retraite, 
et,  prenant  en  pitié  le  monde  avec  ses  faux 
biens,  cet  héritier  d'un  nom  illustre  fit  ses 
vœux  dans  TAbbaye  de  saint  Eusèbe ,  où  il 
mourut  saintement,  plus  glorieux  de  son 
capuchon ,  que  de  la  couronne  de  ses  pères. 
En  comparant  les  institutions  Bénédictines, 
Bernardines  et  Franciscaines,  jadis  établies 
dans  le  diocèse  d'Apt,  on  voit  qu'elles  jus- 
tifient merveilleusement  par  leurs  sites,  le 
mot  ingénieux  qui  a  été  dit  de  leurs  Patriar- 
ches :  Benoit  aime  les  collines,  Bernard  les 
vallées,  François  seul  est  indifférent  :  Be- 
nedictiLS  colles ,  Bernardus  malles ,  F  rancis - 
eus  uhique.  L'Abbaye  de  saint  Eusèbe  est  en 
effet,  assise  sur  un  coteau;  celle  de  Val- 
sainte  ,  au  fond  d'une  vallée.  Quant  aux 
Couvens  du  séraphique,  on  les  retrouve 
partout,  grâce  à  l'humilité  de  ses  disciples. 
Lorsque  saint  Martian  poursuivait  sa 
pieuse  entreprise ,  des  jours  heureux  bril- 
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laient  encore  clans  le  midi  de  la  Gaule,  pour 
les  anges  du  désert.  Mais,  des  orages  et 
des  tempêtes  ne  tardèrent  pas  à  en  inter- 
rompre le  cours.  O  scènes  de  tristesse  et 
d'horreur!  Parmi  les  têtes  consacréesàDieu, 
dans  le  Cloître  et  le  Sanctuaire ,  que  de  vic- 
times tombèrent  sous  le  glaive  des  Sarra- 
sins I  On  doit  fixer  au  commencement  du 
VIII'^  siècle ,  la  grande  invasion  des  Mau- 
res, qui,  vainqueurs  de  l'Espagne,  franchi 
rent  les  Pyrénées  et  s'emparèrent  de  l'Aqui- 
taine. Plus  tard ,  ces  bandes  aventureuses 
entrèrent  dans  x\vignon  ,  dont  la  trahison 
du  duc  Mauronte  leur  avait  facilité  l'accès. 
C'est  delà ,  que  le  torrent  impétueux  dé- 
chaîna sur  la  Provence  ses  flots  rugissants, 
qui ,  heureusement  pour  Rome ,  vinrent  se 
briser  aux  pieds  des  Alpes.  Quelle  calamité 
pour  nos  contrées!  Une  longue  trace  de 
sang  et  de  ruine ,  s'étendit  du  Rhône  jusqu'à 
ce  boulevard  de  lltalie.  Partout,  les  Cou- 
vens  et  les  saints  lieux  s'effacèrent,  abimés 
dans  les  flammes  ou  déracinés  du  sol,  par 
des  milliers  de  bras  irrités.  Partout ,  se  pro- 
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duisirent  des  drames  lamentables  où  la  pu- 
deur expira  outragée ,  où  la  faiblesse  sans 
défense  accomplit  le  deuil  de  son  dernier 
sacritice. 

Le  bruit  de  cette  irruption  arrive  à 
Charles-Martel;  il  arrête  à  l'instant  d'éner- 
giques mesures,  pour  secourir  des  popu- 
lations paisibles.  Son  frère  Childebrand, 
reçoit  ordre  de  se  rendre  en  Provence ,  alin 
de  concerter  avec  les  Ducs  et  les  Comtes 
lidèles,  les  moyens  de  chasser  ces  hordes 
dévastatrices.  Childebrand  arrive  devant 
Avignon  ;  ses  Francs  y  pénètrent ,  et  les 
flammes  qui  en  consumèrent  les  édifices,  et 
Tépée  qui  en  immola  les  habitans,  furent 
chargés  de  punir  cette  ville  du  crime  de  son 
Gouverneur.  Mais  Charles-Martel  voulait 
purger  cette  partie  des  Gaules,  des  Ismaé- 
lites qui  la  ravageaient.  Il  joint  son  frère  à 
Avignon,  se  porte  avec  son  armée,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Durance ,  et  obtient  une 
grande  victoire,  non  loin  du  passage  de 
Bon-Pas ,  dans  les  plaines  qui  bordent  la 
rivière  ,  vis-à-vis  les  bourgs  de  Noves  et  de 
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Cabanes  '.  T(3iitc'S  nos  villes  s'associèrent  à 
la  gloire  de  celte  journée ,  qui  les  délivra 
d'un  essaim  de  barbares,  dont  un  plus  long 
séjour  au  milieu  d'elles,  v  eut  étouffé  le 
flambeau  de  la  foi  et  de  la  civilisation. 

Les  maux  de  finvasion  Sarrasine  ont  été 
incalculables  ;  tout  disparut  devant  son 
souffle  dévorant.  «  Alors  ,  dit  un  écrivain 
«  déjà  nommé  ^ ,  il  y  avait  de  splendides  cités 
«dans  les  plaines,  des  villages  qui  enfon- 
«(  çaient  leurs  toits  aigus  et  leurs  clochers^ 
«  dans  de  grands  bois^  des  villas  Romaines, 
«  déroulant  le  grandiose  d'une  vénérable 
«  architecture ,  sur  des  groupes  de  collines, 
«  dans  de  calmes  abris;  des  arcs  de  triom- 
«phe  destinés  à  renouer  la  chaîne  des 
«  temps  ;  des  tombeaux  avec  des  inscrip- 
«  tions  latine  s,  sur  lesquels  le  soleil  ruisselait; 
«des  monastères  vastes,  avec  de  longues 
«arcades et  des  corridors,  où  gémissait  la 
«brise  des  mers  et  le  vent  des  montagnes; 
"la  physionomie  romaine  empreinte  en- 

'  Rastoul.  Tableau  d Avignon. 
■^  Mery.  Histoire  de  Proi'ence. 
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Ttcore  au  sol,  maiioit  noblement  ses  inipo- 
«  santés  lignes,  avec  les  lignes  heurtées  de 
«  l'architecture  nationale.  La  horde  Sàrra- 
«  sine  se  rua  sur  tous  ces  monumens;  des 
«  villes  entières  moururent  tout-à-coup  ^ 
«les  villages  détruits  amoncelèrent  leurs 
«décombres;  l'arc  de  triomphe  fut  hon- 
«  teusemerit  mutilé  ;  les  cimeterres  Otto- 
«  mans  accomplirent  volontiers  l'œuvre  sa- 
«  crilège.  »  Nulle  part,  peut-être ,  la  justesse 
de  ces  traits  ne  s'est  mieux  vérifiée  qu'à 
Apt.  Un  titre  fort  ancien,  nous  apprend, 
que  tous  les  édifices  y  furent  détruits  ou 
endommagés.  Quant  aux  habitans,  afin  d'é- 
chapper au  glaive  de  l'ennenii,  ils  s'étaient 
retirés  sur   des  hauteurs  ,    qui  devinrent 
plus  tard  le  site  de  plusieurs  petits  bourgs. 
Car ,  c'est  de  cette  époque  que  datent  ces 
constructions  si  nombreuses  en  Provence, 
dans  des  lieux  abruptes  et  de  difficile  ac- 
cès ;  constructions,  qui  accuseraient  aujour- 
d'hui le  mauvais  goût  de  nos  pères,  si  une 
impérieuse  nécessité  n'avait  prescrit  de  tels 
eniplacemens. 

5 
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Notre  ville,  ainsi  bouleversée,  demeuia 
long-lemps  veuve  de  ses  citoyens,  et  ne 
reprit  sa  physionomie  urbaine ,  qu'au  bout 
d'un  demi-siècle.  De  nombreux  édifices 
dessinaient  déjà  le  tortueux  méandre  de 
la  cité ,  alors  que  la  Cathédrale  était  encore 
un  monceau  de  ruines.  Mais  une  voix  sa- 
crée se  fait  entendre,  la  voix  d'un  vétéran 
d'Israël  ,  et  aussitôt  la  maison  de  Dieu 
s'élève  comme  par  enchantement  sous 
les  efforts  combinés  de  mille  bras.  Un  si 
noble  élan  ne  tarda  pas  à  recevoir  sa  ré- 
compense^ car,  peu  d'années  s'interposent 
entre  cette  restauration  et  la  découverte 
miraculeuse  des  reliques  de  Ste  Anne.  Ici , 
la  grande  figure  de  Gharlemagne  ,  vient 
projeter  un  sillon  de  lumière  sur  nos  an- 
nales ;  ce  nom  magique,  comme  celui  de 
César  ,  se  mêle  à  tous  les  souvenirs,  à  tou- 
tes les  traditions  du  pays.  Pas  une  ville , 
tant  soit  peu  importante ,  qui  ne  revendique 
l'honneur  d'avoir  été  visitée  de  ce  grand 
homme;  pas  une  Basilique,  qui  n'ait  été 
l'objet  de  sa  munificence;  pas  une  Abbaye, 
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dont  il  ne  soit  le  bienfaiteur.  Qu'importent 
les  différences  de  dates  mentionnées  par 
l'histoire,  ou  expliquées  par  le  style  archi- 
tectural^ le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes se  montre  peu  soucieux  des  ana- 
chronismes.  Avec  son  admirable  instinct, 
il  rend  encore  aujourd'hui  hommage ,  au 
guerrier  législateur,  qui  sauvalaciviHsation 
en  Europe. 

Apt ,  dans  l'exaltation  de  sa  foi  pieuse ,  a 
voulu  que  la  découverte  des  reliques  de  sa 
patronne ,  s'accomplit  en  présence  de  ce 
noble  personnage.  Son  imagination  du 
moyen-âge ,  accrédita  un  poétique  récit 
Charlemagne  ,  selon  la  chronique  ,  après 
avoir  pacifié  la  Lombardie ,  se  serait  trouvé 
dans  nos  murs,  durant  les  fêtes  de  Pâques  •- 
Là,  tandis  que  l'Archevêque  Turpin,  as- 
sisté des  Chapelains  impériaux,  bénissait  la 
Cathédrale  nouvellement  restaurée,  le  ciel 
aurait  révélé  le  corps  delà  Sainte,  profon- 
dément enfoui  dans  une  grotte ,  sous  les 

'  Voyez  la  Disserlaùon  sur  les  Reliques  de  Sle-Anue  . 
à  la  Tin  du  Volume, 
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dalles  du  Sanctuaire.  Sans  couvrir  de  notre 
responsabilité  tous  les  incidens  de  ce  reli- 
gieux drame,  nous  devons  dire,  qu'on  ne 
trouve  rien  dans  l'histoire  du  prince ,  qui 
rende  impossible  son  séjour  à  Apt,  surtout 
si  on  le  place  à  Tannée  776.  Il  y  a  plus,  en 
approfondissant  le  fait  en  lui-même ,  le 
raisonnement,  loin  de  l'infirmer ,  vient  au 
contraire  lui  prêter  un  ferme  et  solide  ap- 
pui. C'est  pourquoi ,  peu  jaloux  de  marcher 
à  la  remorque  de  ces  écrivains  téméraires  , 
qui ,  bravant  de  justes  anatliêmes,  ont  con- 
testé à  notre  ville ,  l'honneur  de  la  visite 
impériale,  et  à  notre  église,  la  possession 
d'une  tombe  sacrée ,  nous  respecterons  les 
vieilles  traditions  ,  et  laisserons  un  libre 
cours  à  la  piété  populaire.  Que  les  fidèles 
provençaux  continuent  donc  à  moduler 
sous  ce  dôme  ,  embelli  par  les  largesses 
royales,  les  hymnes  du  temps  passé,  dont 
le  souvenir  fait  palpiter  les  cœurs!  Qu'ils 
tressent ,  chaque  année ,  des  couronnes 
pour  l'auguste  aïeule  du  Sauveur  !  nous 
applaudirons  de  toutes   nos  forces  à  ces 
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manifestations  pieuses,  bien  préférables  au 
triste  plaisir  de  désenchanter  le  lieu  saint, 
et  d'obscurcir  le  lustre  de  la  patrie. 

La  gloire  de  Charlemagne  rejaillit  sur 
TEglise  comme  sur  la  Monarchie.  De  sages 
Capitulaires,  firent  refleurir  l'une  et  l'autre 
avec  une  beauté  nouvelle.  Deux  siècles  ne 
s'étaient  pas  encore  écoulés  ,  depuis  la 
mort  de  ce  grand  homme,  lorsqu'une  me- 
sure salutaire  vint  transformer  en  un  corps 
de  Chanoines ,  les  Clercs  attachés  au  ser- 
vice des  Cathédrales.  Dès  lors ,  les  SoHtai- 
res  des  déserts ,  trouvèrent  des  rivaux  dans 
ces  prêtres,  que  leurs  fonctions  même 
plaçaient  en  contact  avec  le  monde.  Com- 
bien de  docteurs  et  de  dignitaires  vont 
sortir  de  ces  compagnies  d'élite  où  brille- 
ront les  plus  belles  vertus  !  On  sait  que , 
dans  les  temps  primitifs,  les  prêtres  et  les 
diacres  partageaient  avec  leur  chef  hiérar- 
chique ,  les  soins  de  la  sollicitude  pasto- 
rale. Une  partie  de  ce  Clergé ,  que  saint 
Jérôme  appelle  le  Sénat  de  l'Eglise,  de- 
meurait auprès  de  l'Évêque  ^   tandis  que* 
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l'autre  répaiidail  dans  les  hameaux ,  le  pain 
de  la  divine  parole.  Le  nombre  des  fidèles 
s'étant  accru,  le  ministère  devint  fixe,  et 
chaque  localité  eut  son  Pasteur.  Les  Prélats 
rassemblèrent  d'autres  Clercs  autour  d'eux, 
et  ces  Chanoines  naissans  personnifièrent 
les  Apôtres  vivant  avec  le  divin  Maître. 
Chargés  de  donner  au  culte  la  pompe  conve- 
nable, ils  sentirent  qu'il  fallait  aussi  édifier, 
en  devenant  le  type  de  la  modestie  cléricale. 
Mais  quelle  ferveur  ne  diminue  pas,  quand 
le  point  de  départ  de  la  règle  fuit  dans  un 
lointain  reculé!  D'abord,  les  Cloîtres  et  les 
sévérités  de  la  discipline  furent  opposés 
aux  désordres  avec  succès.  Bientôt ,  ces 
barrières  ne  résistèrent  plus  à  l'incontinence 
et  à  la  simonie.  Plusieurs  évéques,  animés 
d'un  saint  zèle ,  s'appliquèrent  à  la  réforme 
de  l'ordre  canonial.  Comptant  sur  l'appui 
de  Hugues  Capet,  prince  très- favorable  au 
Clergé ,  on  les  vit  prendre  l'initiative  pour 
régulariser  leur  Chapitre  '.  A  la  tète  de  ces 

'  Réflexions  historiques  et  curieuses  sur  les  Antiquités 
des  Chanoines  ;  in-S". 
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Prélats  jaloux  de  Thonneur  de  la  maison 
de  Dieu,  marchaient  Gui  d'Anjou,  évéque 
du  Puy  'f  Manassès  ,  évéque  de  Troyes  ; 
Thierry,  évéque  d'Apt^  Liebault,  évéque 
de  Maçon-,  Rohon,  évéque  d'AngouIême^ 
Raymond,  évéque  d'Auch^  Reynaud,  évé- 
que de  Maguelonne.  C'est  à  partir  de  cette 
époque,  que  le  Chapitre  cathédral  se  ré- 
vèle dans  nos  annales,  où  nous  le  voyons 
presque  toujours  au  niveau  de  sa  mission, 
parles  vertus  et  lestalens  de  ses  membres. 
Dans  le  siècle  qui  suit  ce  retour  à  la 
discipline,  quel  chaos  efFrayant!  Soumises 
à  Finfluence  du  corps  politique ,  les  églises 
éprouvèrent  les  secousses  de  l'autorité 
souveraine,  balancée  par  de  puissans  vas- 
saux. Du  sein  de  l'anarchie  féodale ,  sorti- 
rent une  foule  de  tyrans,  qui  opprimaient 
ceux  qu'ils  devaient  défendre.  Combien  de 
fois ,  ils  osèrent  s'emparer  des  domaines 
dont  la  garde  leur  était  confiée  !  Avec  quelle 
audace,  ils  profanèrent  le  titre  de  protec- 
teurs par  d'odieuses  usurpations!  On  pense 
bien  que  notre  ville  subit,  comme  les  au- 
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1res,  les  conséquences  de  cet  ordre  de  cho- 
ses. Mais  elle  en  fut  indemnisée  par  l'épis- 
copat  de  saint  Etienne ,  épiscopat  digne 
des  beaux  jours  de  l'Eglise  primitive,  et 
qui  figure  dans  cette  période  ,  comme  une 
verte  oasis  au  milieu  des  sables  du  dé- 
sert. Du  Rhône    aux  Alpes,  de  la  mer  à 
l'Isère,  sur  le  territoire  des  deux  Marquisats 
dont  alors  la  Provence  était  formée  ,  parmi 
les  chefs  des  Comtés ,  ceux  qui  portaient 
le  joug  du  suzerain ,  cherchaient  à  le  se- 
couer ,   et  les  autres  le  repoussaient  avec 
force,  pour  se  maintenir  dans  la  mouvance 
immédiate   du    Saint-Empire.   Quant  aux 
évéques,  eux,  qui  avaient  inféodé  la  Gaule 
aux  Francs^  qui,  k  la  chute  de  la  race  Gar- 
lovingienne  avaient  créé,  en  vertu  du  droit 
de  la  crosse ,  le  royaume  d'Arles ,  las  de  ne 
pouvoir  plus  rien  pour  la  patrie,  ils  s'oc- 
cupaient de  prendre    place  dans  la  nou- 
velle  ordonnance  fédérale  de  l'état.  G'est 
vraiment  une  chose  digne  d'attention.  Ici , 
l'Evéque  partage  la  ville  de  sa  résidence 
avec  le  Seigneur  ;  là  ,  il  la  garde  en  entier, 
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laissant  le  territoire  à  son  rival ^  puis,  en 
face  de  ces  deux  champions ,  souvent  aux 
prises  l'un  avec  l'autre ,  se  pose  la  puissance 
populaire,  qui  devait  plus  tard  les  absor- 
ber. Telle  fut,  en  Provence,  comme  ail- 
leurs, cette  féodalité  importée  des  forêts 
de  la  Germanie  ^  féodalité  qui  élevait  sa  tête 
dans  les  hautes  régions  de  l'état,  et  où  se 
peignent  avec  le  fractionnement  du  pou- 
voir ,  les  idées  de  la  clientelle  romaine. 

La  centralisation  eut  été  alors  un  im- 
mense bienfait.  Mais  on  ne  pouvait  la  com- 
prendre, avec  le  peu  d'idées  acquises  en 
maiière  de  droit  public.  Tandis   que  les 
successeurs  de   Hugues   Capet  ,  manœu- 
vraient habilement  dans  la  pensée  d'éman- 
ciper l'autorité  royale,  de  l'incommode  tu- 
telle  des  grands  vassaux  ,   des  secousses 
redoublées  ébranlèrent  l'Allemagne.  Qu'on 
se  rappelle  le  démêlé  célèbre,  qui  divisa 
l'Empire  et  le  Sacerdoce.  Les  deux  puissan- 
ces avaient  outrepassé  leurs  limites,  et  tou- 
tes deux  furent  victimes  de  leurs  entreprises 
réciproques.  Des  prétentions  soutenues  [>ar 
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la  force  des  armes  d'un  côté,  et  par  les 
foudres  de  l'Eglise,  de  l'autre,  ne  parurent 
aux  hommes  sensés,  que  des  intérêts  mé- 
diocres et  un  point  d'honneur  presque  fri- 
vole^ le  schisme  cessa,  et  la  dispute  s'éva- 
nouit. 

Heureusement  ,  cette  querelle  des  in- 
vestitures n'avait  point  agité  la  Provence. 
Pendant  qu'on  se  livrait  à  une  ardente  po- 
lémique de  l'autre  côté  du  Rhin  ,  une 
expédition  incroyable  occupait  tous  les 
esprits. C'était  en  1 095 ,  époque  prodigieuse 
de  notre  histoire  nationale ,  où  la  voix  d'un 
pèlerin  obscur  ,  excitant  seule  à  la  con- 
quête du  saint  sépulcre  ,  peuples  et  rois  , 
seigneurs  et  chevaliers,  chacun  prenant  sa 
croix,  l'Occident  entraîné  par  Texemple  de 
la  France,  se  leva  comme  un  seul  homme, 
et  courut  se  précipiter,  avec  tout  le  fracas 
de  ses  armes  sur  l'Asie  ,  pour  arracher  à 
l'impiété  cette  dépouille  sacrée. 

Jaloux  de  régulariser  ce  noble  élan ,  le 
pape  Urbain  II ,  franchit  les  monts ,  et  arrive 
sur  les  bords  du  Rhône ,  où  sa  présence  fait 
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naître  une  explosion  de  joie  et  de  bonheur 
bien  naturelle,  en  face  du  père  commun  des 
croyans.  Avant  d'ouvrir  rassemblée  qui  de- 
vait statuer  souverainement  sur  la  Croisade , 
ce  Pontife  parcourt  les  diocèses  de  France , 
éleclrisant  les  peuples  par  ses  prédications, 
les  engageant  sous  les  drapeaux  de  l'expé- 
dition par  l'appât  des  Indulgences,  con- 
sacrant des  églises,  bénissant  des  monas- 
tères, et  répandant  sur  ses  pas,  les  grâces 
dont  il  était  suprême  dispensateur. 

Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Tel  fut  le  cri 
qui  s'échappa  de  toutes  les  bouches  au 
Concile  de  Clermont,  et  que  répétèrent  à 
l'envi  les  échos  de  nos  collines  ,  lorsque 
Urbain,  apparaissant  dans  nos  murs,  im- 
prima à  la  population  Aptésienne,  ce  mouve- 
ment de  sympathie  que  propageait  partout 
l'éclat  de  son  éloquence ,  soutenu  du  pres- 
tige des  cérémonies  pontificales.  Cette  su- 
blime inspiration  ,  devint  le  commande- 
ment et  la  devise  de  la  guerre  sainte.  L'ar- 
deur beUiqueuse  gagna  toutes  les  classes; 
le  noble  comme  le  bourgeois ,  le  prêtre 
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comme  le  laïque,  le  châtelain  comme  le 
serf.  De  tous  les  seigneurs  Provençaux,  qui , 
à  la  voix  du  chef  de  l'ÉgHse,  vinrent  se 
grouper  autour  de  l'étendard  sacré,  l'his- 
toire n'a  enregistré  que  les  suivans  '  :  Ray- 
mond de  St. -Gilles  ^  Raymond  ,  Comte 
d'Orange;  Guillaume  ,  Comte  de  Forcal- 
quier  ;  Raimbaud  de  Simiane  ,  baron  de 
Caseneuve;  Guillaume  de  Sabran  ,  baron 
d'Ansouis.  Le  Clergé,  de  son  côté,  fournit 
un  ample  contingent.  Ainsi,  on  vit  les  rangs 
de  cette  vaillante  noblesse,  se  grossir  d'une 
foule  d'Ecclésiastiques,  parmi  lesquels  figu- 
raient les  évêques  d'Apt  ,  d'Orange  ,  de 
Toulon ,  de  Glandèves,  avec  leurs  vassaux. 
Une  si  glorieuse  énumération  ne  saurait 
nous  être  indifférente  \  car  ,  trois  de  ces 
noms  appartiennent  à  notre  ville,  noms  bien 
dignes  de  la  représenter ,  dans  une  entre- 
prise également  inspirée  par  l'amour  de 
la  gloire  et  par  l'enthousiasme  religieux. 
Animées  de  ce  double  esprit,  les  troupes 

'  Michaiul.  Histoire  des  Croisades  ;  Tom.  I. 
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françaises  sillonnèrent  les  mers.  Tout  ce 
que  la  piété  a  de  plus  respectable  -,  la  vertu 
de  plus  élevé  \  la  superstition ,  de  plus 
bizarre^  le  caractère  national,  de  plus  che- 
valeresque ^  les  passions,  de  plus  entraî- 
nant ,  s'offrit  en  spectacle  aux  Sarrasins. 
Après  quelques  années  d'héroïques  efforts 
et  de  souffrances  inouies,  Jérusalem  subit 
le  joug  des  Croisés ,  et  le  saint  Sépulcre 
fut  conquis,  puis  perdu,  un  jour,  par  les 
divisions  autant  que  par  la  mollesse  des 
armées  chrétiennes. 

Au  premier  signal  de  cette  expédition , 
Dieu  préparait  déjà  à  son  Eglise  ,  des  mo- 
dèles d'une  sainteté  éminente.  Le  Dauphiné , 
la  Picardie,  le  Languedoc  et  l'Italie  furent 
presque  en  même  -  temps  le  berceau  de 
quatre  Ordres  naissans.  La  solitude,  la  con- 
templation et  la  pénitence  devinrent  le  par- 
tage des  disciples  de  Bruno  ;  Norbert  lit 
revivre  les  vertus  du  clergé  de  saint  Au- 
gustin ;  Dominique  voua  ses  compagnons  au 
ministère  de  la  parole.  Libre  de  tous  liens 
qui  l'attachaient  au  siècle,  François  ne  prc-' 
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cha  qu'liumilité  ,  abnégation  et  pauvreté. 
A  ces  traits  édifians,  pourrait-on  mécon- 
naître le  soin  d'une  providence  qui  oppose 
sans  cesse  les  leçons  et  les  exemples ,  à  Ter- 
reur et  à  la  corruption  ?  Entre  ces  divers 
instituts,  objet  des  sympathies  populaires, 
Apt  choisit  le  dernier  ;  heureuse  disposi- 
tion, qui,  plus  tard,  valut  à  cette  ^ille,  la 
tombe  de  saint  Elzéar  de  Sabran  ! 

Pendant  que  ce  nouvel  établissement  y 
grandissait  au  milieu  d'une  population  où 
abondèrent  de  tout  temps ,  les  germes  de 
la  bonne  semence ,  voici  venir  des  jours 
orageux  pour  nos  évêques.  C'est ,  en  effet, 
vers  le  milieu  de  la  deuxième  moitié  du 
treizième  siècle ,  que  commence  à  se  déve- 
lopper à  leur  égard ,  ce  système  d'hostiHtés , 
appelé  par  nos  Chroniques^  Toppressioii  de 
rÉglise  dApt  Alors,  on  vit ,  au  sein  de  nos 
calmes  vallées,  un  échantillon  de  l'antago- 
nisme soutenu  depuis  Grégoire  VII ,  par 
les  Pontifes  de  la  catholicité ,  avec  les  seules 
armes  de  la  foi ,  contre  les  ressources  du 
génie  et  de  la  puissance  humaine.  Car ,  ces 
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grands   hommes  ,  formés  à  l'école  de  ce 
Pape,  avaient  parfaitement  compris  le  but 
et  la  destinée  du  pontificat.  Il  ne  s'agissait 
pas  seulement,  pour  eux,  de  procurer  le 
salut  des  âmes  et  la  conservation  de  la  vé- 
.  rite  théologique,  mais  encore  le  bon  gou- 
vernement de  la  société   chrétienne.  Ici , 
comme    ailleurs  ,   deux   élémens   opposés 
étaient  en  présence ,  le   droit  et  la  force. 
L'autorité  épiscopale  personnifiait  l'un  ;  la 
maison  de  Simiane  représentait  l'autre.  La 
lutte  s'engagea  sur  le  terrain  des  intérêts 
matériels;  mais  c'était  au  profit  des  idées 
d'ordre  ou  de  despotisme  qu'elle  devait  se 
vider.  Séduit  par  des  exemples  récents,  le 
chef  de   cette   maison   puissante  ,  s'élève 
contre  l'évêque  son   suzerain  ,  lui  fait  la 
guerre,  démolit  ses  châteaux.  Le  Prélat,  de 
son  côté ,  emploie  l'arme  de  l'excommuni- 
cation ,  pour  mulcter   son   vassal  rebelle. 
De  là,  une  série  de  vicissitudes,  dont  profi- 
taient les  mauvaises  passions  «  toujours  prê- 
«  tes» ,  selon  la  remarque  d'un  chroniqueur', 

'  C.  de  Nostradamus.  Chroniques  de  Provence. 
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«à  exciter  des  troubles  dans  un  pays  où 

«  ne  manquoient  cerveaux  remuants  et  am- 

«bitieux,  qui  ne   demandoient  que  de  là 

«besogne  taillée  ,  pour  coudre  guerre  et 

«  dissention.  »  Cet  état  de  choses  ,  aurait 

eu  des  suites  funestes,  sans  l'intervention 

de  Zoèn ,  évéque  d'Avignon ,  qui  employa 

ses  bons  offices  pour  ramener  la  brebis 

égarée  dans  le  bercail.  La  paix  fut  conclue, 

et  l'agresseur  rendu  à  la  communion  de 

l'Église ,  en  présence  du  peuple ,  satisfait  de 

voir  ,  dès  ce  monde  même  ,  une  autorité 

impartiale  qui  savait  punir  et  pardonner. 

Bertrand-Rambaud  de  Simiane,  fils  du 
précédent ,  et  non  moins  tiu'bulent  que  lui , 
recommença  la  guerre  que  son  père  avait 
faite  à  l'Eglise.  L'histoire  l'accuse  d'être  allé 
aux  Tourettes,  avec  une  troupe  d'hommes 
d'armes,  d'y  avoir  abattu  les  fourches  pati- 
bulaires, signe  de  la  haute  juridiction  des 
évêques  sur  ce  lieu,  et  d'en  avoir  fait  en- 
suite transporter  les  débris  à  Apt,  afin  de 
les  brûler  devant  son  hôtel,  sur  la  place 
Saint-Martin ,  au  préjudice  et  déshonneur 
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(Je  l'autorité  épiscupale.  En  outre  ^  elle  l'ac- 
cuse d'avoir  favorisé  de  tout  son  pouvoir , 
la  rébellion  de  certains  individus  que 
l'évéque  ,  dans  sa  sentence  du  26  décem- 
bre 1299,  qualifie  ses  ennemis  mortels  et 
les  persécuteurs  de  son  Clergé ,  comme 
aussi  ,  d'en  avoir  soutenu  d'autres  qui 
étaient  venus  l'assaillir  en  armes  dans  son 
j)alais.  La  haute  position  du  coupable ,  ne 
le  protégea  pas  non  plus  contre  les  foudres 
du  Sanctuaire.  Raymond  de  Bot,  de  sainte 
mémoire,  se  vit  forcé,  malgré  sa  mansué- 
tude ,  de  le  mettre  au  ban  de  l'Eglise ,  et 
ne  pouvant  le  réduire ,  il  laissa  à  son  suc- 
cesseur ,  le  soin  de  continuer  le  combat. 
«  C'est  que  pour  lors ,  dit  un  écrivain  ' ,  la 
«  religion  et  la  justice  étaient  tout  aux  yeux 
«  des  Prélats  ,  et  qu'ils  avaient  voué  leur 
«  vie  à  l'une  et  à  l'autre  ^  leur  ame  était  en- 
«  flammée  d'un  amour  passionné  de  l'or- 
«  dre  ,  qu'aucune  acception  de  personnes, 
«aucun  obstacle,  aucun  échec  ne  pouvait 

'  M.  de  Montalembert.    fJistoirc  de  sninlc  Elisabelh 
de  Hongrie  ;  Tom.  1''. 
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«diminuer,  ni  arrêter;  ne  comptant  pour 
«rien  les  succès  ni  les  mauvaises  chances, 
«dès  que  le  droit  était  intéressé  k  une 
«cause  ;  doux  et  miséricordieux  envers  les 
«faibles  et  les  vaincus;  inflexibles  pour 
«  les  puissans  et  les  orgueilleux  ;  partout  et 
«toujours,  protecteurs  de  l'opprimé,  de  la 
«faiblesse  et  de  l'équité,  contre  la  force 
«triomphante  et  injuste.  » 

Cette  recrudescence  de  vexations,  diri- 
gées par  la  puissance  laïque  contre  l'auto- 
rité cléricale,  était  le  fruit  des  démêlés  qui 
avaient  éclaté  entre  Philippe-le-Bel  et  Bo~ 
niface  VIII.  La  hauteur  du  Pape  et  la 
fierté  du  Roi ,  portèrent  les  choses  de  part 
et  d'autre,  aux  extrémités  les  plus  fâcheu- 
ses. D'un  côté ,  Boniface  excommunia  Phi- 
lippe, sans  garder  aucun  de  ces  ménage- 
mens  qui  conviennent  si  bien  au  père 
commun  des  fidèles;  de  l'autre,  Philippe 
envoya  deux  de  ses  officiers  jusqu'en  Italie, 
pour  se  saisir  de  la  })ersonne  du  Pape.  Ce- 
lui-ci, surpris  dans  la  ville  d'Agnanie  où  il 
s'était  retiré ,  essuya  les  traitemens  les  plus 
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ignominieux;  il  reçut  un  soufllot  de  la  main 
d'un  des  envoyés  du  Roi ,  et  fut  jette  dans 
une  prison,  où  on  le  laissa  trois  jours  sans 
nourriture.  Enfin,  les  habitans  d'Agnanie, 
indignés  de  ces  sacrilèges  violences ,  pri- 
rent soudain  les  armes  ,  chassèrent  les 
Français  de  leur  ville,  et  délivrèrent  le 
Ponlife.  Mais  il  mourut  bientôt  après,  soit 
de  douleur ,  soit  des  mauvais  traitemens 
qu'il  avait  soufFerts.  La  prudence  de  son  suc- 
cesseur ,  fit  renaître  la  concorde  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire. 

L'Europe  savourait  encore  les  douceurs 
de  cette  paix  si  désirable ,  lorsqu'un  Pape 
français  préféra,  selon  l'expression  de  Pé- 
trarque, les  rives  du  Rhône  à  celles  du 
Tibre.  Ici,  s'ouvre  le  XIV^  siècle,  période 
la  plus  intéressante  de  nos  annales.  C'est 
cette  époque,  que  nous  avons  résolu  d'é- 
crire ,  et  dont  nous  allons  dérouler  le  ta- 
bleau aux  yeux  de  nos  lecteurs.  Apt,  dans 
le  moyen-âge  ,  n'était  point  une  cité  pohti- 
que  ;  la  religion  fut  la  seule  voie  par  où  elle 
repara  la  perte  de  ses  antiques  privilèges. 
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L'immense  mouvement ,  développé  à  la 
suite  de  la  translation  du  St.-Siége ,  devint 
pour  elle  une  occasion  de  refaire  sa  pros- 
périté. Entraînée  comme  un  faible  satellite 
dans  le  tourbillon  de  l'astre  romain  qui 
brillait  à  son  horizon,  elle  en  ressentit  de 
bonne  heure,  les  salutaires  influences.  De- 
là ,  la  haute  position  qu'elle  saisit  dans  le 
nouvel  ordre  de  choses  fondé  par  le  pou- 
voir papal. 

Déjà  cette  ville  attirait  les  regards  par 
les  établissemens  religieux  qu'elle  nourris- 
sait dans  son  sein.  Deux  abbayes  d'hommes 
et  deux  de  femmes,  y  florissaient  sous  la 
règle  de  saint  Benoît  et  de  saint  Bernard. 
Les  enfans  de  François  d'Assise  venaient 
de  s'y  établir  ,  et  promettaient  à  l'Eglise 
de  brillants  résultats.  Un  Clergé  nom- 
breux ,  groupé  autour  d'un  Prince  -  évé- 
quc  ,  s'y  livrait  avec  zèle  aux  fonctions 
de  l'apostolat.  Le  Chapitre  cathédral,  re- 
cruté de  Félite  du  pays,  présentait  un  eftec- 
tif  de  douze  Chanoines  et  d'autant  de  Clercs 
prébendes.   A  leur   tête ,  marchaient ,  en 
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qualité  de  dignitaires,  le  Prévôt,  l'Archi- 
diacre, rOuvrieretlc  Sacristain. Lespompes 
du  catholicisme,  se  déployaient  tour-à-tour 
dans  deux  Cathédrales  dédiées  à   Marie  ^ 
l'une ,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  Majeure , 
et  l'autre ,  sous  celui  de  Notre-Dame  l'Epis- 
copale;  car,  nos  ancêtres  se  sont  toujours 
distingués  par  le   culte   de  la   Reine  des 
Cieux.  C'était  justice  sans  doute  ,  puisque 
la  France  se  glorifie  de  posséder  par  eux, 
le  corps  de  l'aïeule  du  Christ,  et  qu'elle 
est  persuadée ,  dit  un  savant  Prélat  ' ,  «  que 
«  si  la  Vierge  avoit  voulu  laisser  sa  glorieuse 
«dépouille  sur  la  terre,  elle  n'auroit  choisi 
«d'autre  lieu  que  l'église  d'Apt,  afin  que 
«  les  reliques  de  la  fille ,  reposassent  à  côté 
«  de  celles  de  la  mère.  »  Enfin ,  la  popula- 
tion ,   quoique    d'un    chiffre    peu  élevé  , 
comptait  dans  ses  rangs  les  plus   grands 
Seigneurs  de  la  Province.  Parmi  eux,  se 
détachait  en  relief  la  maison  de  Simiane  , 
quelquefois  hostile ,  mais  plus  souvent ,  dé- 

'  Du  Saussay,  evêquc  de  Tulle,  auteur  du  Martyro- 
tos,e  Gallican. 
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vouée  aux  évêques  ^  «  maison  singulière 
«  pour  son  antiquité ,  dit  un  chroniqueur  ' , 
«  malgré  les  envieux ,  qui  ne  lisent  qu'à  re- 
"  gret  les  documens  de  sa  baronie  de  plus 
»i  de  huit  cents  ans  ;  maison  qui  a  porté  des 
«  hommes  dont  la  grandeur ,  fermeté ,  force , 
«  puissance,  générosité ,  prouesse ,  braveté 
<(  et  vaillance ,  ont  acquis  à  leur  nom ,  des 
«(  gloires  et  des  trophées,  pour  les  charges 
«  qu'ils  ont  dignement  soustenues  en  cette 
«monarchie  françoise.  »  Tel  était  l'état  de 
notre  ville,  lorsque  le  St.-Siége  vint,  pour 
ainsi  dire,  s'établir  à  ses  portes,  en  arbo- 
rant l'étendard  papal  sur  le  rocher  des 
Doms. 

Plusieurs  écrivains  ont  entrepris  de  ré- 
diger l'histoire  d'Apt ,  histoire  curieuse  et 
bien  digne  de  défrayer  les  loisirs  d'un 
homme  voué  au  culte  des  lettres.  Malgré 
ces  diverses  tentatives,  le  monument  des- 
tiné à  nos  archives  municipales,  est  encore 
à  construire  ;  car  ,  la  nouvelle  école  litté- 

•  Legrami.  Sépulchre  de  Madame  Sle-/inne. 
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raire  a  opéré  une  révolution  qu'il  lâiiL  sui- 
vre dans  toutes  ses  conséquences  ,  sous 
peine  de  n'être  pas  lu. 

Le  premier  essai  qui  ait  été  lait,  est  ce 
que  nous  appelons,  la  Chronique  capitu- 
laire.  Mais  à  vrai  dire ,  cet  essai  était  moins 
une  élaboration  historique ,  qu'un  simple 
recueil  de  notes  écrites  par  le  Chapitre, 
sous  Timpression  des  évènemens  qui  inté- 
ressaient la  ville  et  le  diocèse.  Saint  Char- 
les Borromée,  aussi  zélé  pour  le  progrès 
des  sciences  que  pour  celui  de  la  piété , 
avait  invité  les  évéques  de  sa  Métropole  ,  à 
ouvrir  un  Journal  où  seraient  consignés 
tous  les  faits  susceptibles  de  passer  dans 
le  domaine  de  Thistoire.  Ce  grand  homme 
voulait  suppléer,  par  ce  moyen ,  aux  tradi- 
tions incomplètes,  conservées  dans  la  mé- 
moire des  ecclésiastiques ,  traditions  qui 
tendent  chaque  jour  à  s'affaibhr  et  à  dispa- 
raître ,  à  mesure  que  les  vieux  prêtres  s  en 
vont.  Mais ,  bien  avant  le  siècle  de  saint 
Charles,  maintes  églises,  comme  celle  d'Apt, 
possédaient  déjà  leurs  registres  de  notes-, 
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heureux,  si  elles  avaient  toujours  été  rédi- 
gées avec  soin  et  discernement!  plus  heu- 
reux ,  si  la  révolution  n'avait  pas  fourni 
l'occasion  de  les  gaspiller!  Notre  Chronique 
capitulaire  n'existe  plus.  Nous  en  avons 
retrouvé ,  dans  les  manuscrits  de  M.  le  Cha- 
noine Vespier ,  quelques  lambeaux  qui  nous 
ont  été  d'un  grand  secours ,  pour  l'œuvre 
que  nous  publions  aujourd'hui. 

Ce  précieux  recueil,  à  jamais  regretta- 
ble, renfermait  donc  d'excellens  matériaux. 
Il  aurait  fallu  s'en  servir  pour  reconstruire 
le  passé  d'une  ville  embellie  de  Prélats , 
d'Abbayes,  de  légendes,  de  fêtes  et  de  sou- 
venirs. C'est  ce  que  ne  firent  pas  deux  sa- 
vans  hommes  du  Clergé  ,  qui  voulaient 
cependant  jeter  les  fondemens  de  notre 
histoire  religieuse.  Au  lieu  de  puiser  à  cette 
source  des  détails  intéressans,  tels  que  les 
couleurs  locales,  les  tableaux  de  mœurs, 
les  formes  caractéristiques  du  langage ,  ils 
ne  surent  y  trouver  que  des  dates  et  des 
faits  sans  réflexion.  Ms"^  de  Villeneuve  des 
Arcs,  premier  marquis  de  Provence ,  tenait 
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alors  les  rênes  duDiocèse.  Malgré  les  encou- 
ragemens  de  ce  Prélat,  plus  illustre  encore 
par  ses  vertus  que  par  sa  naissance  ,  M.  de 
Grossi,  prieur  de  Lioux  et  M.  Prouven- 
sal,  bénéficier  prébende,  (car  c'est  d'eux 
qu'il  s'agit),  ne  produisirent,  en  combinant 
leurs  eftbrts,  qu'une  froide  Chronologie  de 
nos  évêques-,  elle  est,  à  peu  de  chose  près, 
celle  qui  figure  dans  le  Gallia  Christiana. 
Loin  de  nous,  la  pensée  d'amoindrir  le  ser- 
vice que  ces  doctes  Ecclésiastiques  ont 
rendu  à  l'histoire  locale.  Ayant  été  les  pre- 
mier à  la  tirer  du  cahos ,  c'est  assez  pour 
leur  gloire,  qu'ils  aient  éclairci  les  difficul- 
tés et  rassemblé  les  faits  principaux.  Sans 
ce  travail,  d'autres  n'auraient  pas  osé  des- 
cendre dans  la  lice,  ou  du  moins,  ils  n'au- 
raient pu  se  flatter  de  pousser  leurs  recher- 
ches aussi  loin  qu'ils  le  désiraient. 

Plus  tard, M.  l'abbé  de  Valcroissant,  Cha- 
noine d'Aix,  publia  la  vie  de  l'Apôtre  des 
Aptésiens ,  sous  le  titre  de  Mission  de  saint 
Auspice.  Quoique  l'origine  de  l'église  d'Apt 
y  soit  fort  bien  décrite ,  ainsi  que  la  suite 
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des  Prélats  qui  Font  gouvernée,  cette  exhi- 
bition dojit  on  sut  gré  à  Fauteur,  ne  fit  pas 
taire    cependant  les  exigences  du  public 
éclairé ,  en  faveur  d'un  travail  plus  étendu 
sur  les  antiquités  religieuses  de  la  ville  natale. 
M.  de  Remerville  parut  enfin.  Ce  noble 
seigneur ,  heureux  de  comprendre  que  le 
beau  nom  qu'il  portait ,  n'était  pas  un  obs- 
tacle à  la  culture  des  lettres ,  s'élança  avec 
courage  dans  la  carrière  que  ses  devanciers 
avaient  trop   timidement  parcourue.  Son 
zèle  lui  lit  aborder  le  dédale  des  cartulai- 
res,  pour  y  faire  luire  le  flambeau  de  la 
science.  Après  un  labeur  incessant,  de  plu- 
sieurs années,  il  publia  l'histoire  de  sa  pa- 
trie en  deux  volumes  in-folio,  restée  inédite. 
On  remarque,  dans  cet  ouvrage,  un  esprit > 
de  critique  et  d'érudition ,  qui  en  rend  la 
lecture  éminemment  instructive.  L'auteur 
s'y  montre  patient  à  faire  des  découvertes, 
habile  à  tirer  des  inductions ,  attentif  k  ex- 
humer les  titres  glorieux  du  passé.  Le  pre- 
mier volume ,  qui  traite  de  la  partie  politi- 
que ,  offre  un  très  -  grand  intérêt.  Rédigé 
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cVaprès  la  mclhode  suivie  par  les  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV,  il  se  distingue  par 
Félégance  du  style  et  la  justesse  des  aperçus. 
Cest  là  ,  que  le  savant  gentilhomme  se 
montre  historien  dans  toute  l'acception  du 
mot.  Mais  le  second  volume ,  c[ui  embrasse 
la  partie  religieuse  ,  est  loin  de  mériter  les 
mêmes  éloges.  L'absence  de  vues  généra- 
les, le  défaut  de  plan ,  le  manque  d'enchaî- 
nement dans  les  faits,  ces  divers  motifs  le 
rangent  tout-à-fait  dans  la  classe  des  chro- 
niqueurs. Cependant,  homme  du  monde 
et  habitué  aux  causeries  des  salons,  Remer- 
ville  déroule  toujours  sa  phrase  d'une 
manière  gracieuse ,  et  sait  lui  donner  les 
allures  dégagées  qui  distinguent  le  langage 
des  gens  de  sa  caste.  Nul  n'a  mieux  mérité 
que  lui,  par  ses  travaux  littéraires,  d'être 
appelé  YHérodote  de  l'histoire  d'Apt. 

Les  manuscrits  de  Remer ville ,  quoique 
reproduits  par  la  copie  en  divers  exem- 
plaires ,  n'étaient  pourtant  qu'entre  les 
mains  desérudits.  On  sait  que  les  livres  vo- 
lumineux ne  devienn^t  jamais  populaires. 
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II  en  fallait  un,  qui  envahit  dès  son  appa- 
rition Tatelier  comme  le  salon,  la  grange 
comme  le  château.  Quand  un  voyageur  , 
attiré  par  le  renom  de  la  cité  Julienne,  ar- 
rivait autrefois  dans  ses  murs  et  demandait 
à  parcourir  ses  annales ,  on  le  renvoyait  aux 
œuvres  inédites  de  notre  illustre  compa- 
triote. Alors ,  l'étranger  ne  manquait  pas 
de  dire  :  Comment  se  fait-il  qu'un  homme 
de  lettres  n'ait  pas  songé  à  faire  le  résumé 
de  ce  travail ,  et  à  présenter  aux  yeux  de 
la  génération  actuelle ,  l'histoire  d'une  ville 
si  ancienne ,  dont  chaque  monument ,  cha- 
que pierre ,  retrace  un  souvenir  de  pros- 
périté et  de  grandeur?  Sensible  à  ces  re- 
proches ,  M.  l'abbé  Boze  prit  la  plume ,  se 
dévoua  pour  sa  patrie ,  et  livra  à  l'impres- 
sion, un  abrégé  de  l'histoire  d'Apt.  Savant 
modeste ,  toute  son  ambition  fut  de  rac- 
courcir un  ouvrage  de  trop  longue  haleine , 
afin  de  le  mettre  à  la  portée  du  public. 
Mais,  s'il  mérite  à  certains  égards,  les  élo- 
ges adressés  à  son  devancier,  il  doit  par- 
tager avec  lui  les  mêmes  censures. 
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Nous  rappellerons  ici ,  en  passant ,  le 
nom  de  M.  Tabbé  Gilîon  ,  secrétaire  du 
dernier  évêque  d'Apt  Conservateur  des 
Archives  diocésaines  ,  cet  Ecclésiastique 
s'était  aussi  beaucoup  occupé  de  l'histoire 
de  notre  ville.  Mais ,  ses  manuscrits  ne 
contiennent  que  des  extraits  de  Chartes  ou 
de  simples  notes,  dans  lesquelles  il  rectifie 
les  opinions  hasardées  des  auteur  s  précités  ; 
travail  précieux,  sans  doute,  c[ui  ne  per- 
met pas,  pourtant,  de  placer  cet  écrivain 
ailleurs,  que  parmi  lesfeseurs  de  spiciléges 
et  de  miscellanées.  Or  ,  entre  ceux-ci  et 
l'historien,  il  y  a  tout  l'espace  qui  sépare 
le  manouvrier  de  Tarchitecte. 

Faible  Israélite ,  nous  avons  voulu ,  à 
notre  tour  ,  solder  notre  dette  envers  le 
pays,  en  taillant  quelques  pierres  du  mo- 
nument, qui,  tôt  ou  tard,  sera  élevé  en  son 
honneur.  Peut-être  ,  que  notre  exemple 
suscitera  des  plumes  habiles,  qui,  ne  se 
bornant  pas ,  comme  nous  ,  à  une  seule 
époque  ,  embrasseront  toute  l'étendue  de 
nos  Annales.  Ce  vœu ,  formé  du  fond  de 
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l'âme,  ne  restera  pas  improductif,  s'il  rallie 
les  suffrages  des  hommes  éclairés.  Nous  ter- 
minerons ici ,  par  les  beaux  vers  de  M.  de 
Sigoyer,  qui  résument  si  bien  les  gloires 
de  la  patrie. 

Chère  et  noble  Cité ,  le  premier  des  Césars , 
Le  vainqueur  de  Pompée,  a  fondé  tes  remparts! 
Ton  enceinte  abrita  les  légions  Romaines , 
Leur  bras  couvrit  les  bords  d'immortels  monumens^ 
Et  le  soc  nourricier  qui  laboure  tes  plaines , 
Découvre  encor  leurs  ossemens. 

Que  j'aime  tes  fraîches  cascades  ^ 
Tes  romantiques  promenades , 
Ton  beau  soleil ,  ton  air  si  pur , 
Et  ce  Mauragne,  autre  Vaucluse , 
Dont  le  poète  de  Blanduse 
Aurait  fait  un  autre  Tibur  ! 

J'aime  ce  dôme  antique  ,  orgueil  de  ton  rivage  , 
Qui .  des  ans  meurtriers ,  ayant  subi  l'outrage  , 
Doit  aux  soins  d'un  Sabran ,  sa  première  splendeur 
L'église  oùCIjarlemagnc,  aux  Saxons  si  terrible  , 
Et  même  où  du  Très-Haut  le  Vicaire  visible  , 
Vinrent  prosterner  leur  grandeur. 
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J'aime  encor, j'aime  la  colline, 
Dont  le  front  verdoyant  s'incline 
Sur  un  vallon  délicieux  : 
La  colline  dont  les  bois  sombres 
Environnent  les  noirs  décombres 
D'un  temple ,  effroi  de  nos  aïeux. 

Débris  des  anciens  jours ,  monument  driiidique. 
Maintenant,  des  bergers  le  chalumeau  rustique 
S'égaie  aux  mêmes  lieux  oîi  coulaient  tani  de  pleurs  : 
Et  bénissons  ,  amis,  ce  beau  siècle  où  nous  sommes  , 
La  pierre  si  long-temps  teinte  du  sang  des  hommes  , 
Maintenant  s'émaille  de  fleurs. 

Lapalud  ,  ce  9  Juillet  1840. 
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DE  1300  a  1318. 


Un  siècle  fécond  pour  l'Église  en  grands  évène- 
mens  et  en  hommes  célèbres,  venait  de  se  fer- 
mer. Avec  lui,  finissait  cette  longue  et  mémorable 
période  dont  l'aurore  avait  vu  trôner  sur  la  chai- 
re de  St-Pierre,  un  homme  dans  la  force  de  l'âge 
qui  devait  lutter  avec  un  invincible  courage  con- 
tre tous  les  adversaires  de  la  justice,  et  donner 
au  monde  le  modèle  le  plus  parfait  d'un  souve- 
rain Pontife.  Pesant  dans  la  môme  balance,  les 
droits  respectifs  del'Empire  et  du  sacerdoce.  Inno- 
cent in  avait  formé  à  son  image  toute  une  géné- 
ration de  prélats  voués  à  l'indépendance  reli- 
gieuse, et  dignes  d'être  les  auxiliaires  du  siège 
apostolique.  La  vie  incomparable  de  ce  Pontife 
'acheva  avec  le  Concile  de  Latran  dont  les  tra- 
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\aux  peuvent  ainsi  se  résumer  :  liens  de  l'Église 
resserrés  •  jugemcns  de  Dieu  qui  n'étaient  plus 
qu'un  abus  de  la  force  brutale,  abolis  ;  confession 
annuelle  et  communion  pascale,  prescrites  ;  fon- 
dements d'une  nouvelle  procédure  criminelle, éta- 
blis; lettres  de  naturalité  enfin  octroyées  aux  deux 
grands  ordres  de  St-François  et  de  St-Domini- 
que,  suscités  d'en  haut  pour  marcher  à  la  conquê- 
te des  intelligences. 

En  aucun  lieu  peut-être  le  sublime  esprit  qui 
animait  le  premier  siège,  n'avait  mieux  fait  sentir 
son  ascendant  qu'en  Provence  où  les  volontés  se 
passionnent  pour  les  nobles  entreprises,  comme 
les  imaginations  sous  le  feu  d'un  soleil  méridio- 
nal y  revêtent  les  couleurs  de  la  poésie.  C'est  que 
nos  évêques  étaient  allés  se  retremper  aux  foyer  de 
l'énergie  sacerdotale  dans  cette  auguste  assemblée. 
Nul  n'avait  fait  défaut,  que  ceux  à  qui  les  infirmi- 
tés de  l'âge  ne  permirent  pas  de  franchir  les 
monts.  C'est  que  déjà  les  croisades  avaient  jette 
dans  cette  contrée,  des  germes  féconds  de  civili- 
sation ;  car  les  pèlerins,  après  s'être  inspirés  au 
ciel  pur  de  la  Palestine,  revenaient  avec  des  cou- 
tumes, des  mœurs  et  des  idées  nouvelles.  Le  sou- 
venir de  ces  glorieuses  transmigrations  n'était  pas 
efface  dans  nos  villes,  et  celle  d'Apt  en  parliculier 
ralliée  de  prime  abord  à  cette  noble  cause,  tres- 
saillait encore  à  la  pensée  d'avoir  vu  défiler  sous 
ses  yeux  ces  nombreuses  troupes  de  Barons  volant 
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avec  leurs  vassaux  à  la  conquête  du  St-Sépul- 
cre  *. 

Pendant  le  siècle  d'Innocent  III,  l'Eglise  dont 
nous  écrivons  l'histoire  présente  des  faits  impor- 
tants que  les  annalistes  n'ont  pas  manqué  de  si- 
gnaler. Nous  y  voyons  une  série  de  prélats  d'une 
vertu  éminente  et  d'une  capacité  reconnue,  pré- 
lats dont  plusieurs  illustrèrent  leur  règne  par 
des  actes  remarquables.  D'abord,  le  chef  de  l'ordre 
séraphique,  allant  en  Espagne,  passe  à  Apt,  et  solli- 
cite de  l'évèque  Geoffroy,  un  emplacement  pour 
une  colonie  de  ses  religieux.  La  demande  de  l'hom- 
me de  Dieu  accordée  d'enthousiasme,  enrichit  la 
ville  du  premier  couvent  qu'elle  ait  eu  le  bon- 
heur de  posséder.  Bientôt  à  l'aide  d'un  puissant 
patronage,  une  Basilique  rivale  de  la  Cathédrale, 
par  la  beauté  des  formes  et  la  pompe  de  l'archi- 
tecture, s'élève  en  amont  du  Pont  St-Pierre,  à  une 
faible  distance  des  remparts  :  Basilique  dont  nous 
raconterons  ailleurs  les  destinées,  et  qui  devait  ser- 
vir de  dépôt  au\  cendres  d'un  héros  chrétien.  Plus 
tard,  un  autre  évoque,  Raymond  de  Bot,  issu  de 
celte  maison  privilégiée,  chez  qui  les  vertus  et  les 
dignités  se  transmettaient  comme  un  héritage  de 
famille,  fonde  une  abbaye  de  chanoinesses,  peu- 
plée des  noms  les  plus  illustres  de  la  Provence. 
Tandis  que  ce  prélat,  animé  de  l'esprit  qui  préva- 

■   Voyti'.  il  lu  lin  Jii  vol.  la  nolt  i.  du  lisre  I- 
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lut  au  concile  de  Latran  ,  travaille  à  bâtir  un  asile 
aux  vierges  chrétiennes,  il  brise  avec  les  armes, 
spirituelles ,  l'orgueil  du  plus  puissant  Baron  de 
la  contrée,  et  venge  ainsi  les  droits  de  l'Eglise 
méconnus  par  un  vassal  rebelle. 

Ne  soyons  pas  surpris  de  cette  démonstration 
épiscopale;  car  les  querelles  de  l'empire  et  de  la 
papauté  s'étaient  produites  en  miniature  dans  tous 
les  lieux  où  le  pouvoir  Pontifical  avait  un  repré- 
sentant. Sur  les  rives  du  Caulon  comme  ail- 
leurs, des  collisions  éclatèrent  entre  les  évoques  et 
les  possesseurs  de  grands  fiefs.  Malgré  l'exiguité 
du  théâtre  où  se  déroulaient  ces  déplorables  scè- 
nes, elles  offraient  parfois  de  curieux  incidens. 
C'était  alors  le  tems  où  les  prélats  élus  par  les 
suffrages  de  leur  clergé  ,  distribuaient  au  peuple 
la  parole  de  vie  dans  le  sanctuaire,  et  lui  rendaient 
la  justice  sous  le  porche  de  la  Basilique.  Souverains 
quelques  uns  dans  leurs  diocèses  où  ils  vivaient 
avec  magnificence,  ces  princes  de  la  tribune  clé- 
ricale, re  trouvant  pas  toujours  les  foudres  de  l'E- 
glise suffisantes  pour  protéger  leurs  intérêts  tem- 
porels, étaient  trop  souvent  forcés,  dit  un  vieux 
écrivain,  déporter  un  bassinet  pour  mitre,  une 
pièce  cT  acier  pour  chasuble,  et  pour  crosse  une 
hache  J'rtrwe^.  Le  bréviaire  ne  leur  était  pas  plus 
familier  quel'épée  guerrière,  et  ces  nobles  prélats 
entourés  de  tous  les  prestiges  de  la  gloire,  avaient 
sucé    avec  le   lait,  la  valeur  héréditaire  de  leur 
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race,  en  même  tems  qu'ils  possédaient  les  vertus 
de  1  episcopat. 

La  mort  de  Raymond  de  Bot,  qui  commence 
pour  ainsi  dire  le  XIV^  siècle,  va  fournir  à  notre 
marche  son  point  de  départ.  Peu  d'années  après 
cette  mort,  il  se  fit  une  révolution  religieuse  d'au- 
tant plus  extraordinaire  qu'on  devait  moins  s'y  at- 
tendre, à  la  suite  des  démêlés  de  la  cour  de  France 
avec  Boniface  VIII.  Ce  Pape  eut  pour  successeur 
un  saint  pontife,  qui,  dans  un  court  règne,  donna  à 
Philippe  le  Bel,  les  marques  de  confiance  et  de 
tendresse  que  ce  prince  pouvait  souhaiter.  Be- 
noit XI,  (car  c'est  son  nom)  fut  remplacé  par 
Clément  y,  qui  ouvre  ce  que  nous  pouvons  ap- 
peler le  siècle  Pontifical  dans  les  Gaules,  épo- 
que des  rapports  les  plus  intimes  de  nos  Eglises 
avec  la  Cour  romaine,  devenue  toute  française 
sous  les  Papes  Avignonnais.  Quelque  instructive 
que  soit  l'étude  des  âges  antérieurs,  même  dans 
les  plus  obscurs  diocèses ,  il  est  certain  que  celle 
de  ce  siècle  offre  dans  l'église  d'Apt  surtout ,  un 
caractère  particulier  d'intérêt.  C'est  en  effet  l'en- 
droit le  plus  brillant  de  ses  annales.  D'un  côté, 
une  grande  figure  va  paraître  en  scène,  et  jet  ter  un 
vif  éclat  sur  cette  ville  j  de  l'autre,  la  proximité 
du  siège  apostolique  va  exhumer  ses  prélats  de 
l'obscurité,  et  agrandir  le  cercle  de  leur  influence. 
Tels  sont  les  deux  évènemens  qui  donnent  un  si 
puissant  attrait  à   notre  histoire  religieuse,  du- 
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rant  la  période  mentionnée.  Tachons,  dans  nos 
récits,  de  bien  coordonner  les  matériaux  qui  se  pré- 
sentent en  foule  sous  la  main,  et  de  n'omettre  au- 
cun fait  digne  des  regards  de  la  postérité. 

Raymond  de  Bot  venait  d'expirer  au  milieu  des 
larmes  de  ses  diocésains.  Après  les  jours  consa- 
crés au  deuil  officiel,  on  songea  à  lui  donner  un 
remplaçant.  Grâce  au  bon  esprit  du  clergé,  la  paix 
régnait  dans  l'intérieur  du  sanctuaire;  mais  le 
souvenir  des  luttes  passées  fesait  craindre  de  les 
voir  renaître.  On  était  sous  le  poids  de  vives  pré- 
occupations, quand  il  fallut  aborder  l'urne  électo- 
rale d'où  devait  surgir  le  nouvel  époux  d'une 
Eglise  inquiète  de  son  avenir,  et  livrée  aux  pénibles 
angoisses  de  la  viduité  *. 

Les  suffrages  se  portèrent  successivement  sur 
plusieurs  candidats  sans  pouvoir  atteindre  le  chif- 
fre de  la  majorité;  si  bien  que  le  collège  capitu- 
laire  resta  plus  de  trois  mois  à  tourner  dans  le 
cercle  des  combinaisons  possibles  avec  un  insuc- 
cès désespérant.  Les  graves  démêlés  que  Ber- 
trand-Rambaud  de  Simianeavait  eus  avec  Raymond 
de  Bot,rendaient  extrêmement  difficilela  tâche  des 
électeurs  ;  car  le  noble  Baron,  tout  puissant  dans 
une  ville  soumise  en  partie  à  sa  seigneurie,  dut 
faire  jouer  maints  ressorts  afin  d'écarter  les  candi- 
datures hostiles.  En  tcms  ordinaire,  nulle  ne  se 

'   Hcmtrvilk,  Histoire  de  (t'>^Us,e  dJpi.  —  lîozt ,  ibid. 
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serait  produite  avec  de  meilleures  chances  que 
celle  du  frère  de  révèquc  défunt.  Membre  distin- 
gué du  chapitre,  c'était  un  sujet  digne  de  lepis- 
copat  et  préconisé  comme  tel  par  ses  collègues.  Il 
importait  donc  au  seigneur  de  Simiane  de  tra- 
verser celte  nomination,  et  de  la  prévenir  par  tous 
les  moyens  possibles.  Mais  le  ciel,  déjouant  les  cal- 
culs de  la  prudence  humaine,  voulut  donner  une 
haute  leçon.  Malgré  les  efforts  d'un  redoutable 
adversaire,  les  insignes  pontificaux  échurent  à 
celui-là  même  qui  devait  d'autant  moins  s'y  at- 
tendre, qu'on  voulait  les  lui  ravir  à  tout  prix;  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  obtint  ce  triomphe  j 
car  la  voie  commune  usitée  dans  les  élections  é- 
piscopales,  la  voie  du  scrutin  n'ayant  amené 
aucun  résultat,  céda  enfin  à  une  autre  manière  de 
procéder,  celle  du  Compromis.  Selon  ce  système 
autorisé  par  le  IV  Concile  de  Latran ,  les  Gapitu- 
lans  confiaient  à  quelques  uns  d'entr'eux,  le  pou- 
voir d'élire  le  sujet  qu'ils  jugeraient  digne  de 
bien  remplir  le  siège.  Solidaires  d'un  choix  de  cel- 
te importance,  ceux-ci  devaient  le  faire  en  cons- 
cience, et  ne  viser  qu'à  l'avantage  de  l'Eglise;  n'a- 
vaient-ils pas  à  justifier  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  l'accomplissement  d'un  mandat  sacré.' 
D'ailleurs,  jamais  à  aucune  autre  époque,  Apt 
n'avait  autant  senti  le  besoin  d'un  chef  spirituel  à 
la  fois  prudent  et  ferme  ;  prudent  afin  de  rallier 
les  écrits  déjà  par  trop  divisés ,  ferme  pour  dé- 
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fendre  les  droits  de  l'Eglise  ,  et  arrêter  les  entre- 
prises d'une  aristocratie  envahissante. 

Les  déceptions  du  scrutin  avaient  conseillé 
cette  mesure,  le  désir  de  laisser  moins  de  chances 
à  l'esprit  de  parti  la  fit  adopter.  Deux  chanoines 
aussi  recommandables  par  leur  pieté  que  par  leur 
doctrine,  furent  chargés  de  cette  haute  mission.  Le 
prévôt  du  chapitre  y  aurait  eu  droit ,  si  des  affai- 
res majeures  ne  l'avaient  retenu  en  Cour  de  Rome. 
Uniquement  préoccupés  de  la  gloire  de  Dieu,  ces 
dignitaires,  après  avoir  quelque  tems  conféré  en- 
semble, proclamèrent  évêque,  Hugues  de  Bot , 
chanoine-ouvrier  de  la  Cathédrale,  et  ce  choix 
fut  approuvé  de  tous  les  gens  de  bien.  On  donna 
avis  de  la  nomination  au  métropolitain  par  une 
lettre  souscrite  de  chaque  capitulant,  et  datée  du 
mois  de  novembre  1303.  Cette  pièce,  à  raison  des 
détails  qu'elle  contient,  a  paru  digne  à  Remervîlle 
d'être  insérée  en  entier  dans  son  histoire  d'Apt  où 
les  curieux  pourront  la  lire.  Sur  le  vu  de  la  dépê- 
che, Rostaing  de  Noves  archevêque  d'Aix ,  s'em- 
pressa de  donner  l'institution  canonique  à  l'élu, 
en  venant  l'installer  dans  la  chaire  épîscopale. 

Ici ,  se  fait  remarquer  l'admirable  concours  de 
/a  Providence  qui  veille  incessamment  sur  les 
destinées  de  l'Église  militante.  Le  prélat  qu'un 
certain  parti  avait  tant  redouté,  fut  celui-là  môme 
qui  se  montra  le  plus  disposé  à  amnistier  le  passé, 
et  à  tendre  la  main  aux  ennemis  de  sa  famille; 
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Car  son  premier  acte  fut  d'opérer  la  réconciliation 
de  Bcrtrand-Rambaud.  Cette  mesure  de  haute 
prudence  donna  une  heureuse  impression  du  nou- 
veau pasteur,  qui  commençait  à  se  faire  connaître 
par  de  telles  prémices.  Après  avoir  rompu  les 
liens  qui  retenaient  ce  seigneur  sous  le  poids  de 
l'anathème,  Hugues  lui  rendit,  avec  la  communion 
religieuse,  tous  les  fiefs  dont  son  prédécesseur 
l'avait  dépouillé  pour  crime  de  félonie.  Il  n'y  eût 
d'excepté  que  le  château  de  Clermont,  définiti- 
vement incorporé  à  la  manse  épiscopale.  Ainsi 
fut  scellée  la  paix  entre  l'épiscopatet  la  maison  la 
plus  puissante  du  pays  j  ainsi  fut  close  cette  série 
de  conflits  si  dommageables  à  une  religion  de  con- 
corde et  d'amour.  Partout  des  fêtes  s'improvi- 
sèrent en  signe  de  la  joie  publique  ;  partout  l'en- 
thousiasme éclata  avec  tant  d'unanimité,  qu'à  la 
voix  de  l'évêque,  magistrats  et  citoyens  envahi- 
rent la  cathédrale  pour  remercier  le  ciel  de  l'heu- 
reux événement  qui  mettait  fin  aux  tribulations 
de  l'église  d'Apt. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  une  courte  descrip- 
tion de  ce  temple,  tel  qu'il  existait  à  l'époque  de 
nos  récits,  car  sa  forme  a  beaucoup  changé  depuis. 
Il  était  alors  dédié  à  la  Vierge  et  à  St-Castor^ 
mais  le  nom  de  la  Suzeraine  absorba  plus  tard 
celui  de  son  vassal.  La  bizarre  variété  des  parties 
de  cet  édifice,  construit  en  différens  tems  et  sous 
divers  évèques,  sans  suite  de  plan  ou  d'idée  arrè- 
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(ce,  offre  par  ses  irrégularités,  un  ensemble  si  é- 
trange  qu'on  le  définirait  volontiers,  un  rendez-vous 
d'églises,  comme  pour  le  même  motif,  on  a  appel- 
lé  la  résidence  royale  de  Fontainebleau,  un  ren- 
dez-vous de  Châteaux. 

Au  XIIP  siècle,  cette  cathédrale  n'avait  encore 
que  deux  nefs  terminées  chacune  par  un  rond-poi  nt , 
savoir  celle  de  droite  et  celle  qui  occupe  aujour- 
d'hui le  milieu.  Il  paraît  que  cette  dernière  était 
du  même  style  que  sa  voisine  j  architecture  ro- 
mane, lourde  et  sans  grâce;  rien  d'intéressant 
ne  s'y  offrait  aux  regards  sous  le  rapport  artisti- 
que *.  La  partie  qui  forme  le  collatéral  de  droite 
est  le  seul  reste  de  la  construction  Garlovingienne. 
Sa  voûte  est  cintrée  d'arêtes  sans  nervures;  les  pi- 
liers sont  des  massifs  carrés,  sans  colonnes  enga- 
gées  ;  enfin  l'unique  ornement  intérieur  qu'on  y 
remarque  est  une  corniche  très-simple  dont  les 
moulures  sont  une  réminiscence  de  l'antiquité. 
Ce  n'est  que  sous  l'épiscopat  de  M.  de  Foresta  , 
que  la  nef  du  milieu  a  pris  la  forme  grandiose 
qu'on  lui  voit  maintenant,  et  qu'elle  s'est  accrue 
d'un  chœur  spacieux  qui  j^   est  le  morceau  le 
plus  remarquable.  Car,  autrefois,  le  chœur  s'éle- 
vait en  guise  de  tribune  dans  la  partie  antérieure 
du  vaisseau  en  face  de  l'abside.  Celte  espèce  de 
pont  jette  en  avant  de  la  porte  principale,  devait, 

*  Mtjiiiuce.  Notes  d'un  voyage  dans  h  vudi  de  lu  France. 
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en  raccourcissant  les  lignes,  nuire  aux  eflets  de 
la  perspective.  C'est  là  que  fut  célébré  le  Concile 
national  d'Apt,  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
voir  ailleurs.  L'abside  de  la  même  nef  était  percée 
d'une  fenêtre  ogivale  qui  descendait  depuis  la  voû- 
te jusqu'à  proximité  du  pavé.  Plus  tard,  sous  Ur- 
bain V,  on  y  fixa  le  beau  vitrail  dont  nous  possé- 
dons encore  quelques  précieux  restes  *.  Cette  fenê- 
tre se  divisait  en  deux  par  un  meneau  horizontal 
que  motivait  sans  doute  le  besoin  de  reposer 
Tœil  qui  se  serait  fatigué  à  suivre  l'immense  ligne 
verticale  de  l'ouverture. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  s'élevait  au  dessus 
du  chalcidique,  la  coupole  ovoïde  du  clocher  avec 
ses  quatre  pendentifs  où  sont  sculptés  les  attributs 
symboliques  des  évangélistes;  le  campanille  bas 
et  carré,  d'une  lourdeur  étonnante,  repose  sur 
ce  massif  sphérique.  On  a  beau  savoir  les  propor- 
tions d'un  monument,  l'imagination  ne  peut  se 
réprésenter  leurs  rapports.  Ainsi  vous  demeurez 
muet  de  surprise,  quand  un  chroniqueur  en 
exagérant  sans^doute,  vous  dit  que  les  matériaux 
seuls  de  cet  édifice  couvriraient  la  surface  circons- 
crite par  le  périmètre  de  la  cité  2,  La  ressemblance 

*  Voy.  à  la  fin  du  vol.  la  noie  ■?.  du  livre  I. 

*  Lejjraiid,  St'pulchrc  de  inudamc  Su-Anne.  Voici  le*  propres  pa- 
roles de  cet  écrivain.  «  Lu  clocher  honorable  d'auliquilc  est  suf- 
<f  fisunl  pour  faire  cbclorrc  en  «e  UiU!>  cy,  un  euibrabcaïunl  de 
"  dévoliuuà  ccuiw-là  ({uipieudiaicul  palicucu  à  k  cunicuiplci.  Tuui 
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de  ce  clocher  quant  à  la  forme  avec  ceux  de  la 
contrée,  prouve  que,  partout,  il  y  a  eu  certains  ty- 
pes qui  ont  exercé  leur  influence  sur  le  voisinage, 
types  qu'on  a  toujours  tenté  d'imiter  malgré  la 
différence  des  tems  et  des  styles  d'architecture. 

Peu  avant  la  période  papale,  la  nef  du  septen- 
trion fut  ajoutée  aux  deux  autres  ;  elle  était  d'a- 
bord percée  de  grandes  fenêtres  à  vitraux  colo- 
riés qu'on  boucha  plus  tard,  pour  faire  des 
chapelles  latérales;  l'aspect  intérieur  de  ce  nou- 
veau collatéral  devait  être  dans  le  principe  fort 
remarquable  par  la  légèreté  de  sa  construction. 
Peut-être  était-il  terminé  par  une  abside  qui  se  rac- 
cordait avec  la  chapelle  qui  sert  de  vestibule  à  la 
sacristie.  OEuvre  de  la  maison  de  Bot,  cette  nef 
est  le  seul  édifice  qui  nous  reste,  construit  dans 
le  goût  de  l'art  chrétien.  Voûtes  en  ogive,  à  nervu- 
res croisées,  renforcées  par  des  arcs-doubleaux  ^ 
chapiteaux  des  colonnes  finement  travaillés;  on 
n'y  voit  point  d'animaux  sculptés,  point  de  fi- 
gures humaines ,  mais  seulement  des  feuillages  et 
des  détails  empruntés  au  règne  végétal.  Là,  était 

«  y  est  si  dignement  travaillé  que  difficilement  nos  enfans  en  pour- 
«  roient  voir  eslever  le  semblable.  C'est  un  poids  si  lourd,  qu'on 
«  ne  le  sauroit  loger  dans  l'embrassement   des  murailles  d'icelle 

"  ville,  si  le  cas  le  nécessitoit »  Cette  dernière  pbrase  si  elle  a 

un  sons,  doit  signifier  Ténorme  quantité  de  matériaux  entrés  dans  la 
fabrique  du  clocher.  Et  même  à  ce  point  de  vue,  la  chose  pour  être 
croyable,  doit  être  entendue,  non  du  campanillc  seul,  mais  de  tout 
le, corps  dédilice  qui  le  supporte. 


{1303]  IIVRE  PHEMIER.  loi 

la  sépulture  des  prélats  de  la  noble  maison  que 
nous  venons  do  nommer.  On  y  voyait  leurs  mau- 
solées en  marbre  ou  en  pierre  fine,  adossés  con- 
tre le  mur,  avec  les  statues  couchées  de  ces 
pontifes  dans  l'état  de  placidité  où  la  mort  les 
avait  mis.  L'idée  malheureuse  d'ouvrir  de  nouvel- 
les chapelles  a  fait  disparaître  ces  objets  d'art. 
Pourquoi  n'en  est-il  pas  d'un  temple  catholique 
comme  de  la  doctrine  de  l'Église?  Défense  devrait 
être  faite  d'y  toucher  sous  peine  d'anathêmc.  Au 
moyen  de  cetteloideconservation,les  chefs d'œu- 
vre  des  siècles  passés  seraient  arrivés  jusqu'à  nous, 
exempts  de  ces  mutilations  ou  adjonctions  qui  en 
déforment  totalement  le  caractère  primitif  *. 

Sous  l'abside  de  la  nef  du  milieu,  on  voyait  et 
on  voit  encore  une  crypte  assez  grande  pour  servir 
de  chapelle,  et  divisée  en  trois  parties  par  des 
piliers  disposés  en  demi-cercle  vers  l'Orient,  figu- 
rant ainsi  un  chœur  entouré  de  bas  côtés.  Au  cen- 
tre de  l'hémicycle  intérieur  s'élève  un  autel  fort 
ancien  dont  le  devant  provient  d'un  tombeau  an- 
tique ;  on  n'en  peut  trouver  de  plus  respectable  , 
car  St-Auspice  en  personne  y  a  célébré  les  saints 
mystères.  Les  voûtes  d'arêtes  s'appuient  sur  des 
piliers  carrés  courts  et  massifs,  plus  larges  que 
les  retombées.  Deux  tombeaux  de  flamines  ,  dont 
l'un  parait  avoir  servi  de  cuvette  pour  le  baptè- 

»  Voyez  à  la  fin  ilii  vol.  la  noie  3,  du  livre  I.  f 
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me,  y  sont  conserves.  Le  long  des  bas  côtés,  d'au- 
tres tombeaux  sont  rangés  sur  des  espèces  de 
bancs.  I^eur  forme  affecte  celle  d'un  coffre  avec 
une  couverture  en  dos-d'âncj  trop  courts  pour  con- 
tenir des  corps,  ils  ont  servi  à  renfermer  des  re- 
liques. La  face  principale  est  ornée  de  deux  arcs 
en  plein-ceintre  inscrits  dans  une  ogive.  On  les 
croit  postérieurs  à  la  construction  de  la  crypte 
qu'un  style  identique  fait  juger  contemporaine  du 
collatéral  droit  de  l'église.  De  cette  crypte,  on  des- 
cend dans  une  seconde  où  furent  trouvées  les  re- 
liques de  Ste.-Anne,  si  on  peut  appeller  crypte, 
deux  couloirs  étroits,  parallèles,  correspondant 
aux  divisions  de  la  chapelle  supérieure.  Au  lieu 
de  voûtes,  de  grandes  pierres  plates  à  peine  tra- 
vaillées, s'appuyant  par  les  extrémités,  sur  des 
massifs  épais.  Leur  surface  est  rude  et  fort  enfu- 
mée :  car  dans  ce  lieu,  aussi  bien  que  dans  la  pre- 
mière crypte,  la  lumière  du  jour  ne  pénètre  jamais. 
S'il  reste  quelque  chose  de  l'église  de  St. -Castor , 
ce  ne  peut-être*  que  ce  souterrain.  C'est  assez  de 
ces  détails  sur  notre  antique  cathédrale,  à  l'aide 
desquels  l'Aptésien  pourra  mieux  raisonner  ses  im- 
pressions en  face  même  du  monument,  et  l'étran- 
ger se  le  représenter  en  idée  par  un  simple  jeu  de 
l'imagination. 

De  tous  les  faits  personnels  à  Hugues  de  Bot , 
les  plus  curieux  sont  ceux  qui  suivent.  Le  premier 
en  date  est  l'excommunication   que  cet  evèque 
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fulmina  contre  l'abbë  de  St-Eusébe  sous  un  pré- 
texte qui,  au  point  de  vue  actuel,  nous  semble  assez 
frivole  *.  Serait-il  vrai  qu'alors,  comme  quelques 
uns  le  prétendent,  les  princes  de  l'Eglise  n'usaient 
pas  toujours  d'une  arme  aussi  redoutable,  avec 
cet  esprit  de  sagesse  que  le  concile  de  Trente  a 
eu  l'avantage  de  faire  prévaloir?  Grave  sujet  de 
doute,  autour  duquel  les  opinions  flottent  indéci- 
ses. Quoiqu'il  en  soit,  Hugues  de  Bot,  après  un 
refus  formel  de  bénir  l'abbé  nouvellement  élu , 
l'excommunie,  et  met  son  monastère  en  interdit; 
sur  quoi  le  prélat  fonde-t-il  cet  acte  de  rigueur? 
Sur  le  refus  fait  par  l'abbé  de  lui  payer  le  droit 
de  joyeux  avènement.  Un  tel  motif  justifie-t-il  la 
conduite  de  l'évèque  envers  un  religieux  haut  pla- 
cé dans  la  hiérarchie  cléricale?  Celui-ci  devait-il 
s'attendre  à  plus  d'égards,  après  avoir  manqué 
lui-même  à  son  supérieur?  Question  ardue 
qui  nous  semble  peu  susceptible  de  solution, 
à  la  distance  où  nous  sommes  de  ces  tems  reculés. 
Cependant,  hàtons-nous  de  le  dire,  les  choses  ne 
restèrent  pas  long-temps  sur  le  pied  d'hostilité 
entre  les  deux  dignitaires  ;  car,  ils  passèrent  bien- 
tôt un  compromis  pour  soumettre  leurs  dilTércns 
h  l'arbitrage  de  l'évèque  de  Marseille  ;  et,  quoique 
sa  décision  ne  nous  soit  pas  connue,  nul  doute 


*■  Remervillc.  Histoire  de  f église  dApt.  IJozc.  ihicl. 

l'ilhon.  —  Ctirl.  Histoire  de  la  noblesse  de  la  Prov.  cl  du  Cmnlai.  i.  I, 
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qu'elle  n'ait  été  formulée  sous  une  juste  apprécia- 
tion du  droit  des  parties. 

Le  monastère  de  Ste.-Gatherine,  fondé  par  le 
frère  de  Hugues  de  Bot,  trouva  dans  celui-ci  un 
zélé  protecteur.  Il  accorda  aux  religieuses  de  nou- 
veaux privilèges  accompagnés  d'actes  nombreux 
de  munificence.  C'est  ainsi  qu'il  accomplit  le  pa- 
tronage que  son  parent  lui  avait  légué,  patronage 
exactement  continué  durant  plusieurs  siècles  par 
tous  les  membres  de  sa  noble  race. 

A  l'époque  de  nos  récits ,  une  église  vénérable 
par  sa  structure  figurait  en  face  de  l'ancien  palais 
épiscopal,  à  l'endroit  même  où  jaillit  maintenant 
une  fontaine  pyramidale  ;  tout  près  était  un  cime- 
tière ouvert  aux  passants.  Depuis  un  tems  immé- 
morial, on  y  tolérait  la  tenue  des  foires  et  des 
marchés.  C'était-là  un  abus  fort  commun  dans  les 
villes  du  midi  de  la  France.  Faute  d'y  avoir  percé 
de  larges  rues  et  ménagé  des  vacans  spacieux, 
nul  emplacement  commode  ne  restait  plus  aux 
réunions  commerciales.  De  là ,  une  sorte  de  né- 
cessité de  convertir  en  champ  de  foire ,  les  lieux 
de  sépulture  annexés  aux  églises  ;  de  là  maintes 
profanations  delà  cendre  des  morts,  que  la  reli- 
gion couvre  de  ses  respects.  Hugues  de  Bot  fît  ces- 
ser cet  état  de  choses  en  ceignant  d'un  mur  de 
clôture,  tout  le  terrain  ondulé  par  les  tombes  des 
fidèles,  avec  défense  d'y  faire  désormais  aucune 
opération  mercantile.  Un  mot  sur  l'église  de  ce 
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(•imetiôre,  si  souvent  mentionnée  dans  nos  anna- 
les ne  sera  point  ici  déplacé. 

Ses  murs  solides  sur  lesquels  la  main  des  âges 
avait  répandu  sa  vénérable  empreinte,  formaient 
une  croix  latine,  du  milieu  de  laquelle  se  dressait 
un  clocher  surmonté  d'une  cage  de  fer  pour  le 
])e(rroi.  L'architecture  en  était  simple  et  sévère  : 
partout  les  arcades  en  plein  cintre  de  construc- 
tion romane ,  lorsqu'on  n'avait  pas  encore  im- 
porté d'Orient,  l'art  de  courber  la  pierre  en  ogive. 
La  voûte  reposait  sur  des  piliers  qui  séparaient 
la  nef  des  bas  côtés.  Sur  le  fronton  rayonnait  en 
lettres  gothiques,  cette  simple  inscription  :  Beata 
Maria  Epîscopalis  :  Notre  Dame  de  l'Evêché. 

Ce  temple,  charmante  création  des  siècles  passés, 
après  avoir  échangé  son  glorieux  titre  contre  celui 
d'un  saint  inconnu,  fut  sacrifié  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  aux  agrémens  de  la  fastueuse  résidence 
que  notre  avant-dernier  évèque  préparait  à  son 
successeur.  «  Souvent  en  errant  dans  la  campa- 
«  gne»  dit  un  écrivain  célèbre  ^,  «  la  vue  d'un 
«  débris  échappé  aux  dévastateurs,  vient  éveiller 
«  l'imagination.  On  s'émeut,  et  on  se  demande 
«  quel  rôle  ce  fragment  a  joué  dans  l'ensemble  ; 
(c  on  se  laisse  involontairement  entrainer  à  la  re- 
«  flexion  et  à  l'étude  :  peu  à  peu  l'édifice  entier  se 
«  relève  aux  yeux  de  l'àme,  et,  quand  cette  œuvre 
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«  de  reconstruction  intérieure  s'est  accomplie,  on 
«  voit  l'abbaye,  l'église,  la  cathédrale  se  redresser 
«  avec  toute  sa  noblesse  et  toute  sa  beauté  :  on 
«  croit  errer  sous  ses  voûtes  majesteuses,  mêlé  aux 
«  flots  du  peuple  fidèle,  au  milieu  des  pompes  et 
«  des  ineffables  harmonies  du  culte  catholique  » . 
Mais,  ici  à  l'aspect  de  ce  terrain  jadis  hérissé  de 
murs  gigantesques,  et  maintenant  applani  sous  le 
ni  veau  du  Sanctuaire,  v  ainement  se  flatterai  t-on  d'é- 
voquer les  souvenirs  du  passé  :  il  se  sont  effacés  avec 
les  derniers  vestiges  de  la  sainte  demeure;  c'est  à 
peine  si  la  pieuse  tradition  qui  y  avait  fixé  les  reli- 
ques non  encore  exhumées  de  St-Etienne,  rencon- 
tre de  nos  jours  quelques  rares  sympathies. 

Hugues  de  Bot  tenait  depuis  prés  de  six  ans, 
les  rênes  de  notre  église,  lorsque  Clément  V 
par  une  série  de  circonstances  que  nous  avons 
déjà  déduites,  fut  amené  à  planter  ses  pavil- 
lons sur  les  rives  du  Rhône  :  époque  glorieuse 
pour  la  Provence  et  surtout  pour  les  villes  qu'un 
heureux  voisinage  plaçait  dans  la  sphère  d'activité 
de  la  nouvelle  Rome.  C'est  en  effet  à  cet  événe- 
ment hors  des  prévisions  humaines  et  qui  jamais 
ne  se  reproduira  plus,  (ju'Apt  doit  les  détails  in- 
téressants de  son  histoire  religieuse.  Avant  cette 
translation  du  St-Siège,  c'était  merveille  de  trou- 
ver dans  un  règne  d'évèque,  deux  ou  trois  inci- 
dens  dignes  d'être  livrés  à  la  publicité.  Mais  tout 
change  de  face,  lorsque  la  cour  Papale  vient  étaler 
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ses  pompes  à  quelques  lieues  de  nos  remparts. 
Alors,  de  ce  foyer  de  splendeur  et  de  magnificence 
s'échappent  mille  rayons  qui  vont  refléter  un  éclat 
inconnu  sur  tous  les  pays  d'alentour.  Alors,  on 
voit  nos  populations  s'accroître  de  nouveaux 
hôtes  et  de  famille  titrées;  nos  lévites  courber  leurs 
fronts  sous  la  main  bénissante  de  prélats  investis 
de  la  pourpre  romaine;  nos  chapitres  se  recruter 
parmi  les  officiers  du  sacré  palais  ;  nos  cathédra- 
le enfin  s'embellir  à  l'aspect  des  souverains  Ponti- 
fe. Ici  les  annales  Aptésiennes  offrent  à  l'écrivain 
une  ample  moisson  de  faits  :  partis  de  plus  loin, il 
nous  aurait  fallu  explorer  un  sol  inculte  et  mono- 
tone, un  sol  clair-semé  de  quelque  rares  oasis, 
tandisqu'en  fixant  notre  début  au  point  indiqué, 
un  champ  fleuri  s'ouvre  devant  nous,  champ  peu 
spacieux  il  est  vrai,  mais  riche  de  culture  et  de 
végétation.  Ainsi ,  au  lieu  de  marcher  à  travers  les 
landes  et  les  bruyères  des  vieilles  chartes,  comme 
s'il  s'agissait  d'écrire  l'histoire  des  tems  anté- 
rieurs, nous  pouvons  au  contraire  reposer  la  vue 
sur  des  prairies  verdoyantes,  et  porter  la  main  à 
des  fruits  savoureux. 

L'intronisation  de  Clément  remonte  à  l'année 
1305.  Néanmoins  il  n'effectua  son  entrée  à  Avi- 
gnon qu'au  mois  d'avril  1309,  date  officielle  d'où 
l'on  compte  le  séjour  des  Papes  dans  le  Gomtat. 
On  sent  qu'il  n'est  pas  de  notre  ressort  de  retra- 
cer les  particularités  de  cet  événement ,  ni  d'en 
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discuter  les  motifs  et  les  conséquences.  Aux  écri- 
vains de  l'histoire  générale  le  soin  de  traiter  ces 
hautes  questions  ;  à  nous  celui  de  saisir  les  points 
de  contact  de  notre  ville  avec  le  St- Siège,  et  d'ex- 
plorer la  part  d'intervention  qu'elle  eût  dans  les 
affaires  religieuses  de  cette  mémorable  période. 
Disons  toutefois  que  les  Italiens  ,  furieux  de  la 
piéfércnce  donnée  à  la  France  sur  la  péninsule, 
ne  nomment  pas  ce  séjour  autrement  que  la  cap- 
tivité de  Babylonc  ,  l'opprobre  de  la  catholicité, 
et  le  scandale  du  monde  chrétien  ^.  Pétrarque, 
usant  largement  de  la  licence  des  poètes ,  introduit 
Rome  sous  les  traits  d'une  reine  abandonnée  de 
son  souverain,  et  jalouse  d'Avignon  qui  retenait  le 
successeur  de  Pierre  comme  une  concubine  re- 
tient 1  époux  d'une  légitime  épouse.  Mais  tous  les 
esprits  judicieux  comprennent  l'impropriété  de  ces 
expressions  et  le  ridicule  de  cette  boutade  poéti- 
que. Sans  doute,  les  plus  puissantes  raisons  fe- 
saient  de  la  résidence  de  Rome  un  devoir  pour  le 
Pape,  tant  en  qualité  de  chef  de  l'Eglise,  que 
d'évèquc  de  cette  capitale.  Là,  en  effet,  le  prince 
des  pasteurs  avait  transféré  de  l'Orient ,  la  pri- 
mauté de  l'apostolat ,  et ,  en  quittant  le  séjour 
d'Antioche,  il  s'était  dépouillé  en  même  tems  du 
titre  de  cette  église  à  laquelle  il  préposa  un  nou- 
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vel  cvcque.  Par  un  enchainomcnt  do  révolutions 
et  de  conjonctures  dans  lequel  les  plus  hardis  pen- 
seurs n'ont  pas  méconnu  la  main  de  la  Providen- 
ce, la  souveraineté  de  Rome  en  passant  à  ses  pon- 
tifes, les  y  avait  mis  sur  un  pied  aussi  digne  de 
la  suréminence  de  leur  rang,  que  favorable  à  la 
liberté  de  leur  ministère.  Les  factions  passagères 
des  Romains,  les  troubles  et  les  dangers  de  l'Italie, 
n'en  eussent  peut  être  point  banni  un  St-I.éon, 
un  St-Grégoire,  pontifes;d'une  trempe  héroïque; 
mais  tous  les  Papes  ne  sont  pas  des  hommes  su- 
périeurs aux  faiblesses  ordinaires  deriiiimanité  : 
pour  être  infaillibles  dans  l'enseignement,  ils  ne 
sont  point  impeccables  dans  la  conduite. 

Intéressés  à  censurer  une  mesure  qui  leur  fut 
contraire,  les  Italiens  demandent  si  la  considéra- 
tion  des  avantages  temporels  de  l'Eglise  romaine, 
n'exigeait  par  la  présence  du  Pape  au  delà  des 
monts.  Voyez,  disent-ils,  voyez  quelle  perte,  quel 
appauvrissement,  quelle  triste  déprédation  n'es- 
suya pas  la  reine  du  catholicisme,  durant  tout  le 
cours  de  son  veuvage,  et  par  contrecoup  ,  les  re- 
venus des  domaines  pontificaux  affaiblis  et  hors  de 
proportion  avec  les  besoins  de  la  plus  auguste 
dignité.  Que  d'impôts  onéreux  sur  les  églises 
diverses!  que  d'exactions,  aumoins  apparentes  ! 
que  d'obstacles  aux  charités  obligées!  que  de  mur- 
mures et  de  scaîidales!  Cl(*ment  fit  la  même  faute 
que  Constantin  pai  le  choix  de  Rizance  [)our  le 
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siège  de  son  empire.  Le  ciel  voulant  montrer, 
ajoutent-ils,  qu  il  n'avait  jamais  béni  cette  émi- 
gration papale,  permit  quil  en  résultat  un  schis- 
me si  lamentable  que  tous  ceux  qui  s'étaient  élevés 
jusqu'alors,  ne  parurent  presque  plus  en  mériter 
le  nom.  Ainsi  raisonne  la  critique  quand  elle  ne 
tient  aucun  compte  des  faits  qui  ont  enchaîné  la 
volonté  du  premier  Pape  Avignonnais.  Mais  lors- 
qu'on se  reporte  aux  circonstances  où  s'est  trouvé 
ce  Pontife,  lorsqu'on  songe  aux  dangers  qu'il  y 
avait  pour  lui  de  séjourner  en  Italie  j  alors ,  il  est 
permis  de  demander,  s'il  n'aurait  pas  été  témérai- 
re d'exposer  une  personne  sacrée,  au  milieu  de 
ces  périls ,  plutôt  que  de  rester  dans  un  royaume 
qui  avait  toujours  été  l'asile  des  chefs  de  l'Eglise, 
dans  des  tems  de  trouble  et  d'infortune? 

L'étendard  de  la  Cour  romaine  flottait  à  peine 
depuis  quelques  mois,  sur  la  tour  de  la  Basili- 
que des  Doms,  quand  survint  la  mort  du  Comte 
de  Provence^.  On  sait  que  ce  prince  était  Charles 
II,  dit  le  Boiteux,  roi  de  ZNaples  et  de  Sicile. 
Indépendamment  des  vertus  qui  le  recommandent 
à  l'estime  de  la  postérité,  ses  principaux  titres  à 
nos  respects,  sont  d'avoir  été  le  père  de  St-Louis 
évêque  de  Toulouse,  et  l'ami  intime  de  St-Elzéar 
de  Sabran  dont  nous  parlerons  bientôt.  Honneur 
donc  à  ce  monarque  pour  avoir  cultivé  les  nobles 
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instincts  d'un  fils  destine  à  devenir  la  gloire  de  sa 
race  et  la  splendeur  du  sanctuaire!  Honneur  à  lui, 
pour  avoir  conclu  le  mariage  de  son  fidèle  ami 
avec  la  vertueuse  Delphine  de  Signe;  mariage  à 
f  aide  duquel  des  vertus  d'un  nouveau  genre  é- 
clatèrent  dans  la  maison  de  Dieu!  C'est  en  efïet 
sous  ses  auspices  que  fut  formé  ce  beau  nœud 
qui  devait,  au  dire  des  chroniqueurs,  résoudre  un 
problème  presque  insoluble,  celui  de  faire  ger- 
mer, croître  et  épanouir  les  lys  de  la  virginité 
sur  les  myrthes  de  Vhy menée  :  car,  selon  la  pensée 
de  ces  écrivains,  sans  l'intervention  royale,  ja- 
mais cette  alliance  n'aurait  été  accomplie,  et  ainsi 
le  christianisme  serait  privé  d'un  admirable  type. 
Robert  ayant  succédé  à  son  père,  les  prélats  et 
les  barons  s'empressèrent  de  lui  prêter  serment  de 
fidélité  et  de  le  reconnaître  pour  légitime  souve- 
rain. Hugues  de  Bot  satisfit  à  cette  formalité  et  de- 
vint ensuite,  lui  quatrième,  témoin  delà  prestation 
de  foi  et  hommage  faite  à  ce  même  prince  par  l'é- 
vûque  de  Marseille,  dans  l'église  des  Accoules  *. 
Après  avoir  rempli  les  devoirs  de  vassal,  le  pré- 
lat Aptésien,  reprenant  son  caractère  sacré,  alla  à 
Aix  pour  assister  à  un  Concile  que  célébraient 
dix-sept  évèques  sujets  du  comte  de  Provence  ^. 
On  y  discuta  maintes  mesures  en  vue  de  remédier 
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aux  d(isordres  qui  s'étaient  propagés  dans  les  dio- 
cèses du  pays.  La  principale  demande  qu'on  por- 
ta aux  pieds  du  trône,  eût  pour  objet  l'expulsion 
des  Juifs  hors  du  territoire  de  la  Provence. 

De  toutes  les  singularités  du  système  féodal 
qui  régnait  à  la  même  époque,  une  des  plus  frap- 
pantes était  ce  ricochet  continuel  dans  les  rap- 
ports du  vassal  au  seigneur,  et  du  seigneur  au 
suzerain  placé  sur  le  haut  bout  de  l'échelle  so- 
ciale. Un  prince  ne  recevait  l'hommage  qu'à  la 
condition  de  le  rendre  lui-même  à  celui  dont  rele- 
vait son  royaume.  Le  comte  de  Provence  était, 
dans  cette  situation,  feudataire  du  St.-Siége,  en 
qualité  de  roi  de  Sicile;  il  devait  à  ce  titre  abais- 
ser son  diadème  devant  la  thiare,  et  ne  le  repren- 
dre qu'après  s'être  reconnu  l'homme-lige  du  chef 
de  l'Église.  Robert  suivi  de  toute  sa  cour,  se  hâta 
donc  d'aller  remplir  cet  humble  office  pour  obte- 
nir l'investiture  de  ses  états  ^.  Son  entrée  dans 
Avignon  fut  magnifique;  toute  la  population  se 
pressait  dans  les  rues  et  sur  les  places  par  où  il 
devait  passer.  En  ce  moment,  la  cité  gauloise  sem- 
blait avoir  retrouvé  les  splendeurs  de  la  ville  des 
Césars  :  les  trompettes  sonnaient  de  joyeuses  fan- 
fares et  les  cloches  de  gais  carillons;  les  maisons 
étaient  pavoisées  de  tentures  et  les  fenêtres  déco- 
rées de  vases  de  fleurs,  prémices  du  printcmsnais- 
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sant.  Le  roi  et  la  reine ,  escortés  d'une  légion  de 
^gentilshommes  et  de  nobles  dames  montèrent  à 
la  cathédrale.  Là,  après  avoir  prêté  foi  et  hom- 
mage à  Clément  Y ,  ils  furent  sacrés  par  ce  Pape, 
avec  une  pompe  facile  à  imaginer  dans  les  céré- 
monies où  interviennent  les  tètes  couronnées.  Par- 
mi les  témoins  obligés  de  cette  fête  triomphale, 
on  vit  figurer  Hugues  de  Bot  à  qui  la  dignité  de 
son  siège  avait  assigné  une  place  distinguée;  Elzéar 
de  Sabran  y  brilla  aussi  à  la  tète  de  ses  pairs,  par 
le  double  éclat  d'un  nom  illustre  et  d'une  éminen- 
le  piété.  Jamais  solennité  plus  belle  n'avait  res- 
[)lendi  sous  les  voûtes  de  la  sainte  Basilique,  de- 
puis que  la  Cour  romaine,  en  désertant  les  bords 
du  Tibre,  était  venue  s'installer  sur  ceux  de  la 
Durance  et  du  Rhône. 

Avignon  jouit  durant  plusieurs  mois  de  la  pré- 
sence de  son  souverain.  Pendant  tout  ce  tems,  la 
ville  papale  offrit  un  aspect  merveilleux.  Plus  de 
trente  cardinaux  des  premières  maisons  de  Fran- 
ce et  d'Italie  composaient  l'entourage  pontifical, 
grossi  chaque  jour  des  notabilités  qui  accouraient 
des  provinces  voisines  *.  La  cour  du  Pioi-comte 
était  un  asile  de  galanterie  et  de  politesse.  La  rei- 
ne Sance  y  présidait  autant  par  le  prestige  de  son 
rang  que  par  les  charmes  de  son  esprit.  Les  da- 
mes qui  l'approchaient  y  répandaient  un  enchan- 
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tement  extrême;  car,  elles  étaient  belles,  instruites 
dans  la  littérature,  avides  de  fêtes  et  de  tournois. 
Elles  se  réunissaient  en  assemblées  périodiques 
connues  sous  le  nom  de  Cours  d'amour:  institution 
meilleure  que  son  programme,  puisqu'elle  tendait 
uniquemment  à  conserver  la  pureté  et  l'éclat  des 
coutumes  de  la  Chevalerie.  Un  grand  écrivain  en 
était  alors  à  ses  coups  d'essai,  et  fesait  les  déli- 
ces de  ces  nobles  réunions.  On  devine  qu'il  s'agit 
de  Pétrarque,  le  type  de  la  poésie  au  XIV''  siècle, 
de  cette  poésie  mystique,  vague,  rêveuse,  telle  que 
l'avaient  faite  les  discussions  théologiques,  les 
opinions  religieuses ,  les  subtilités  de  l'école  et  les 
mœurs  du  moyen-âge.  Nulle  destinée  d'homme 
n'a  été  plus  complette  que  la  sienne  ;  rien  n'y  a 
manqué  en  fait  de  consécration,  ni  la  gloire  ni  le 
malheur.  Malgré  le  goût  des  études  frivoles,  le 
raffinement  du  luxe  et  les  recherches  de  la  vanité 
qui  signalaient  ce  monde  élégant ,  la  plus  grande 
décence  y  régnait  néanmoins.  Le  prince  lui-même 
donnait  l'exemple;  car,  sous  le  règne  de  Robert, 
aucune  dame  ornée  des  grâces  de  la  beauté,  n'eut 
à  se  repentir  de  ce  présent  de  la  nature ,  qui  n'é- 
tait point  pour  lui  un  attrait  de  licence,  mais  l'or- 
nement de  la  pudeur. 

Telle  était  la  cour  de  Naples ,  dont  Elzéar  de 
Sabran  avec  sa  vertueuse  compagne  fesait  partie  ; 
cour  reluisante  de  splendeur,  d'où  s'exhalait  un 
parfum  de  poésie  qui  se  retrouve  dans  les  trou- 
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badours  contemporains.  Rien  ne  clislinguail  ces 
deii\  chastes  époux  de  la  foule  empressée  autour 
du  monarque,  que  le  reflet  de  lumière  céleste  qui 
colora,  dès  le  principe,  leur  glorieuse  union.  Et, 
pour  le  dire  ici  en  passant,  quelle  prudence  hu- 
maine aurait  pu,  sans  un  miracle  de  la  grâce, 
respirer  l'air  delà  mondanité,  et  n'en  pas  prendre 
l'esprit;  s'insinuer  dans  la  familiarité  du  prince,  et 
ne  jamais  intriguer;  rechercher  sa  bienveillance,  et 
mépriser  le  néant  des  grandeurs;  se  mêler  de  tou- 
tes les  affaires  du  siècle,  et  ne  jamais  s'y  attacher; 
vivre  dans  la  dissipation,  et  conserver  le  recueille- 
ment; être  en  contact  avec  le  vice,  sans  jamais 
en  recevoir  les  impressions?  Mais,  n'anticipons  pas 
sur  les  détails  d'une  vie  si  belle  que  nous  aurons 
à  produire  bientôt. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  pompes 
féodales  occasionnées  par  le  séjour  du  Roi-Comte, 
l'issue  prochaine  de  l'affaire  des  Templiers,  préoc- 
cupait vivement  les  esprits.  C'est  qu'alors  on  en 
était  aux  préparatifs  du  Concile  de  Vienne  où  de- 
vait se  juger  en  dernier  ressort  la  question  de 
l'abolissement  de  cet  Ordre.  Déjà  il  avait  été  sup- 
primé de  fait  en  France  et  dans  les  divers  états 
de  l'Europe  ;  restait  à  le  supprimer  de  droit,  me- 
sure dont  l'exécution  appartenait  au  premier  Pon- 
tife du  Catholicisme.  Afin  d'y  procéder  avec  plus 
d'autorité,  Clément  Y  ,  voulut  invocjuer  l'appui  et 
s'entourer  de  leclat  d'un  Concile  général.  Plus  de 
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trois  ccnls  évùqucs  volèrent  à  l'appel  de  leur  ehef, 
et  nul  doute  que  le  prélat  aptésien  n'ait  eu  hâte  de 
venir  prendre,  comme  eux,  sa  part  de  responsabi- 
lité dans  l'acte  de  haute  censure  qu'on  allait  ac- 
complir. 

La  cause  était  suffisamment  instruite  pour  que  le 
Concile  émit  une  opinion  consciencieuse;  car  les 
évoques,  en  vertu  des  Bulles  de  sa  Sainteté  avaient 
ouvert  d  ans  leurs  diocèses  des  enquè  les  sur  le  méri  te 
des  inculpations  élevées  contre  les  prévenus  :  il  ne 
s'agissait  plus  que  d'extraire,  et  de  rapprocher  les 
faits  pertinens  pour  les  distribuer  en  catégories,  et 
dresser  ensuite  un  grand  acte  d'accusation.  Les 
originaux  de  quelques  unes  de  ces  enquêtes  sont 
parvenus  jusqu'à  nous;  mais  aucun  vestige  n'est 
resté  de  celle  qui  fut  suivie  dans  le  diocèse  d'Apt, 
tant  alors  on  était  peu  soigneux  de  conserver  les 
pièces  destinées  à  servir  de  matériaux  à  l'histoire. 
Le  soin  de  faire  jaillir  la  lumière  du  sein  de  cet 
immense  chaos,  fut  dévolu  à  une  commission 
spéciale,  chargée  de  réunir  les  élémens  de  la  pro- 
cédure, et  de  compléter,  en  cas  de  besoin,  les  don- 
nées fournies  par  les  agens  épiscopaux  i. 

Au  lieu  de  suivre  les  débats  de  ce  fameux  procès 
dont  tout  le  monde  connaît  les  phases  diverses, 
les  incidens  curieux  et  la  péripétie  sanglante,  di- 
sons un  mot  de  l'état  des  Templiers  dans  le  diocè- 

*  Voyez  à  l.i  lin  du  vol.  la  noie  j.  «lu  livre  i.'' 
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se  d'Api.  Les  développcmcns  de  cet  Ordre,  peu 
après  son  début,  tiennent  presque  du  prodige.  En 
moins  de  trois  siècles,  il  avait  fonde  plus  de  neuf 
mille  couvens   ou  seigneuries;  les  bailliages  pro- 
vençaux en  étaient  pour   ainsi  dire  couverts  '^. 
Apt  devint  une  de  ses  résidences,   lorsque  nos 
évèqucs  l'eurent  gratifié  d'un  vaste  IkMcI  crénelé 
avec  la  jouissance  du  prieuré  de  St-Maurice,  bien- 
tôt érigé  en  commanderie.  Là ,  ne  se  bornaient 
par  les  possessions  des  Templiers.  On  voit  encore 
aujourd'hui,  non  loin  de  la  commune  de  Céresle, 
en  un  lieu  nommé  Carhiec,  les  ruines  d'un  vieux 
bâtiment  que  les  archéologues  présument  avoir 
été  un  manoir  de  ces  religieux.  D'abord,  au  tems 
de  l'indépendance  gauloise,  le  tertre  sur  lequel  il 
est  assis  fut  affecté  aux  réunions  et  aux  cérémo- 
nies des  anciens  druides.  Placé  à  l'écart  des  gran- 
des lignes  de  communication,  et  ceint  d'une  échar- 
pe  de  bois  de  haute  futaie  ,  il  paraissait  merveil- 
leusement se  prêter  aux  rites  sanglans  de  ces  faux 
prêtres.  Ensuite,  le  christianisme  n'avait  eu  que  la 
peine  de  l'envahir,  et  de  le  consacrer  au  culte  du 
vrai  Dieu.  S'il  fallait  en  croire  un  historien  pro- 
vençal formé  à  l'école  Voltairienne,  des  retraites 
mystérieuses  auraient  été  pratiquées  dans  l'épais- 
seur des  murs  de  l'édifice  où  plusieurs   souter- 
rains se  croisaient  pour  aller  aboutir  à  un  monti- 

'    Bouche.  Essais  uir  /7/«'>/.  f/c  l'rov.  T.  1,  [ta;;.  «■«. 
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cule  voisin  couronné  d'un  clôitre  de  moniales  j  de 
là,  quelques  esprits  donnant  l'essor  à  leurs  pen- 
sées malignes,  se  sont  évertués  à  faire  de  ce  lieu 
un  théâtre  d'incontinence,  et  à  y  rattacher  des  sou- 
venirs dramatiques.  Nous  nous  garderons  bien  de 
les  évoquer  ici,  de  peur  de  nous  rendre  l'écho  delà 
calomnie  envers  des  chevaliers  malheureux  qu'on 
serait  tenté  de  croire  moins  coupables,  si  les  sym- 
pathies populaires  n'étaient  pas  enchaînées  par 
l'arrêt  irréfragable  d'un  tribunal  auguste. 

A  l'égard  du  traitement  qu'on  leur  infligea,  il 
faut  savoir  que  Philippe  le  Bel ,  après  s'être  con- 
certé avec  le  Pape,  avait  écrit  à  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe.  Le  but  de  cette  démarche  était 
de  réclamer  leur  concours  pour  le  coup  d'état 
qu'il  méditait.  En  vertu  de  la  lettre  que  le  Comte 
de  Provence  reçut  à  Marseille,  il  expédia  des  or- 
dres cachetés  aux  officiers  royaux  avec  injonction 
de  ne  les  ouvrir  qu'à  jour  fixe  *.  Ce  terme  étant 
arrivé,  tous  les  Templiers  furent  saisis  et  leurs 
biens  mis  sous  le  séquestre.  Ceux  d'outre-Duran- 
ce  subirent  la  détention  dans  le  château  de  Mey- 
rargues,  tandisque  les  autres  eurent  pour  prison 
celui  de  Pertuis.  Dans  chaque  province  française, 
on  avait  organisé  une  cour  spéciale  pour  procé- 
dercontre  les  membres  de  l'Ordre  selon  la  rigueur 


1  Papou.  Histoire  de  Piov.T.  lU.  — Ryiiche  ibid. 
Reuierv.  fJistoire  d'Api. 
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des  lois.  Nous  ne  saurions  dire  si  ce  parti  fut  em- 
brassé par  le  gouvernement  Provençal.  Bien  que 
des  auteurs  affirment  qu'ici  comme  ailleurs,  on  ait 
livré  les  Templiers  à  des  tribunaux  exceptionnels, 
la  tradition  néanmoins  fait  foi,  qu'on  usât  de  bon- 
té envers  eux,  en  adoucissant  autant  que  possible 
le  malheur  de  leur  position  :  sentiment  que  nous 
adoptons  volontiers,  parce  qu'il  s'accorde  avec  le 
caractère  pacifique  du  prince  qui  régnait  alors  à 
Naples. 

Après  la  clôture  du  Concile  de  Vienne,  Clé- 
ment V  était  revenu  en  Provence.  Là,  dégoûté  du 
séjour  d'Avignon  et  de  l'hospitalité  des  Frères 
prêcheurs,  il  quitta  une  ville  sur  laquelle  il 
n'avait  aucune  autorité,  pour  se  rendre  à  Carpen- 
Iras,  capitale  d'un  pays  soumis  au  St-Siége  A 
Hugues  de  Bot  qui  avait  suivi  la  Cour  romaine 
dans  ses  diverses  excursions,  regagna  alors  son 
diocèse  où  la  mise  en  activité  des  mesures  relati- 
ves au  partage  de  la  succession  des  Templiers  sol- 
licitait sa  présence.  Gomme  les  résolutions  du 
Pape  n'étaient  pas  durables,  on  le  vit  bientôt 
abandonner  Garpentras  pour  se  fixer  à  Monteux^ 
d'où  il  prit  ensuite  le  chemin  de  Bordeaux,  dans 
l'espoir  que  l'air  natal  rétablirait  sa  santé  déla- 
brée; mais  l'heure  suprême  sonna  pour  lui.  Dès 


I   Collier.  liecucU  des  PiiviUg.  de  lu  ville  de  Carpcntrus.  Discour» 
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que  les  cardinaux  apprirent  sa  morl,  ils  se  for- 
mèrent (Ml  conclave  pour  donner  un  nouveau 
chef  à  l'Eglise. 

C'est  dans  le  palais  de  l'évêque  de  Garpentras 
que  s'assembla  le  sacré  Collège.  Les  cardinaux 
étaient  au  nombre  de  vingt  trois  :  la  rivalité  d'in- 
térêts et  les  haines  politiques  des  Français  et  des 
Italiens,  ne  pouvaient  manquer  de  susciter  de  gra- 
ves dissentimens.  Clément  V,  secondant  les  projets 
du  Roi  de  France ,  avait  gratifié  de  la  pourpre  ses 
amis  et  ses  compatriotes-  il  assurait  par  là  au  par- 
ti français ,  une  supériorité  incontestable  dans  le 
conclave.  Mais  les  Italiens,  malgré  leur  petit  nom- 
bre, opposaient  aux  prétentions  de  leurs  adver- 
saires la  plus  énergique  résistance.  C'était  pour 
eux  une  question  nationale.  Ils  soupiraient  tous 
après  leur  patrie  ;  ils  brûlaient  de  retourner  à 
Rome,  de  rendre  à  la  ville  des  Césars  et  des  Pon- 
tifes son  antique  lustre  :  ils  comprenaient  que  les 
destinées  de  l'Eglise  étaient  étroitement  liées  à  cet- 
te résidence  consacrée  par  le  sang  du  Prince  des 
Apôtres. 

Celte  situation  critique  se  compliqua  d'une 
manière  sérieuse  à  l'arrivée  des  deux  neveux  de 
Clément  V,  qui  entrèrent  dans  la  ville  à  la  tète 
d'une  troupe  d'hommes  d'armes  qu'ils  avaient  le- 
vée en  Guyenne.  Il  y  eut  une  nouvelle  scission 
dans  le  conclave.  Les  cardinaux  français  se  déta- 
chèrent  du  parti  des  Aquiltains  pour  se  rallier 
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aux  Italiens.  Au  milieu  de  ces  débats,  les  jours 
s'écoulaient,  sans  que  rien  indiquât  une  solution 
prochaine.  Cependant  les  officiers  et  les  domesti- 
ques des  cardinaux  profitant  de  l'absence  de  leurs 
maîtres  renfermés  à  l'évôché,  se  répandent  dans 
la  ville  et  en  insultent  les  habitans  ;  ceux-ci  cou- 
rent aux  armes  :  le  combat  s'engage.  Bientôt  la 
fureur  du  peuple  se  tourne  contre  des  marchands 
romains  qui  suivaient  la  Cour.  De  part  et  d'autre, 
on  se  porte  aux  plus  déplorables  excès  ;  l'autorité 
de  l'évèque  est  méconnue.  Soudain  un  incendie 
éclate  :  la  llamme  fouettée  par  le  vent  vole  de 
maison  en  maison  ;  elle  envahit  le  palais,  siège 
du  conclave.  Les  cardinaux  épouvantés  sortent 
en  désordre,  et,  prenant  la  fuite  quittent  la  contrée^ 
ce  fut  un  deuil  pour  l'Eglise  dont  le  veuvage  se 
prolongea  pendant  deux  années. 

Au  point  de  vue  chronologique  ,  ce  terme 
semble  court;  mais,  en  réalité,  il  devait  d'autant 
moins  le  paraître,  qu'une  plus  grande  masse  d'in- 
térêts était  en  souffrance.  Après  maintes  tentatives 
infructueuses,  Philippe,  comte  de  Poitiers,  frère 
de  Louis  X  ,  avait  enfin  réussi  à  rallier  les  Cardi- 
naux. Ce  nouveau  conclave  s'ouvrit  à  Lyon  ,  dans 
le  Couvent  des  Frères  Prêcheurs  ;  mais  des  riva- 
lités existaient  toujours,  et  peut-être  les  votans 
se  seraient  encore  séparés  sans  résultat,  si  Phi- 
lippe ne  les  eut  contraints  de  donner  un  chef  à 
l'Eglise.  Ce  prince  était  parti  précipitamment  de 

9 


i28  ÉTUDES  SLR  LE  \I\"  SIECLE.  [iôi?] 

Lyonj  la  mort  de  son  frère  l'appelait  au  trône  de 
France.  Malgré  Timpatience  de  ceindre  cette  belle 
couronne  ,  il  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  pourvu 
aux  intérêts  de  la  chrétienté.  Des  hommes  d'ar- 
mes, placés  autour  du  couvent  des  Frères  Prê- 
cheurs, y  tenaient  les  cardinaux  dans  une  hono- 
rable captivité,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  accompli 
leur  sublime  tâche  j  pour  eux,  la  liberté  n'était 
qu'à  ce  prix.  Après  cpiarante  jours  d'incertitude, 
Jacques  d'Euse ,  évêque  d'Avignon ,  fut  élu  5  il  prit 
le  nom  de  Jean ,  c'était  le  vingt-deuxième  pape 
de  ce  nom.  Sa  naissance  était  obscure  ;  mais  il 
possédait  la  vraie  noblesse ,  celle  du  génie  et  de 
la  vertu.  Le  choix  de  sa  résidence ,  détruisit  les 
illusions  que  nourrissaient  les  Italiens-  il  annonça 
hautement  sa  prédilection  pour  la  cité  Gauloise, 
pour  le  chef- lieu  de  son  diocèse;  il  y  parut, 
comme  un  père  qui  retourne  au  milieu  de  ses  en- 
fans,  et,  devenu  Pontife  du  monde  chrétien,  il 
confia  son  ancien  troupeau  aux  soins  de  son  neveu. 
Parvenu  à  ce  point  culminant,  d'où  il  pouvait, 
comme  l'aigle,  planer  sur  l'univers ,  une  des  pre- 
mières pensées  du  nouveau  Pape ,  fut  de  donner 
un  tout  jeune  saint  à  l'Eglise ,  un  modèle  à  l'é- 
piscopat ,  un  protecteur  aux  races  princières , 
dans  la  personne  d'un  ange  enveloppé  d'une 
forme  humaine.  C'était  un  heureux  début  pour 
Jean  XXII,  d'ouvrir  ainsi  son  règne  par  une  telle 
apothéose.  La  royale  Maison  de  France  ,  n'avait 
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rien  de  plus  auguste ,  après  le  fils  de  Blanche  de 
Castille,  canonisé  vingt  ans  auparavant ,  que  son 
petit  neveu  Louis  ,  évèque  de  Toulouse ,  frère 
aîné,  de  Robert ,  qui  régnait  alors  sur  les  deux  Si- 
ciles.  Ce  jeune  Prélat ,  illustré  par  les  plus  pures 
vertus,  brillait  encore,  après  sa  mort,  de  la  splen- 
deur des  miracles.  Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  sa 
biographie,  obligés  que  nous  serons,  plus  tard  , 
d'en  exhiber  quelques  traits.  Mais  au  lecteur 
pieux,  nous  dirons:  Si  comme  nous,  vous  avez 
éprouvé  un  de  ces  charmes  indicibles,  à  la  lecture 
des  anciennes  légendes,  où  l'àme  se  récrée  avec  les 
joies  de  l'extase,  lisez  l'histoire  de  saint  Louis  de 
Toulouse ,  prince  aimable,  dont  la  courte  vie  ne 
fut  qu'humilité  ,  abnégation.  Enfant  ,  toutes  ses 
pensées  se  concentrèrent  dans  l'amour  de  Dieu  :,. 
jeune  homme,  toutes  ses  actions  n'eurent  d'autre 
but  que  l'amour  du  prochain;  sa  vie  ne  fut  qu'un 
reflet  de  celle  des  vétérans  d'Israël ,  (jui  veillèrent 
avec  tant  de  sollicitude  aux  intérêts  du  peuple,  au 
maintien  de  leurs  droits,  à  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs.  Tel  était  le  jeune  évèque,  dont  il 
s'agissait  d'inscrire  le  nom  au  livre  d'or  du  catho- 
licisme ;  nom  cher  à  la  religion,  nom  qui  res- 
plendit sur  toutes  les  pages  de  nos  annales.  Eter- 
nelle sera  la  mémoire  des  deux  princes  qui  l'ont 
porté;  dont  l'un  s'est  sanctifié  par  le  sceptre,  et 
l'autre,  par  le  renoncement  aux  couronnes.  Car, 
si  les  archives  du  Iioyaume  perdaient  les  récits 
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qui  ont  élé  faits  de  Louis  I\  et  de  son  petit  ne- 
veu, leur  souvenir  vivrait  encore,  parce  que  la 
religion  s'est  chargée  de  le  perpétuer  parmi  les 
Chrétiens. 

Lorsque  Jean  XXII  déclara  la  sainteté  du  fils 
de  Charles  le  Boiteux,  la  veuve  de  ce  prince  vi- 
vait encore^.  Personne  plus  qu'elle,  ne  dut  être 
sensible  à  cet  événement  inoui  dans  les  fastes  de 
l'Eglise.  Une  mère  ,  en  effet ,  qui  voit  son  fils  , 
l'objet  de  la  vénération  populaire  ,  qui  peut  lui 
offrir  des  vœux  et  des  hommages,  recueillir  ses 
reliques,  les  enchâsser  dans  l'or  et  l'ivoire,  qui 
contemple  surtout  les  merveilles  que  Dieu  opère 
pour  les  glorifier;  c'est  peut-être  la  situation  la 
plus  intéressante  que  l'esprit  humain  puisse  ima- 
giner. Aussi  le  Pape  s'inspire-t-il  de  la  plus  su- 
blime poésie  en  notifiant  pareille  nouvelle  à  cette 
heureuse  reine. 

La  reconnaissance  de  celle-ci,  dans  une  sem- 
blable conjoncture,  avait  besoin  d'un  organe  spé- 
cial tout  imprégné  des  suaves  doctrines  de  la  foi. 
Il  fallait,  pour  remercier  le  Pontife  au  nom  de  la 
princesse  ,  un  homme  capable  de  bien  com- 
prendre cette  grâce  du  Siège  apostolique  ,  et  le 
bonheur  d'une  mère  chrétienne ,  à  la  vue  de  son 
fils  ceint  de  l'immortelle  auréole.  Cet  homme  se 
trouvait  à  la  Cour  de  Naples,  et  ne  j)Ouvait  être 

*   Hislmre  (le  FfuUse  GtiUiianr  :  Toin.  XII. 
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qu'Elzéar  de  Sal)ran'i.  Choisi  entre  tous  les  grands 
du  Royaume  ,  pour  remplir  celte  mission  de 
confiance,  le  noble  Seigneur  s'embarque  avec  son 
épouse,  à  bord  d'un  navire  sicilien,  et  fait  voile 
pour  Toulon  où  il  arrive,  joyeux  de  revoir  le  sol 
sacré  de  la  patrie.  Après  un  repos  de  quelques 
jours,  il  poursuit  sa  route,  franchit  la  Duran- 
ce ,  et  atteint  bientôt  les  remparts  avignonnais. 
Jean  XXII,  qu'un  long  séjour  à  Naples  avait  mis 
à  portée  d'apprécier  les  rares  mérites  d'Elzéar,  le 
reçut  avec  une  gracieuse  bienveillance.  Au  jour  de 
la  réception  solennelle  ,  en  présence  des  cardi- 
naux ,  le  pieux  ambassadeur,  dans  sa  harangue, 
félicite  d'abord  l'Eglise  sur  le  don  que  le  ciel  ve- 
nait de  lui  faire,  d'un  chef  renommé  par  ses  talens 
et  ses  vertus  ;  puis ,  il  célèbre  en  style  noble  et 
coloré  la  profonde  gratitude  de  la  reine  douai- 
rière ,  au  sujet  de  la  canonisation  de  son  fils.  Ja- 
mais ,  en  effet,  plus  beau  texte  à  développer  ,  que 
l'enthousiasme  de  cette  princesse,  toute  glorieuse 
d'avoir  mis  au  monde,  un  saint  juridiquement  re- 
connu! Jamais  plus  digne  sujet  de  louanges,  que 
le  Pontife  dont  les  soins  officieux  avaient  ménagé 
à  un  cœur  maternel ,  cette  sublime  jouissance  ! 
Eizéar  ne  se  doutait  pas  ,  en  se  rendant  l'inter- 
prète des  joies  de  sa  souveraine,  qu'il  partagerait 
un  jour  ,    le.s  honneurs    prodigués  en    ce   mo- 

*  Keiucrvillc.  iliUouc  Ma.   de  saint  Elzcur  de  Subran. 
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ment ,  au  royal  rejeton  de  la  dynastie  sicilienne. 
Il  est  temps  de  satisfaire  l'impatience  du  lec- 
teur, par  le  résumé  de  la  vie  de  ce  grand  personna- 
ge, dont  la  célébrité  projette  depuis  cinq  siècles, 
un  sillon  de  lumière  sur  notre  ville  i.  Elzéar ,  de 
la  maison  de  Sabran ,  né  en  1283,  au  château 
d'Ansouis,  fut  élevé  à  Saint-Victor,  de  Marseille, 
par  les  soins  de  Guillaume,  son  oncle  paternel, 
(}ui  en  avait  été  nommé  Abbé  -.  Ce  monastère 
L'tait  alors,  pour  le  midi  de  la  France,  l'asile  de  la 
science  sacrée  et  profane.  L'enfant  n'avait  pas  en- 
core atteint  l'àge  de  puberté,  qu'on  le  jugea  capa- 
ble d'héroïsme  dans  la  carrière  de  la  perfec- 
tion. Charles  II,  dit  le  Boiteux,  engagea  le  père 
d'Elzéar  ,  à  fiancer  ce  fils  qui  n'avait  que  dix  ans, 
avec  Delphine  de  Signe ,  qui  en  avait  treize.  L'é- 
ducation de  cette  jeune  personne  était  grave  et 
austère-  elle  ne  quittait  presque  jamais  l'antique 
manoir  de  ses  pères,  s'initiant  à  la  vie  ascétique, 
par  la  lecture  des  pieuses  légendes.  Ses  plus  vifs 
plaisirs  étaient  de  faire  des  excursions  aux  alen- 
tours du  château  avec  ses  compagnes,  et  déjà  sa 
gaîté  franche  et  douce  ,  sa  raison  simple  et  droite  , 


'    Boze.  Histoire  de  saint  Elzéar. 

Wading-  .innalei  Frai.  AFinor. 

Remenillc.  Histoire  de  saint  Elzéar  de  Sabran. 

Borcly.  /'ic  (L  sainte  Dauphine. 

Ucuriou.  Histoire  Ecclésiastique. 

*  Voyez  à  la  Gu  du  Volume,  la  Nolç  6. 
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contrastaienl  avec  I  humeur  Irop  enfantine  de  ses 
pareilles.  En  face  d'un  beau  ciel  parsemé  d'étoiles, 
d'un  horizon  rouge  et  brumeu\,  capricieusement 
découpé  par  la  grise  dentelure  des  montagnes;  en 
face  de  ces  mille  scènes  de  la  vie  champêtre,  qui 
ont  tant  d'harmonie  pour  les  âmes  jeunes  et  fraî- 
ches ,  le  cœur  de  Delphine  s'épanouissait  comme 
une  tendre  Heur  aux  doux  regards  de  l'aurore  ; 
restée  calme  dans  son  émotion,  elle  renvoyait  à 
Dieu  avec  les  joies  du  premier  âge ,  de  pieuses 
actions  de  grâces.  En  entrant,  le  soir,  dans  l'église 
du  village,  en  respirant  le  parfum  de  l'encens  ,  en 
traversant  le  cimetière  parsemé  de  mauves  et  de 
marguerites,  où  dormaient  sous  la  croix  de  chêne, 
les  générations  oubliées,  Delphine  sentait  s'élever 
dans  son  àme  des  aspirations  mystérieuses  vers 
l'Etre  infini ,  et  alors  ,  elle  allait  s'agenouiller  de- 
vant l'autel,  et  prier  saintement  pour  les  morts. 
Voilà  quelle  était ,  dans  son  enfance,  l'épouse  que 
le  ciel  avait  destinée  à  Elzéar. 

On  célébra  solennellement  à  Marseille ,  leurs 
précoces  fiançailles  ;  puis  il  y  eut,  comme  d'usage, 
des  banquets  et  des  fêtes  somptueuses,  où  la  poé- 
sie ,  qui  était  la  principale  magnificence  de  la 
Cour  de  Sicile ,  brilla  de  son  éclat  accoutumé. 
Touchante  et  salutaire  pratique  des  siècles  fervents, 
que  ces  fiançailles  qui  étaient ,  selon  la  pensée 
d'un  écrivain,  comme  les  premiers  ordres  du  ma-, 
riage;  inslilulion  bien  rcgrollablf^  qui  prévenait , 
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par  un  engagement  légitime,  les  dangers  auxquels 
1  âge  et  l'ivresse  de  la  fortune  auraient  pu  exposer 
les  vertus  les  plus  éprouvées. 

Au  temps  fixé ,  ils  furent  unis  en  mariage  dans 
l'église  de  Puimichel ,  et  conduits  ensuite  à  An- 
souis.  La  réception  qu'on  leur  fit  en  ce  château , 
bientôt  témoin  d'une  scène  mystérieuse,  rappelle 
les  fêtes  prodiguées  aux  plus  grands  princes. 
Elzéar  était  d'une  complexion  sanguine ,  et  réu- 
nissait en  sa  personne  tous  les  agrémens  qui  peu- 
vent flatter  la  vanité  du  sexe  fort.  Quant  à  Del- 
phine, sa  beauté  était  parfaite,  puisque  les  chro- 
niqueurs en  parlent  avec  enthousiasme.  Le  soir, 
dans  la  chambre  nuptiale,  il  y  eut  entr'eux  ,  en 
face  d'une  Madone ,  quelques  paroles  échangées  ; 
dès-lors,  ils  ne  furent  plus  que  frère  et  sœur, 
quoique  le  contraire  parut  aux  yeux  du  monde. 
C'est  que,  pour  ces  nobles  époux,  imiter  de  loin 
Marie  et  Joseph ,  n'était  pas  assez.  Le  mariage 
sacramentel  étant,  au  dire  d'un  écrivain  de  notre 
siècle  *  ,  une  virginité  seulement  de  seconde  ma- 
jesté ,  ils  voulurent  pousser  jusqu'à  la  ressem- 
blance la  plus  exacte  de  ce  sublime  type  ,  en  ren- 
dant leur  union,  une  virginité  depre/mere  majesté. 
Rien  cependant  de  décisif  et  d'irrévocable  n'en- 
chaina  d'abord  leurs  volontés  j  l'âge  des  époux  ne 

*  MadioUe.  Démonslraliun  Eucharistique. 


[1318]  LIVRE  PREMIER.  135 

.  pouvait  le  permettre  ^  ;  ce  fut  plus  lard,  qu'un 
vœu  formel  vint  sanctionner  cette  résolution. 

Leur  séjour  à  Ansouis  fut  de  courte  durée  ;  car 
ils  se  fixèrent  bientôt ,  avec  l'agrément  de  leurs 
proches,  à  Puimichel ,  vieux  manoir,  dont  l'as- 
pect éminemment  féodal ,  n'en  accusait  que  mieux 
les  habitudes  modestes  de  ses  nouveaux  hôtes. 
Là,  libres  de  suivre  l'essor  d'une  ferveur  qui  gran- 
dissait sans  cesse ,  ils  établirent  dans  leur  maison , 
une  régularité  qui  eut  fait  honneur  à  une  Commu- 
nauté de  moines.  C'était  un  point  de  règle ,  d'en- 
tendre la  messe  chaque  jour,  de  vaquer  à  des 
exercices  de  piété  le  matin  et  le  soir,  de  se  con- 
fesser toutes  les  semaines  ,  et  de  communier  tous 
les  mois.  Les  dames  et  demoiselles  passaient  la 
matinée  en  prières  et  en  lectures;  puis  ^  dans  l'après 
diner,  elles  s'occupaient  de  broderie  ou  d'autres 
ouvrages  de  main.  Tous  les  soirs ,  on  fesait  une 
conférence  spirituelle,  où  Elzéar,  qui  était  l'âme 
de  cette  société  d'élite  ,  parlait  en  inspiré  des 
vertus  chrétiennes ,  et  surtout  de  la  chasteté. 
Comme  dans  un  Couvent ,  on  psalmodiait  les  heu- 
res canoniales  ;  on  jeûnait  non-seulement  les  jours 
prescrits,  mais  chaque  vendredi  de  l'année  et  du- 
rant l'Avent.  Attentif  à  réprimer  linstinct  de  la 
convoitise,  le  jeune  Baron  usait  en  secret  des  plus 

•  Suivant  le  Viiv  y\^iynju\>,  Kl/.éar  avail  alors  lici/x  ans,  cl  Del- 
phine quin/.c.  On  bail  (|ih'  !c>  cnlanls  des  jjiands  soûl  plus  précoces 
que  1rs  anlrcs. 
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rudes  austérités  ,  et  communiait  tous  les  diman- 
ches ,  toutes  les  fêtes  doubles,  et  surtout  celles  des 
saintes  vierges.  Sa  diarité  était  sans  borne.  Ja- 
mais il  ne  refusa  l'aumône  à  aucun  des  pauvres 
qui  la  lui  demandaient.  Chaque  jour  il  en  nour- 
rissait deux  au  château,  s'attachant  de  préférence, 
à  ceux  qui  avaient  la  lèpre  ou  d'autres  maladies 
hideuses.  Après  leur  avoir  lavé  les  pieds ,  il  les 
servait  à  table,  les  embrassait  avec  tendresse,  et 
plusieurs  recouvraient  la  santé  dans  ces  charita- 
bles étreintes.  «  Enfin  ,  au  dire  d'un  chroniqueur  , 
c(  Elzéar  et  son  épouse,  contendoient  si  fort  ensem- 
«ble  en  appétence  de  sainteté,  que  toutes  leurs 
«  actions  de  piété  tendoient  à  l'envi  à  qui  mieux 
«  fer  oit.  » 

Devenu  orphelin  à  vingt-cinq  ans ,  de  Srands 
domaines  lui  échurent  tant  en  France  qu'en  Italie , 
domaines  surchargés  de  dettes ,  qu'il  s'empressa 
d'acquitter  avant  tout.  Mais  sous  les  roses  de  la  for- 
tune croissent  presque  toujours  les  épines  de  l'ad- 
versité; aussi,  eut-il  mille  contradictions  à  essuyer, 
et  une  guerre  longue  à  soutenir  contre  des  vassaux 
rebelles  pour  le  comté  d'Ariano ,  au  royaume  de 
Naples  ,  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  sei- 
gneuriale. Par  la  douceur  il  triompha  des  obsta- 
cles, se  vengea  des  insultes  par  des  bienfaits ,  et 
força  ceux  qui  l'avaient  regardé  comme  un  tyran  , 
à  le  révérer  comme  un  père.  L'accroissement  de 
son  pouvoir  tourna  au  profit  de  sa  bienfaisance  ; 
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ce  fui  pour  lui  un  molil'de  se  montrer  louL  à  la 
fois  grand  Seigneur  et  grand  Saint.  Sa  charité  ne 
méconnut  jamais  les  droits  de  la  justice ,  ni  sa 
mansuétude  ceux  de  la  vindicte  publique.  11  pre- 
nait soin  des  prisonniers,  et  souvent  même  exhor- 
tait à  la  componction  les  criminels  qu'on  menait 
au  supplice.  A  l'égard  des  détenus  pour  dettes ,  il 
les  délivrait  en  satisfaisant  les  créanciers  à  ses 
frais;  mais  par  des  voies  secrètes,  de  peur  d'auto- 
riser l'inconduite.  Paisible  possesseur  de  l'héritage 
de  ses  pères  ,  EIzéar  rendit  public  le  vœu  qu'il 
avait  fait  depuis  long-temps  avec  sa  noble  compa- 
gne ,  de  garder  la  continence ,  et  embrassa  le  Tiers- 
Ordre  de  saint  François.  Car,  dans  l'armée  con- 
quérante du  séraphique  d'Assise ,  de  cet  amateur 
désespéré  de  la  pauvreté ,  comme  l'appelle  Bos- 
suet,  il  y  avait  place  pour  tout  le  monde.  Ainsi ,  à 
côté  des  bataillons  de  moines  ,  s'ouvraient  de 
nombreux  Couvens  pour  les  vierges  qui  aspiraient 
à  l'honneur  de  s'immoler  au  Christ ,  et  de  vastes 
affiliations  enrôlaient  sous  sa  bannière,  les  prin- 
ces, les  guerriers,  les  époux  qui  voulaient  s'asso- 
cier au  moins  indirectement  à  l'œuvre  de  régéné- 
ration du  catholicisme. 

Des  vertus  si  excellentes  demandaient  un  théâtre 
moins  étroit  (juc  le  petit  comté  d'Ariano.  Le  roi 
Robert ,  comme  j)ar  inspiration  ,  appela  EIzéar  à 
Naples,  et  le  chargea  tant  de  l'éducation  du  duc  de 
Calabre,  son  fils  aîné,  que  de  la  régence  du  royaume 
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avec  les  pouvoirs  de  V Aller-ego  durant  un  Ions, 
voyage  qu'il  eut  à  faire  en  Provence.  Le  ministre  fit 
le  bonheur  de  l'état;  et  le  gouverneur,  la  gloire  de 
son  élève.  En  peu  de  temps ,  la  cour ,  la  ville  et  les 
provinces  prirent  une  face  nouvelle;  mais  personne 
ne  gagna  plus  au  changement  que  les  pauvres  et 
les  opprimés.  Le  Roi ,  de  retour  à  îNaples  ,  récom- 
pensa l'administration  d'Elzéar  ,  par  un  surcroit 
de  faveur,  et  l'envoya  ménager  en  France  le  ma- 
riage de  l'héritier  du  trône  avec  la  fille  du  Comte 
de  Valois.  Tout  réussissait  sous  la  main  d'un 
homme  dont  la  dextérité  égalait  la  vertu.  Cette 
auguste  union  allait  être  conclue,  lorsque  le  né- 
gociateur fut  atteint  d'une  maladie  grave,  dont  il 
ne  devait  pas  se  relever. 

INous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  particulari- 
tés sur  la  vie  du  serviteur  de  Dieu.  Trop  belle , 
en  effet ,  pour  être  écrite  à  la  manière  d'un  résumé, 
elle  attend  d'être  mise  au  grand  jour  par  un  de 
ces  jeunes  talents,  dont  la  plume  facile  sait  si  bien 
exploiter  les  vertus  chères  au  catholicisme.  Ce- 
pendant, comme  l'histoire  religieuse  d'Apt  s'en- 
trelace avec  cette  vie  ,  nous  aurons  souvent,  dans 
la  suite ,  occasion  d'y  revenir  ,  surtout  lorsqu'il 
s'agira  de  produire  les  détails  relatifs  aux  obsèques 
et  à  la  canonisation  du  Saint.  L'héroisme  d'Elzéar 
et  de  Delphine  ,  date  ,  à  proprement  parler,  de 
leur  mariage.  Dans  cette  union  ,  \\f>  firent  éclater 
d'angéliques  verlus,  (\\x\  ont  fait  d'eux  un  type  à 
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part ,  destiné  du  ciel,  à  montrer  aux  hommes  la 
force  victorieuse  de  la  grâce.  Aux  yeux  de  ces  au- 
gustes époux ,  le  mariage  se  dessina  comme  une 
œuvre  divine ,  ayant  pour  base ,  le  plus  noble  sen- 
timent de  la  nature,  cette  douce  sympathie  qui 
unit  deux  cœurs,  dignes  l'un  de  l'autre.  «  Dieu,  dit 
«■  Milton ,  établit  le  mariage  pour  délivrer  l'homme 
«  de  la  solitude,  pour  le  consoler,  et  pour  lui  don- 
«  ner  de  nouvelles  forces,  par  la  société  d'une 
c<  douce  compagne ,  heureuse  par  lui.  Telle  fut , 
«  ajoute-t-il,  la  première  fin  de  l'institution  conju- 
«  gale.  Le  motif  nécessaire  de  la  génération ,  ne 
«  vint  que  plus  tard  ,  et  comme  une  chose  d'ordre 
«  inférieur.  «  Sans  doute,  Elzéar  n'avait  pas  d'a- 
bord envisagé  le  mariage  sous  cet  aspect  sublime: 
mais ,  après  les  confidences  de  Delphine,  la  pen- 
sée de  l'homme  de  Dieu  s'épura  ;  la  vérité  belle  et 
idéale,  la  vérité  nue  et  sainte  se  présenta  à  lui  ;  il 
comprit  la  poésie  de  cet  état ,  personnification 
parfaite  de  l'alliance  mystique  du  Sauveur  avec 
l'Église. 

IXous  terminerons  ce  premier  Livre ,  en  notant 
la  mort  de  Hugues  de  Bot-  elle  coïncide,  à  peu 
de  choses  près,  avec  l'époque  où  le  comte  d'A- 
riano  fesait  retentir  sur  les  marches  du  trône 
apostolique  ,  les  accents  d'enthousiasme  d'une 
reine,  au  sujet  de  la  glorification  de  son  fils.  Il  fut 
inhumé  à  côté  de  son  frère  ,  dans  la  nef  septen- 
trionale. On  y  lisait, sur  un  marbre  noir,au-des- 
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sus  (le   leur  sépulture  ,  les   paroles  qui  suivent  : 

OUOS    NATURA    FRATRES    FECERAT 

ET    PARENTES    DlGNITAS  , 

nos    FECIT    TUMULL'S    VERÈ    GERMANOS. 

Unis  cntreux  par  le  saii'j,  et  par  la  dignité ^  ils 
ont  ajouté  à  ce  double  lien  celui  du  tombeau. 

Aujourd'hui  encore,  les  arnies  de  ces  Prélats  se 
détachent  en  relief  de  tous  les  points,  où  conver- 
gent les  nervures  de  la  voûte.  Remerville ,  très- 
versé  dans  l'art  héraldique,  traduit  ainsi  l'écu  avec 
lequel  timbraient  les  Bots  ;  «De  gueules,  au  chà- 
«  teau  gothique  d'or  sommé  de  trois  tours  pavil- 
cdonnées,  celle  du  milieu  surmontant  les  deux 
rc  autres.  » 
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Dans  la  vue  d'agrandir  la  sphère  d'activité  du 
Siège  apostolique  ,  Jean  XXII  on  arrivant  à  la  pa- 
pauté ,  avait  déclaré  se  réserver  toutes  les  nomi- 
nations aux  grands  bénéfices;  par  là ,  le  Clergé  des 
Cathédrales  et  celui  des  Abbayes  se  trouvaient 
privés  du  droit  d'élire  leurs  Prélats.  Malgré  le  pres- 
tige qui ,  alors  ,  entourait  la  thiare,  une  si  grande 
innovation  ne  s'accomplit  pas  sans  provoquer  des 
conflits  et  des  résistances.  Les  corps  qu'on  dé- 
pouillait ainsi  de  leurs  prérogatives,  firent  de  l'op- 
position, jusqu'à  ce  que  la  pensée  papale  mieux 
comprise,  eut  rallié  autour  d'elle  les  esprits  dans 
un  saint  respect. 

Qui  aurait  cru  que  le  Chapitre  d'Apt,  plus  re- 
nommé par  la  piété  que  par  le  crédit  de  ses  mem- 
bres ,  se  fut  posé  l'un  des  premiers  en  adversaire 
de  cette  mesure?  Qui  aurait  imaginé  ,  qu'un  acte 
de  résistance  à  la  volonté  d'un  pouvoir  devant 
lequel  s'inclinaient  les  tètes  couronnées,  partirait 
du  sein  d'une  compagnie  obscure  .-*  Voilà  ce  qui 
arriva  cependant  ,  et  pourquoi  s'en  étonner?  D'à- 
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près  les  leçons  de  Texpérieme  ,  l'ancien  droit 
cède-t-il  jamais  tout  d'un  coup  sa  place  au  nou- 
veau; et,  s'il  n'est  exterminé  par  la  force  ,  ne  lutle- 
t-il  pas  toujours  durant  un  temps,  pour  sauver  au 
moins  quelques  débris  de  son  empire. 

Le  décès  d'Hugues  de  Bot  avait  ouvert  la  vacance 
du  Siège.  Le  Chapitre  connaissait  les  intentions 
formelles  du  Saint-Siège,  et  néanmoins  il  procéda 
à  l'élection  de  l'Evèque ,  comme  par  le  passé  *.  Le 
nom  sorti  de  l'urne,  fut  celui  d'un  simple  sous- 
diacre,  Raymond  de  Bot,  Chanoine-ouvrier  de  la 
(^^athédrale.  Neveu  du  Prélat  défunt,  il  dut  à  cet 
avantage ,  soutenu  d'un  rare  mérite ,  les  voix  de  ses 
collègues.  Grande  fut  la  rumeur  que  causa,  à  Avi- 
gnon, la  nouvelle  de  cette  élection  applaudie  des 
uns  comme  trait  de  courage, et  taxée  par  les  autres 
d'entreprise  audacieuse.  Frapper  de  nullité  l'opéra- 
tion Gapitulaire,  eut  été  le  moyen  employé  plus 
lard  pour  en  faire  justice;  mais  alors,  on  ne  voulait 
pas  se  montrer  ouvertement  hostile  à  un  usage 
consacré  par  l'autorité  des  siècles.  La  prudence 
conseillait  encore  de  ménager  les  esprits,  et  de  ne 
pas  trop  heurter  les  idées  reçues.  Ainsi ,  au  lieu  de 
couper  le  nœud  de  la  difficulté,  on  aima  mieux  le 
déliera  l'aide  des  négociations.  Celles-ci ,  en  effet, 
ne  tardèrent  pas  à  produire  leurs  fruits,  en  déter- 
minant Raymond,  à  résigner  son  droit  entre  les 

•  Reniei  ville.  Histoire  de  l  Eglise  ilApt.  —  Gallia  Christ, ,  Tani.l. 
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mains  du  Pape.  Charmé  de  cette  déférence,  Jean 
XXII  conféra,  de  son  propre  mouvement,  motu 
proprio,  l'évèclié  d'Apt  à  l'élu  du  Chapitre,  le  2  des 
Nones  de  Mai ,  l'an  3  de  son  Pontificat.  INous  nom- 
merons désormais  ce  dignitaire,  Raymond  II,  pour 
le  distinguer  de  son  homonyme  dont  il  a  été  déjà 
question.  Appelé  à  recueillir  la  succession  de  ses 
oncles  ,  il  resserra  les  liens  qui  l'unissaient  à  eux, 
en  devenant  l'héritier  de  leurs  titres  et  de  leurs 
vertus. 

Dès  qu'il  se  vit  installé  sur  la  chaire  de  saint 
Auspice  et  de  saint  Castor,  sa  première  pensée  fut 
de  renouveller  le  culte  de  ces  illustres  Pontifes.  Il 
fixa  d'abord  la  fête  de  l'invention  de  leurs  Reliques, 
au  premier  Dimanche  de  Mai  j  puis ,  il  enchâssa  le 
crâne  du  dernier,  dans  un  buste  de  vermeil  exécuté 
à  ses  frais.  Parmi  les  ornemcns  de  cette  œuvre  mer- 
veilleuse ,  l'artiste  avait  disposé  maints  écussons 
aux  armes  des  Bots,  qui ,  à  l'époque  delà  spoliation 
des  Temples  ,  paraissaient  encore  d'un  bel  émail. 
Au  rapport  de  Remerville ,  on  lisait  sur  une  feuille 
de  parchemin ,  les  paroles  suivantes  :  «  C'est  ici  le 
«  chef  de  saint  Castor,  Confesseur-Pontife ,  né  à 
u  Nismes ,  de  nobles  parens ,  et  élu  évéque  d'Api , 
(i  par  les  suffrages  du  Clergé  et  du  ])euple ,  en  rcm- 
«  placement  de  saint  Quentin j  mort  enfin,  dans  la 
«cité  Julienne,  après  avoir  accompli  les  devoirs 
«d'un  bon  pasteur,  et  illustré  ce  siège  par  l'émi- 
«nenro  de  sa  sainteté.  » 

10 
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Tandis  que  Raymond  II  mûrissait  le  plan  de 
cette  démonstration  envers  ses  augustes  devan- 
ciers ,  il  fut  con^  ié  à  Marseille  pour  une  pompe 
religieuse ,  qui  eut  du  retentissement  *.  Là,  le  corps 
de  saint  Louis ,  évêque  de  Toulouse ,  depuis  peu 
canonisé ,  gisait  encore  sous  les  dalles  du  Sanc- 
tuaire, dans  l'église  des  Frères  Mineurs.  Il  s'agis- 
sait de  faire  la  levée  de  ce  précieux  corps ,  afin  de 
le  déposer  dans  une  magnifique  chasse  d'argent. 
Le  roi  R.obert ,  qui  se  trouvait  alors  en  Provence 
avec  sa  famille ,  voulut  assister  à  cette  inaugura- 
tion. Elle  s'accomplit  vers  le  minuit  du  8  jNovem- 
bre,  et  le  motif  dont  on  s'étaya  pour  le  choix  d'une 
heure  nocturne,  fut,  selon  Wading,  d'écarter  les 
flots  tumultueux  delà  foule  qui,  à  coup  sur,  au- 
raient troublé  le  recueillement  des  témoins  obligés 
de  la  cérémonie. 

Il  est  difficile  d'imaginer  scène  plus  belle,  ni 
assemblée  plus  digne  d'en  comprendre  la  poésie. 
Auprès  de  ce  tombeau  s'étaient  donné  rendez-vous 
le  Sacerdoce  et  l'Empire  :  des  Cardinaux  et  des 
Evêques  représentaient  le  premier  ;  trois  tètes 
couronnées  figuraient  le  second.  La  dignité  per- 
sonnelle de  l'élu ,  le  souvenir  de  ses  vertus  angéli- 
ques ,  l'élite  de  la  population  Marseillaise,  qui 
remplissait  l'immensité  de  la  nef;  le  Chœur ,  en- 
vahi par  les  chefs  du  Clergé  et  de  la  noblesse;  de 

*  BelziiDCe.  Histoire  des  évéïjucs  de  Afaneille  ;  Toni.  11. 
W'ading.  Annales  Frairutu  Minor. 
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grandes  lueurs  qui  glissaient  le  long  des  piliers 
gothiques,  comme  pour  donner  à  l'imagination 
rt^veuse,  l'idée  du  contraste  entre  l'obscurité  de  la 
tombe  et  la  gloire  du  ciel  ;  tout ,  dans  cette  pompe 
moitié  funèbre  et  moitié  joyeuse  ,  suscitait  d'im- 
posantes pensées.  Mais  ce  qui  captivait  le  plus  l'at- 
tention ,  était  la  contenance  grave  des  royales  per- 
sonnes que  les  liens  du  sang  unissaient  de  très 
près  au  saint  Confesseur  dont  on  allait  honorer 
les  reliques. 

L'annaliste  des  Frères  Mineurs  ,  après  s'être 
étendu  avec  complaisance  sur  les  nombreux  inci- 
dens  de  la  cérémonie,  rapporte  le  trait  qui  suit  : 
Tandis  qu'on  exhumait  ces  vénérables  dépouil- 
les, une  odeur  suave  s'exhalant  du  fond  du  sé- 
pulclire,  embauma  toute  l'église.  Le  cerveau  fut 
trouvé  dans  un  état  parfait  de  conservation,  quoi- 
que la  terre  l'eut  tenu  en  dépôt  depuis  environ 
vingt  ans.  Saisie  d'admiration ,  l'assistance  en 
masse  se  répandit  en  louanges  de  l'Eternel  , 
source  de  la  sainteté  et  des  merveilles  qui  en  dé- 
coulent. Quand  la  Relique  eut  été  reconnue  par 
les  Prélats ,  le  roi  la  prit  dans  ses  mains  avec 
respect ,  et  témoigna  le  désir  de  la  garder  pour 
sa  Ciiapelle.  Un  vœu  si  légitime,  reçut  son  exé- 
cution. Ce  trésor,  en  clfet ,  fut  porté  à  Naples  où 
on  le  déposa  dans  une  statue  de  vermeil ,  ornée  de 
pierres  précieuses,  dont  l'éclat  se  mariait  avec  la 
beauté  de  l'œuvre. 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  détails  re- 
latifs à  ce  Saint:  seulement,  on  nous  permettra 
d'emprunter  à  sa  vie,  un  simple  épisode,  parce 
qu'il  se  rattache  à  notre  histoire  religieuse  *.  Dès 
l'âge  de  quatorze  ans ,  ce  jeune  prince  avait  été 
conduit  en  Catalogne  avec  ses  deux  frères,  pour  y 
rester  en  qualité  d'otage  du  roi  d'Aragon.  La  li- 
berté de  Charles  II ,  leur  père ,  prisonnier  de  ce 
monarque ,  était  à  ce  prix.  Louis  demeura  captif 
l'espace  de  sept  années,  durant  lequel  on  le  mal- 
traita si  cruellement ,  que  sa  patience  aurait  tôt  ou 
tard  fléchi  sous  le  poids  de  tant  d'épreuves ,  si  elle 
ne  s'était  inspirée  de  celle  du  divin  Maître.  Le  be- 
soin de  charmer  ses  ennuis ,  le  fît  lier  d'amitié  avec 
des  Religieux  Franciscains,  qui,  en  prodiguant  à 
son  Ame  les  célestes  consolations,  l'initièrent  aux 
mystères  de  la  vie  intérieure.  Il  avait  pour  confes- 
seur, frère  François  de  Aptâ,  appartenant  à  une 
noble  famille,  dont  la  maison  de  Simiane  formait 
la  souche.  Ce  fut  dans  le  commerce  de  cet  homme 
de  bien ,  que  Louis ,  ayant  pris  goût  à  la  règle  de 
l'ordre  séraphique  ,  sollicita  la  faveur  d'en  revêtir 
l'habit.  Los  agiographes  d'Anvers  rapportent  à  ce 
sujet,  une  particularité  remarquable.  Il  s'agit  d'une 
lettre  du  pape  Célestin  V,  par  laquelle  ce  Pontife 
notifie  à  l'illustre  reclus  ,  que  son  confesseur  est 
autorisé  à  lui  conférer  la    tonsure  et  les  ordres 

*  lk)llaiKlus.  Àcta  55.,  mcnse  /ïii^usto  ;  Toin.  III 
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mineurs.  «  Puisque  vous  désirez,  dit-il,  embrasser 
c<  le  service  de  Uieu  dans  la  ck^ricalure  ,  sur  les 
n  instances  qui  nous  ont  été  faites  on  votre  nom, 
«  nous  avons  accordé ,  par  nos  lettres  pontifica- 
«  les  ,  à  frère  François  de  Aptà,  Cordelier,  la  ù\- 
«  culte  de  vous  donner  la  première  tonsure  avec 
«les  ordres  mineurs,  pendant  que  vous  êtes  re- 
«  tenu  comme  otage  auprès  des  ennemis  de  l'É- 
«glise....  *  »  Cette  lettre,  écrite  de  Sulmone,  ville 
de  l'état  Napolitain ,  porte  la  date  du  7  des  Ides 
d'Octobre,  l'an  premier  du  Pontificat  de  Célestin, 
et  est  adressée  -^  notre  Cher  fils  Louis,  fils  de 
r illustre  Charles,  roi  de  Sicile.  Le  savant  P.  Pagi, 
après  avoir  rappelé  que  ce  moine  Aplésien  était 
Cliapelain  du  Comte  de  Provence,  déclare  n'avoir 
trouvé  dans  aucun  autre  monument  historique , 
un  exemple  analogue ,  de  ce  pouvoir  accordé  par 
le  Pape  à  un  simple  prêtre,  de  conférer  les  ordres 
inférieurs. 

Revenons  à  l'évêque  d'Apt.  Animé  des  conso- 
lantes pensées  qu'il  avait  recueillies  à  l'autel  du 
nouveau  Saint,  Raymond  II  regagna  le  chef-lieu  de 
son  Diocèse.  Mais  ,  la  joie  intérieure  dure  peu 
dans  les  âmes  sacerdotales  ,  trop  souvent  aux  pri- 
ses avec  les  passions  qui  bourdonnent  tout  autour. 
Un  conflit  s'engagea  bienlrt,  entre  ce  prélat  et  les 
magistrats  de  la  Cité,  pour  un  intérêt  assez  mini- 

*  Voyez  à  la  lin  'lu  V.iltimc;  la  Noie  pitmicic  du  bciouil  Lun 
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me  '1.  Soyons  en  garde  contre  de  vieilles  préven- 
tions, et  n'allons  pas,  à  la  vue  des  nombreuse  dé- 
mêlés qui  mettaient  nos  évoques  aux  prises  avec 
la  Commune,  n'allons  pas  nous  répandre  en  in- 
vectives sur  l'ambition  du  Clergé,  et  réchauffer  les 
lieux  communs  de  l'école  Voltairienne.  La  vérita- 
ble cause  de  ces  collisions ,  résidait  moins  dans 
l'esprit  envahissant  de  l'Eglise,  que  dans  l'anar- 
chie du  système  féodal.  A  l'époque  de  nos  récits , 
Apt  était  partagé  en  plusieurs  juridictions  riva- 
les, sous  la  suzeraineté  de  la  crosse  et  du  sceptre 
royal.  Tel  quartier  relevait  des  barons  de  Simiane, 
tel  autre ,  des  sires  de  Saint-Martin-de-Castillon. 
Chaque  Seigneur  avait  ses  attributions  particu- 
lières ,  qui  s'enchevêtraient  le  plus  souvent  avec 
celles  de  la  police  urbaine  ou  épiscopale.  Faut-il 
s'étonner  que  des  contestes  aientjaiUi  de  cette  mul- 
tiplicité de  pouvoirs,  dont  le  croisement,  en  trou- 
blant le  repos  des  particuliers  ,  compromettait  la 
paix  publique.'*  Comme  l'étincelle  qui  tombe  sur 
la  traînée  de  poudre  ,  provoque  soudain  une  ex- 
plosion, de  même  l'incident  le  plus  léger  donna 
naissance  à  l'affaire  dont  il  s'agit-  affaire  grave  dans 
son  début,  courte  dans  sa  durée,  heureuse  dans 
sa  conclusion  :  en  voici  l'exposé. 

Jaloux  de  ressaisir  les  vieux  privilèges  de  son 
Siège,  interrompus  par  le  non  usage ,  Raymond  11 , 

*   Hcmci ville,  lùid  qud  sayxù.  —  Noies  de  M.  (jiHon. 
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en  qualité  de  iiaut  Seigneur  de  la  ville  ,  y  avait  fait 
e.véculer  des  criées  ou  publieations  à  son  de  trom- 
pe. Mais  le  Juge  et  le  Clavaire ,  qui  étaient  alors 
investis  de  la  police ,  ayant  cru  voir  dans  cette 
entreprise  une  violation  flagrante  des  droits  du 
prince,  destituèrent  l'agent  municipal,  pour  avoir 
déféré  aux:  ordres  du  Prélat.  Indigné  de  ce  pro- 
cédé, Raymond  fait  déclarer  en  chaire  contre  les 
contempteurs  de  sa  prérogative ,  que  ,  faute  par 
eux  de  venir  à  récipiscence  ,  ils  se  verront  enlacés 
dans  les   liens    de    l'excommunication    majeure. 
Cette  mesure  produisit  son  effet.  Les  magistrats 
intimidés  accourent  auprès  de  l'évèque,  pour  don- 
ner des  explications ,  et,  sans  décliner  la  responsa- 
bilité de  leurs  actes,  ils  offrent  de  les  soumettre  à 
l'appréciation  de  deux  arbitres.  Raymond  accepte 
ces  ouvertures.  Baxian  Porche  et  Guillaume  de 
Tonsis ,  hommes  de  savoir  et  de  probité ,  sont  élus 
juges  du  différent.  Après  avoir  reconnu  que  des 
précédens  incontestables  autorisaient  les  évoques 
à  faire  exécuter  des  criées  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville  épiscopale,  ces  jurisconsultes  formu- 
lent leur  décision.  Gain   de  cause  est  adjugé  à 
Raymond,  et  injonction  faite  à  ses  adversaires,  de 
remellrc  en  place  l'agent  illégalement  destitué.  Ce 
jugement,  accepté  des  parties  ,  fut  rédigé  en  acte 
public  par  un  notaire  ,  dans  la  salle  de  parade  de 
l'évèché.  Au  nombre  des  témoins  qui  signèrent  à 
la  minute,  nous  remarquons  Bertrand  de  Nogai- 
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roi  et  Bertrand  de  Mon neri, prêtres;  Raymond  et 
Pierre  d'Autric  Damoisels  ;  Jourdan  Laurenchi , 
Bertrand  de  Bot ,  et  Béranger  de  Mourmoiron. 
Telle  fut  la  solution  de  ce  démêlé,  solution  d'au- 
tant plus  heureuse  ,  qu'en  rassurant  les  esprits 
timorés ,  elle  enlevait  à  la  malveillance  de  nou- 
veaux brandons  de  discorde. 

Tout  en  louant  la  modération  de  nos  magis- 
trats, on  est  forcé  de  convenir  qu'ils  furent  mal 
inspirés ,  de  susciter  cette  querelle  à  leur  évêque , 
sans  être  invulnérables  sur  la  question  de  droit  • 
car ,  alors  l'autorité  pontificale  était  à  l'apogée  de 
sa  puissance  ;  rien  ne  résistait  à  son  ascendant.  De 
même  que  les  couronnes  s'inclinaient  humbles  et 
respectueuses  devant  la  thiarc ,  ainsi ,  voyait-on 
dans  les  villes,  la  mitre  dominer  les  attributs  ci- 
viques. Au  milieu  d'un  tel  ordre  de  choses ,  com- 
ment oser  se  mettre  en  hostilité  avec  un  pouvoir 
étayé  de  la  faveur  populaire,  avec  un  pouvoir  au- 
quel le  ciel  daignait  prêter  l'appui  de  son  assis- 
tance ?  C'était ,  en  effet ,  le  moment  où  la  piété 
s'exaltait  au  récit  des  guérisons  miraculeuses 
obtenues  par  l'intercession  des  Saints.  S'il  faut 
s'en  rapporter  aux  relations  contemporaines  ,  le 
doigt  de  Dieu  se  serait  révêlé  maintes  fois,  dès  le 
commencement  de  ce  siècle ,  en  faveur  de  nos  an- 
cêtres, plus  prompts  à  croire  qu'à  discuter.  L'épo- 
que qui  vit  naître  le  conflit  mentionné,  coïncide 
avec  celle  où  les  Aptésiens  étaient  sous  le  charme 
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d'une  admiration  chaque  ynir  renaissante-  ils  se 
c(jmmuniquaient  avec  enthousiasme,  les  prodiges 
qui  éclataient  au  sein  d'une  église  rurale,  vouée  à 
saint  Donat,  et  sise  non  loin  du  château  de  saint 
Quentin.  Raymond  II  ordonna  une  enquête,  pour 
constater  le  mérite  des  rapports  que  lui  faisaient 
dans  leur  langage  pittoresque,  les  habitans  de  la 
contrée.  Persuadé  de  la  vérité  de  tous  ces  faits  , 
il  dirigea  l'élan  de  son  zèle  vers  la  restauration  de 
l'église  champêtre,  si  glorieusement  favorisée  du 
Ciel.  La  voix  du  Prélat  trouva  de  l'écho  dans  tous 
les  lieux-  partout  elle  suscita  de  pieuses  larges- 
ses ,  et  bientôt  le  gothique  édifice  accru  de  moitié,, 
revêtit  en  se  dilatant,  des  formes  élégantes,  des 
formes  plus  dignes  de  sa  célébrité. 

Les  merveilles  qui  s'opéraient  dans  ce  sanc- 
tuaire ,  ne  furent  que  le  prélude  de  celles  dont  Apt 
allait  être  témoin.  Gomme  l'aurore  signale  l'appa- 
rition prochaine  du  soleil,  ainsi,  ce  sillon  de  lu- 
mière que  le  ciel  projettait  sur  un  point  obscur  du 
diocèse,  senit  d'avant-coureur  à  la  vive  clarté 
qui  devait  en  colorer  toute  la  surface.  Elzéar  de 
Sabran  venait  d'exhaler  à  Paris,  le  dernier  soupir, 
et  les  Aptésiens  se  disposaient  à  saluer,  avec  les 
plus  vives  démonstrations  de  respect ,  l'arrivée  de 
ses  dépouilles  mortelles  •  car ,  une  clause  expresse 
de  son  testament  les  avait  léguées  aux  Cordeliers 
les  plus  voisins  du  château  d'Ansouis. 

Ce  noble  baron ,  comme  on  sait ,  était  un  des 
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piiis  puissans  vassau\  de  la  couronne  de  Naples. 
Touché  de  ses  éminenles  qualités,  le  roi  Piobcrt 
l'avait  chargé  de  l'éducation  du  duc  de  Galabre  • 
honneur  qu'Elzéar  ,  par  modestie,  aurait  voulu 
décliner.  Les  leçons  qu'il  donna  à  son  disciple , 
sont  celles  que  suivront  tous  les  monarques  qui 
voudront  être  bons  et  chéris  de  leurs  peuples. 
Animé  d'un  sincère  amour  de  la  vertu  et  du  bien 
public ,  il  détesta  toute  flatterie ,  et  n'oublia  rien 
pour  mettre  le  prince  en  garde  contre  elle.  Quand 
les  auteurs  contemporains  ne  rendraient  pas  ce 
témoignage  au  comte  d'Ariano,  c'en  serait  un,  qui 
seul  remplacerait  tous  les  autres ,  que  le  succès 
éclatant  de  ses  préceptes  et  de  ses  exemples.  Pour 
apprécier  le  maître  ,  il  suffit  de  voir  ce  qu'il  fit  de 
son  élève;  il  suffit  de  connaître  ce  qu'était  devenu 
le  duc  de  Galabre,  sous  les  mains  habiles  de  son 
gouverneur;  quel  régne  il  promettait  à  la  Pénin- 
sule, et  quels  regrets  le  suivirent,  lorsque  tant 
d'espérances  s'en  allèrent  avec  lui  dans  le  même 
tombeau.  Heureusement  pour  Elzéar ,  il  ne  fut  pas 
témoin  de  ce  deuil  national.  On  se  rappelle,  qu'il 
était  accrédité  comme  ambassadeur  auprès  de  la 
Cour  des  Valois,  afin  d'y  négocier  une  auguste  al- 
liance ,  quand  la  mort  le  frappa  prématurément,  et 
lui  ravit  ainsi  la  gloire  de  jouir  de  son  propre  ou- 
vrage. Il  envisagea  sa  fin  avec  cette  grandeur 
d'àme,  qui  avait  caractérisé  toutes  ses  démarches, 
et  s'y  prépara  avec  la  présence  d'esprit  d'un  sage 
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formé  à  l'école  du  divin  maîlrc.  Muni  des  Sacre- 
niens,  il  mourut ,  orné  des  Ncrlus  qui  le  firent  pla- 
cer au  nombre  des  Saints,  non  du  vivant  de  son 
épouse,  comme  quelques-uns  l'affirment,  mais  six 
années  après  qu'elle  l'eut  rejoint  dans  le  ciel.  Avant 
de  mourir,  il  déclara  la  laisser  \ierge,  aussi  pure 
qu'on  la  lui  avait  donnée.  Gracieux  et  bienveillant 
dans  ses  manières ,  doué  d'un  physique  remarqua- 
ble, plein  de  confiance  dans  ses  amitiés,  généreux 
à  l'excès  dans  ses  largesses,  tel  fut,  au  point  de 
vue  naturel ,  Elzéar  de  Sabran ,  dominant  de  son 
nom  illustre  tout  le  siècle  dont  nous  déroulons 
ici  le  tableau. 

Les  écrivains  varient  cntr'eux  sur  l'époque  du 
décès  du  serviteur  de  Dieu,  et  sur  le  chiffre  énon- 
ciatif  de  son  âge.  Mais,  le  nécrologe  Franciscain  ^ 
(|ue  nous  croyons  le  plus  exact  de  tous ,  assignant 
à  cette  bienheureuse  mort ,  la  date  du  27  Septem- 
bre 1323,  il  s'ensuit  que  cet  ange  de  la  Provence 
courait  sa  trente-huitième  année  ,  quand  Dieu 
l'appela  à  un  monde  meilleur.  Carrière  brève,  sans 
doute,  qui  prouve  qu'aux  saints  n'appartiennent 
pas  plus  les  longues  vies ,  qu'aux  grands  hommes, 
les  belles  fortunes.  Son  trépas  fut  accompagné  de 
tant  de  prodiges ,  que  tout  Paris  accourut  dans  le 
lieu  où  le  corps  demeura  exposé.  Huit  mois  s'écou- 
lèrent ,  avant  ([u'on  eut  reçu  les  ordres  de  la  Cour 
de  Naples,  pour  le  transport  de  ces  dépouilles,  et 
préparé  ré([uipage  qui  devait  les  conduire  à  leur 
destination. 
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Il  faudrait  un  gros  volume  [)our  décrire  lt?s  ver- 
tus d'Elzéar,  verlus  d'autant  plus  éclatantes ,  qu'el- 
les se  trouvaient  greffées  sur  une  tige  où  brillent 
tous  les  genres  d'illustrations.  On  peut  considérer 
en  lui ,  l'homme  du  monde  et  l'homme  de  Dieu. 
Sous  le  premier  aspect,  sa  conduite  restera  comme 
un  type  pour  les  races  princières ,  pour  tous  ceux 
que  la  Providence  a  placés  dans  les  hautes  régions 
du  pouvoir.  Suivre  scrupuleusement  la  ligne  de 
l'équité ,  ne  jamais  s'écarter  du  cercle  des  conve- 
nances ,  aimer  la  franchise  et  ne  point  enchainer 
sa  parole  en  face  de  l'injustice ,  avoir  le  courage 
de  son  opinion^  détester  l'hypocrisie  et  la  dupli- 
cité ,  servir  le  prince  avec  dévouement  j  mais  aussi, 
savoir  combattre  des  mesures  intempestives  et 
préjudiciables  aux  intérêts  de  l'état  •  voilà,  en  peu 
de  mots  ,  le  caractère  du  comte  d'Ariano ,  carac- 
tère gardé  par  les  siècles  ,  pour  être  offert  en  mo- 
dèle aux  gouvernans  d'aujourd'hui,  époque  de  fai- 
blesse et  d'égoïsme,  où  tant  de  saintes  traditions 
sont  mises  en  oubli.  Durant  son  séjour  à  la  Cour , 
il  accorda  si  bien  les  devoirs  de  chrétien  et  de 
courtisan  ,  qu'on  peut  lui  appliquer  ce  que  saint 
'  Bernard  disait  du  célèbre  abbé  Suger  :  «  Avec  Dieu, 
«c'est  un  Ange;  avec  le  Roi,  c'est  un  grand  Sei- 
«  gneur.  »  Apud  Cesarem ,  tanquàm  unus  de  ciirid 
Romand  ■  apu  l  Deum ,  tanquàm  unus  de  curid 
Cœli.  Sous  le  deuxième  aspect,  vicn  déplus  par- 
fait que  sa  vie,  qui,  à  elle  seule,  résume  toutes  les 
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vertus  évangéliques,  comme  nous  le  verrons  plus 
lard, 

La  vive  sympathie  dont  il  ëtait  animé  envers 
l'ordre  séraphique  ,  l'avait  étroitement  uni  avec 
trois  religieux,  éminents  en  piété  et  en  doctrine.  Le 
premier,  François  de  Mayronis,  eut  la  meilleure 
part  dans  Tintimilé  d'Elzéar  ,  parce  qu'il  dirigeait 
sa  conscience.  Professeur  distingué  de  l'Université 
de  Paris ,  c'est  cette  fameuse  École  qui  lui  adjugea 
le  titre  de  docteur  il / uminé ,  tant  à  cause  de  la 
haute  portée  de  son  enseignement,  que  pour  avoir 
formulé  le  programme  des  épreuves  dont  devaient 
Iriompher  les  aspirans  au  doctorat  :  appellation 
flatteuse  ,  qui,  en  peignant  d'un  trait,  l'esprit  de 
Mayronis,  l'a  placé  à  la  suite  des  Thomas  d'Aquin, 
des  Scot,  des  Bon  aventure ,  et  des  autres  Pères  de 
la  Théologie  scholastique.  Le  second  ,  Pasteur 
d'Aubenas  ,  alliait  divers  genres  de  mérite  :  la 
grande  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  son 
Ordre,  lui  valut  d'abord  les  honneurs  de  l'épisco- 
j)al ,  puis  ceux  de  la  pourpre  Romaine.  Quant  au 
troisième,  Rosolin  d'Ansouis,  bien  que  sa  renom- 
mée n'égale  pas,  à  beaucoup  près,  celle  des  deux 
autres,  piété  et  science  formèrent  ses  droits  à  l'es- 
time dont  il  jouissait.  Voilà  les  personnages,  chez 
lesquels  Elzéar ,  durant  le  cosrs  de  son  ambassade, 
s'abreuva  aux  sources  pures  de  la  sagesse ,  et  dont 
le  commerce  servit  de  véhicule  à  ses  vertus. 

Avec  la  baronie  d'Ansouis,  paisible  séjour  de 
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ses  ancêtres  le  comte  d" Ariane  possédait  encore 
de  grands  fiefs ,  en  Provence  et  en  Languedoc  ; 
car  il  était  seigneur  d'Uzès ,  de  Lunel,  de  Cucu- 
ron,  de  Cadenet,  de  la  Tour-d'Aygues ,  de  Lour- 
marin  ,  et  de  maintes  autres  places  sises  dans  le 
Jjailiiage  dApt.  Grand  devant  les  hommes  par  l'é- 
clat de  la  naissance,  les  biens  de  la  fortune,  et  les 
faveurs  du  pouvoir,  il  fut  plus  grand  devant  Dieu 
par  lintégrité  de  sa  vie,  la  perfection  de  ses  mœurs, 
et  surtout ,  par  ce  goût  exquis  de  la  pureté  qu'il 
sut  conserver  au  milieu  des  attaques  incessantes 
d'un  tempérament  sanguin  :  circonstance  qui  rend 
son  triomphe  d'autant  plus  glorieux  ,  que  la  na- 
ture avait  à  lutter  d'avantage  contre  elle-même. 
Jamais  tahleau  plus  merveilleux,  que  celui  de  ses 
vertus  ;  car  il  offre  en  raccourci ,  tout  ce  que 
l'antiquité  judaïque  et  chrétienne  admira  jadis 
dans  les  personnages  proposés  à  notre  admiration. 
Là,  en  effet,  sur  un  fonds  richement  coloré,  la  foi 
ne  se  dessine  pas  seule ,  cette  foi  vive  et  animée, 
que  la  promesse  du  Messie  avait  suscitée  chez  les 
élus  de  l'ancienne  alliance;  mais  encore,  ce  mé- 
pris des  choses  terrestres  ,  cet  amour  de  Dieu  el 
du  prochain,  qui  caractérisent  l'esprit  de  la  nou- 
velle. Aussi ,  par  le  plus  heureux  accord  de  la  na- 
ture  et  de  la  grâce,  trouve-t-on  réunis  dans  cette 
noble  indi\idualité,  le  zèle  des  prophètes,  la  fer- 
veur des  martyrs,  la  pureté  des  vierges,  et  la  mor- 
tification des  anachorètes. 
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Aussitôt  après  le  décès  cVElzéar,  on  déposa  son 
corps  dans  un  cercueil  de  plomb,  aux  Cordeliers 
de  Paris ,  où  il  demeura ,  comme  on  sait ,  l'espace 
de  quelques  mois  ,  en  attendant  les  ordres  de  la 
Cour  de  IXaples.  Le  Père  Mayronis  fut  chargé  de 
raccompagner  à  Apt.  Ce  pieux  devoir,  nul  n'était 
plus  en  droit  de  le  remplir ,  que  celui  qui ,  ayant 
assisté  l'homme  de  Dieu  durant  sa  maladie,  avait 
eu  l'avantage  de  recueillir  son  dernier  soupir.  Il 
paraît  que ,  dans  la  première  expansion  de  sa  dou- 
leur, Delphine  avait  exprimé  le  désir  d'aller  à 
Paris ,  pour  ramener  elle-même  les  cendres  de  son 
époux.  C'était  dans  cette  vue ,  sans  doute ,  qu'elle 
quitta  Ansouis,  et  vint  à  Avignon;  mais  ses  forces 
trahirent  son  courage.  Contrainte  de  résister  à  cet 
héroïque  élan,  elle  attendit  dans  la  ville  papale  , 
l'arrivée  du  corps ,  et  le  suivit  jusqu'au  terme  de 
sa  destination.  Sur  toute  la  route  parcourue  par 
le  convoi  funèbre  ,  les  cloches  furent  mises  en 
branle  à  double  volée  ;  des  prières  l'accompa- 
gnaient ,  les  prêtres  et  les  magistrats  allaient  à  sa 
rencontre.  Ce  précieux  dépôt  fut  reçu  à  Apt  avec 
une  profonde  vénération,  bien  qu'on  ne  s'y  doutât 
pas  du  brillant  avenir  que  le  nom  d'Elzéar  pré- 
parait à  cette  ville.  L'illustre  veuve  fit  ponctuelle- 
ment exécuter  tout  ce  que  le  serviteur  de  Dieu 
avait  prescrit  pour  ses  obsèques;  elle  en  retrancha 
le  faste  que  les  grands  ont  coutume  d'étaler  dans 
ces  tristes  circonstances.  Partout  ,  la  plus  noble 
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simplicité  présida  aux  dispositions  commandées 
par  le  haut  rang  du  tléfunt.  Pour  seul  et  unique 
appareil ,  l'éclat  des  cérémonies  pontificales  ,  la 
présence  de  personnages  distingués, et  un  prodi- 
gieux concours  de  fidèles.  L'évéque  d'Apt  officia, 
assisté  de  son  Chapitre,  et  le  Père  Mayronis  pro- 
nonça l'oraison  funèbre.  L'orateur ,  par  la  grâce 
de  son  débit  et  le  charme  de  sa  parole,  força  à 
l'attention  toute  cette  foule  d'assistans,  et  la  tint 
constamment  suspendue  à  ses  lèvres ,  selon  l'éner- 
gique expression  des  poètes.  On  remarqua  dans 
son  discours,  l'éloge  de  la  maison  de  Sabran,  dont 
il  fit  remonter  la  glorieuse  ligne  d'ancêtres  jusqu'à 
Stilicon  ,  qui  avait  causé  tant  de  troubles  dans 
l'empire,  sous  les  cnfans  de  Théodose  j  trait  hy- 
perbolique ,  sans  doute  ,  qui  prouve  que  cette 
maison ,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  avait  déjà  commencé  d'en  adopter  une  fa- 
buleuse. Enfin,  la  cérémonie  se  termina,  par  la 
déposition  du  cercueil  dans  un  ancien  tombeau  des 
Simiane  ,  tombeau  relevé  contre  le  mur ,  à  main 
gauche  du  Cliœur. 

De  cet  événement ,  date  une  ère  nouvelle  pour 
le  pays,  ère  de  gloire  et  de  célébrité.  C'est  qu'alors, 
la  religion  dominait  tous  les  intérêts  du  siècle,  et 
formait  le  grand  ressort  social j  c'est  qu'alors,  la 
foi  était  la  mesure  avec  laquelle  s'évaluaienthommes 
et  choses.  Aussi ,  dans  une  antienne  prise  de  la  pre 
mière  vie  de  saint  Elzéar,  Antienne  chantée  pro- 
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bablement  dans  nos  églises ,  lisons-nous  ces  paro- 
les, indice  officiel  de  l'esprit  public  de  1  époque  *  : 
«Réjouis-loi,  cité  Julienuej  oui,  réjouis-toi  de 
«l'avantage  de  posséder  le  corps  d'Elzéar  ;  la  Ba- 
«silique  des  Frères-Mineurs,  l'un  de  tes  plus 
«  beaux  ornemens ,  tient  en  dépôt  ces  précieux 
«  restes  dont  l'aspect  chasse  la  maladie  et  ramène 
«la  santé  :  auguste  Confesseur, les  âmes  esclaves 
«du  péché,  t'implorent  afin  d'obtenir  leur  déli- 
«  vrance.  »  Parmi  les  causes  de  cette  éclatante  dis- 
tinction échue  à  une  tout  petite  ville,  nous  trou- 
vons en  première  ligne ,  le  zèle  des  Aptésiens  ,  à 
seconder  la  pensée  du  Patriarche  de  l'ordre  séra- 
phiquc.  Cet  acte  de  piété ,  en  les  dotant  d'un 
nouvel  Institut ,  ouvre  une  longue  chaine  de  faits 
mémorables  dont  ils  peuvent,  ajuste  titre ,  s'enor- 
gueillir. Voilà  le  motif,  pour  lequel  le  monastère 
des  Cordeliers  est  devenu  ,  en  quelque  sorte  ,  le 
frontispice  de  l'œuvre  que  nous  construisons  en 
ce  moment j  monastère  consacré  parles  ferventes 
prières  des  enfans  de  saint  François  ,  arrosé  de 
leurs  larmes ,  accru  par  les  largesses  des  Seigneurs 
de  Simiane,  et  exhalant  au  loin  un  si  doux  parfum 
de  piété,  que  l'aristocratie  provençale  tenait  à  hon- 
neur de  s'y  faire  ensevelir. 

A  l'époque  où  s'accomplirent  les  funérailles  du 

*  Jehau  Raphaël.  Fie  de  sainct  Jukias  de  Sabran  ,  à  la  Bjbliolhèque 
tlii  Roi.  —  Voyez,  ;i  la  (in  du  volinuf  ,  la  Noie  deuxième  du  Livre 
second. 

Il 
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comte  d'Ariano ,  le  Chapitre  possédait  dans  son 
sein ,  deux  hommes  d'un  rare  mérite ,  destinés  par 
l'éclat  de  la  naissance,  aux  éminentes  dignités  de 
l'Église. Le  premier ,  Aymard  de  la  Voûte,  figurait 
à  la  tête  de  sa  compagnie ,  en  qualité  de  Prévôt;  et 
le  second ,  Philippe  de  Cabassole,  confondu  dans 
la  foule  des  Gapitulans,  ne  s'en  distinguait  que 
par  sa  haute  capacité  ^.  Articuler  de  pareils  noms, 
c'est  justifier  le  soin  que  nous  avons  pris  ,  de  les 
faire  sortir  de  la  poussière  des  vieilles  chartes , 
pour  les  inscrire  sur  les  pages  de  notre  histoire 
religieuse.  Dans  les  diverses  biographies  qu'on  a 
données  de  ces  deux  célébrités ,  nul  vestige  de 
leur  affiliation  au  Clergé  d'Apt.  Sans  doute,  le  sou- 
venir des  modestes  fonctions  qu'ils  y  remplirent , 
dut  s'effacer,  en  présence  des  emplois  éclatans 
dont  on  les  vit  plus  tard  revêtus.  Mais  nous  ,  qui 
sommes  à  l'affût  de  la  moindre  particularité  rela- 
tive à  notre  église;  nous ,  chargés  d'en  refaire  les 
fastes,  ne  nous  convenait -il  pas  d'ajouter  à  son 
auréole  ce  nouveau  rayon  de  gloire  ?  Quelques 
mots  ici  sur  ces  personnages. 

Aymard  de  la  Voûte  sortait  de  l'illustre  maison 
desBaux  et  des  Anduzes,  originaire  des  Cévennes  2. 
Il  était  fils  de  Raymond,  et  de  Fleurie  de  Blacas. 
La  prévôté  d'Apt  ne  fut  à  son  égard  qu'un  temps 


*  Voyez,  à  la  lin  du  volume,  la  Note  troisième  du  Livre  second. 
2   Kenierville.  flisloire  de  VEglise  d'^pt. 
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(l'arrêt,  en  attendant  les  honneurs  de  l'épiscopal. 
Les  plus  l)elles  positions,  en  effet,  conquises  par 
d'autres,  à  force  de  labeurs  et  de  services,  sem- 
blaient lui  appartenir  au  titre  seul  de  la  naissance; 
aussi,  franchit-il  bientôt  le  dernier  échelon  de  la 
hiérarchie  ;  car  ,  le  Pape  Jean  XXII  le  nomma  , 
malgré  le  défaut  d'âge  ,  évoque  de  Viviers.  Chose 
remarquable!  trois  Prélats  destinés  à  des  sièges 
étrangers ,  surgirent  de  notre  ville  ,  dans  cette  pre- 
mière moitié  du  XW"  siècle,  et  ils  étaient  tous  de  la 
maison  de  la  Voûte.  D'abord  ,  Aymard  déjà  cité  ; 
puis,  Guillaume,  évèque  de  Marseille,  tranféré  au 
siège  de  Valence  et  de  Die  réunis;  enfin,  un  autre 
Aymard  ,  évêque  in  partiùus  deNémosie,  qui  de- 
vint successeur  de  son  frère,  dans  l'évôché  de  Mar- 
seille. «  Ce  furent  » ,  dit  un  chroniqueur  *  ,  «  trois 
«  dignes  et  illustres  Prélats  ,  tous  Aptésiens ,  tous 
«  esgaux  en  brillans  faicts  de  vertus ,  tous  pareils 
«  en  dignités,  tous  semblables  de  noms,  tous  arrivés 
«  fort  jeunes  au  comble  de  la  fortune.  »  Faute  d'a- 
voir connu  ce  triumvirat  épiscopal ,  certains  au- 
teurs ont  donné  dans  l'absurde,  en  confondant 
les  dates,  les  faits  et  les  personnes.  Piemerville  a 
très-bien  caractérisé  le  premier  de  ces  Prélats  • 
quant  aux  deux  autres  ,  voici  ce  que  nous  avons 
découvert  touchant  leur  origine  2.  Selon  Baluze, 

'    Fragmens  de  la  Chronique  Capitutaire. 

2    Raliize.  f^itœ  Pnpar.  Avenionnisunn  ;  Toni    I. 

Belziiiice.  Histoire  des  I\r<ltjiies  de  Mnrseille  :  Toinc  II. 
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Guillaume  et  Aymard,  que  Marseille  salua  princes 
de  son  église,  auraient  été  fils  de  Bermond  de 
la  Voûte ,  et  d'Eléonore  de  Poitiers.  Le  même  sa- 
vant pense  que  c'est  du  chef  de  leur  mère,  qu'ils 
étaient  proche  parens  de  INicolas  des  Ursins  , 
comte  de  Nôle.  Mais  il  est  certain ,  que  leur  père 
avait  nom  Guillaume ,  et  possédait  le  fief  de  Saint- 
Martin- de-Castillon.  La  maison  de  la  Voûte,  de- 
puis son  alliance  avec  les  Simiane,  s'était  fixée  à 
Apt  et  y  demeurait  dans  un  hôtel ,  qu'elle  donna 
ensuite  aux  Carmes.  Aymard  n'étant  encore  qu'é- 
veque  de  Némosie ,  avait  fondé  au  profit  de  ces 
Religieux,  une  messe  à  perpétuité.  Le  gage  qu'il 
donna  en  garantie,  était  un  magnifique  bréviaire, 
évalué  à  cent  florins  d'or ,  somme  qui  n'excédait 
pas  la  valeur  du  livre;  car,  le  donateur  stipula  le 
droit  de  le  retirer  pour  le  même  prix,  quand  cela 
lui  conviendrait.  Nous  ignorons,  s'il  aurait  usé  plus 
tard  de  cette  faculté  ou  si  le  précieux  manuscrit 
existait  encore  dans  la  bibliothèque  des  Carmes 
à  l'époque  de  la  révolution.  Assez  de  ce  simple 
apperçu  sur  les  trois  prélats  aptésiens  :  nous 
avons  pu  les  revendiquer  par  droit  de  naissance; 
mais,  voués  à  d'autres  églises,  ils  cessent  de  nous 
appartenir  et  passent  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire locale.  Rattacher  leurs  noms  illustres  au 
Clergé  d'Apt ,  telle  était  notre  mission  :  après 
l'avoir  remplie,  venons  à  Philippe  de  Cabassole. 
Ses  progrès  dans  la  carrière  des  honneurs  fu- 
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rent  si  rapides,  que  l'exemple  d'une  pareille  élé- 
vation est  vraiment  prodigieux.  ^  Il  avait  débuté 
comme  on  sait  par  une  simple  chanoinie  dans  le 
chapitre  d'Apt  :  quelle  distance  de  ce  poste  à  ce- 
lui de  grand  chancelier  du  royaume  où  il  devait 
enfin  aboutir  !  Cependant ,  un  concours  heureux 
de  circonstances  lui  permit  de  parcourir,  en  peu 
de  temps,  cet  immense  intervalle.  Les  Aptésiens 
l'accompagnèrent  de  leurs  vœux,  lorsque  Gavail- 
lon,  sa  patrie,  le  vit  monter  sur  la  chaire  épis- 
copale  de  St.  Véran.  Là,  jeune  encore,  il  déploya 
des  talens  qui  le  firent  juger  propre  au  maniement 
des  affaires  politiques  et  religieuses.  Avec  les  rois 
qui  se  connaissent  en  hommes,  le  mérite  est  tou- 
jours sûr  de  percer  et  de  parvenir.  Philippe  eut 
l'avantage  de  vivre  sous  un  prince  de  ce  caractère. 
Précédé  par  le  bruit  flatteur  de  sa  renommée,  à 
peine  paraît-il  à  la  cour,  qu'il  est  investi  des 
premières  charges  de  l'Etat  et  nommé  co-régent 
pendant  la  minorité  éventuelle  de  la  reine  Jeanne. 
L'évèché  de  Cavaillon  était  un  titre  trop  modeste 
pour  un  prélat  à  qui  le  souverain  confiait  un  rôle 
si  important.  De  là,  les  promotions  diverses  où 
son  nom  se  trouve  compris  avec  un  nouveau  sur- 
croît de  gloire;  car,  après  avoir  échangé  ce  pre- 
mier siège  contre  celui  de  Marseille,  il  devient 
successivement  patriarche  de  Jérusalem  et  car- 
dinal avec  le  protectorat  de  l'ordre  séraphique. 

*■  Collier.  —  Notes  sur  Ic^  recteurs  du  Comtai. 
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x\mateur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres  , 
Philippe  réunissait  autour  de  lui  tous  les  hommes 
d'élite  que  renfermait  le  Comtat ,  tous  les  étran- 
gers célèbres  que  la  cour  romaine  y  attirait.  L'u- 
tile patronage  qu'il  étendait  sur  eux,  les  encou- 
ragemens  qu'il  prodiguait  aux  artistes  et  mieux 
encore  cette  sympathie  secrète  qui  met  en  con- 
tact les  esprits  d'une  forte  trempe,  l'avaient  étroi- 
tement uni  avec  le  fameux  chantre  de  Vaucluse. 
Une  seule  entrevue  leur  suffît  pour  se  révéler  l'un 
à  l'autre.  PhiHppe  découvrit  dans  Pétrarque  la 
plus  haute  personnification  du  génie  poétique, 
et  Pétrarque  admira  dans   son  noble  ami ,  une 
intelligence  supérieure,   douée  de  la  plus  vive 
force  d'intuition:  »  C'est  un  grand  homme,  »  di- 
sait-il ,  (c  à  qui  on  a  donné  un  tout  petit  évêché.  » 
Depuis  cette  époque,  le  prélat  et  le  poète  se  rap- 
prochèrent par  cette  fraternité  littéraire  qui  ni- 
velle les  distances  d'âge  et  de  position   sociale  : 
touchante  fraternité  que  l'imagination  gracieuse 
des  anciens  avait  symbolisée  par  le  chœur  des 
Muses. 

Sans  nous  arrêter  à  peindre  ce  prélat  dont  la 
vie  fournirait  à  l'histoire  mille  traits  intéressans, 
nous  dirons  ici  qu'admirateur  d'Elzéar  de  Sa- 
bran ,  il  s'était  chargé  après  Mayronis  de  repro- 
duire en  chaire  son  éloge.   ^  Le  discours  qu'il 

*   RemervUle.  histoire  de  Sl-EUéar  de  Sabran. 
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prononça  aux  Cordeliers,  pour  le  service  anni- 
versaire du  serviteur  de  Dieu,  répondit  parfai- 
tement à  l'importance  du  sujet.  Jamais  Apt  n'a- 
vait ouï  un  orateur  plus  attentif  à  relever  les 
gloires  de  la  patrie,  ni  plus  capable  d'apprécier 
les  vertus  d'un  héros  chrétien.  C'est  Philippe 
qui,  en  s'inspirant  de  l'esprit  de  son  devancier, 
posa  le  second  anneau  de  cette  chaîne  brillante 
d'orateurs  où  figuraient  les  jeunes  talens  chargés 
de  formuler  chaque  année  à  jour  fixe ,  le  pané- 
gyrique de  l'ange  de  la  cour.  Cette  tâche  lui 
avait  paru  si  belle,  que,  tant  qu'il  se  trouva  en 
Provence,  rien  ne  l'empêcha  jamais  de  venir  ré- 
pandre dans  une  pieuse  allocution  ,  les  fleurs  de 
son  éloquence,  sur  la  tombe  du  chaste  époux  de 
Delphine. 

En  parlant  de  la  maison  de  la  Voûte  et  de  son 
triumvirat  épiscopal,  le  nom  des  Carmes  s'est 
glissé  dans  nos  récits  :  on  nous  saura  gré  de 
gratifier  ces  religieux  d'un  souvenir ,  d'autant 
qu'ils  embaumèrent  la  ville  du  parfum  de  leurs 
vertus.  Cette  colonie  monastique  fixée  depuis 
quelque  années  dans  le  riant  vallon  de  Rocsa- 
liéres,  y  grandissait  silencieuse  et  recueillie  sous 
la  tutelle  de  l'évoque  d'Apt.  *  Faible  arbuste  à 
son  début,  elle  eut  bientôt  poussé  des  jets  vigou- 
reux  dont  s'alarma   la  jalousie  de  ses  rivaux. 

'  Rcnierv.  Hhloire  de  l  Église  d'/lpt.  Boze  ibid. 


I6G  ÉTUDES  SIR  LE  XIV^  SIÈCLE.  [1325] 

Déjà ,  peu  avant  la  mort  du  comte  d'Ariane , 
Raymond  II,  cédant  à  de  hautes  influences  avait 
consacré  Téglise  du  nouvel  institut ,  située  extra 
muros.  Mais  cette  faveur  était  au  prix  de  condi- 
tions trop  onéreuses  à  un  établissement  naissant. 
Presque  partout,  en  effet,  cet  Ordre  récemment 
importé  de  Palestine,  avait  eu,  pour  senaturaliser 
en  France,  de  grands  obstacles  à  vaincre.  Dès 
son  apparition  dans  la  ville ,  il  trouva  froideur 
et  répugnance  auprès  des  corps  ecclésiastiques. 
Le  chapitre  lui  était  opposé  comme  à  un  concur- 
rent qui  allait  réclamer  sa  part  dans  les  dépouilles 
opimes  des  fidèles.  Mais  enfin,  retranchés  der- 
rière les  sympathies  populaires ,  les  Carmes  triom- 
phèrent du  mauvais  vouloir  de  leurs  ennemis. 
Après  maintes  vicissitudes  subies  avec  courage 
par  ces  hommes  de  Dieu,  une  convention  régla 
les  rapports  respectifs  du  Carmel  et  de  la  Cathé- 
drale. C'est  alors  que  les  disciples  d'Elie  déser- 
tèrent la  campagne ,  et  vinrent  prendre  place 
au  foyer  commun  d'une  cité  jalouse  de  les  avoir 
au  milieu  d'elle  pour  s'édifier  de  leurs  vertus. 
D'abord  la  maison  qu'ils  occupèrent  n'excéda 
guères  les  proportions  d'un  manoir  bourgeois  ; 
mais,  grâce  aux  largesses  des  seigneurs  de  Si- 
miane  et  d'Anduze,  elle  pût,  en  peu  de  temps, ri- 
valiser avec  les  autres  édifices  conventuels.  Bien- 
tôt s'éleva  à  côté,  une  belle  église  surmontée  de 
son  campanille  qu'il  fallut  tenir  surbaissé  contrai- 
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rement  aux  règles  de  l'art  pour  ne  pas  éveiller 
les  susceptibilités  capitulaires.  Ce  temple  méri- 
tait bien  d'être  rendu  en  entier  au  catholicisme  : 
car,  indépendamment  de  son  importance  histo- 
rique, il  fesait  honneur  au  goût  de  Tarchitecte 
qui  l'avait  construit.  Puisqu'on  était  en  veine  de 
restauration ,  il  ne  fallait  pas  le  scinder  en  deux , 
par  un  ignoble  mur  de  refend.  L'idée  d'affecter 
une  moitié  de  la  nef  au  service  religieux,  et  l'au- 
tre moitié  à  des  usages  profanes,  est  une  con- 
ception absurde  qui  ôte  toute  poésie  à  la  por- 
tion même  qu'on  a  réservée  au  culte  de  la  divi- 
nité. Quoique  postérieurs  aux  Gordeliers,  les  Car- 
mes partagèrent  avec  eux  la  confiance  publique, 
et  poursuivirent,  comme  leurs  aînés,  une  carrière 
glorieuse  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Bar- 
thélemi  Portalenqui,  évêque  de  Troye  in  parti- 
bus,  a  été,  au  XV^'  siècle,  un  des  plus  illustres 
élèves  du  Carmel  Aptésien,  ^  C'est  de  là  qu'il 
s'élança  aux  dignités  de  son  ordre,  et  aux  hon- 
neurs de  l'épiscopat.  Le  P.  Jacques  Brun,  dernier 
prieur  de  cette  maison ,  mérite  aussi  pour,  ses  tra- 
vaux littéraires,  une  mention  spéciale. 
Ces  digressions  nous  ont  un  peu  écarté  de  la 
route  jallonnée  par  la  chronologie;  hàtons-nous 
d'y  rentrer  pour  suivre  le  fil  des  évènemens.  Le 
premier  fait  que  l'ordre  des  dates  nous  signale 

*  Voyez,  à  la  iin  du  volume,  la  Noie  ').  du  livre  second. 
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après  la  pompe  funèbre  des  Gordeliers ,  est  l'ou- 
verlure  du  grand  Concile  de  Saint  Ruf.  L'interven- 
tion de  Raymond  II  dans  cette  assemblée  ,  forme 
un  trait  saillant  de  son  épiscopat.  Gasbert  arche- 
vêque d'Arles  présida,  au  nom  du  Pape,  les  suf- 
fragans  des  trois  provinces  qui  formulèrent  les 
beaux  règlemens  dont  nous  devons  la  connais- 
sance au  célèbre  Gassendi.  Ce  philosophe ,  en 
descendant  des  hautes  régions  de  la  métaphysi- 
que, se  plaisait  à  tenter  maintes  excursions  sur 
le  domaine  aride  et  rocailleux  de  l'érudition. 
Étant  prévôt  de  Digne,  il  avait  par  hasard  exhu- 
mé, des  vieilles  archives  de  sa  compagnie  ,  les 
actes  authentiques  du  Concile  Avignonnais.  Sous 
des  mains  inexpérimentées,  le  précieux  manuscrit 
serait  bientôt  retombé  dans  la  poussière  pour  de- 
venir la  pâture  des  vers;  mais,  sous  celles  d'un 
savant,  pareil  danger  n'était  point  à  craindre. 
Joyeux  de  sa  découverte ,  Gassendi  eut  hâte 
d'en  faire  jouir  le  public  qui  y  trouva,  avec  la 
preuve  bien  consolante  de  la  perpétuité  de  la  foi , 
un  nouvel  indice  de  l'assistance  promise  aux  pas- 
teurs chargés  de  diriger  les  fidèles  dans  les  voies 
du  salut. 

L'époque  qui  vit  cette  belle  réunion  épiscopale, 
fut  aussi  celle  où  le  ciel  glorifiait  le  tombeau 
d'Elzéar  par  d'éclatans  miracles.  Plus  le  bruit 
s'en  répandait  en  Provence,  et  plus  grossissait 
la  foule  des  malheureux  qui  venaient  implorer 
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la  guérison  de  leurs  maux  divers.  La  miséricorde 
divine  ne  fesait  pas  défaut  à  la  foi  du  peuple 
chrétien,  et  chaque  jour  elle  accordait  aux  prières 
de  ceux  qui  prenaient  le  noble  comte  pour  avocat, 
des  grâces  plus  nombreuses  et  plus  évidentes. 
Raymond  II,  attentif  aux  témoignages  multipliés 
d'une  sainteté  non  équivoque,  et  ému  jusqu'aux 
larmes  par  ces  flots  de  fidèles  prosternés  sur  les 
dalles  de  la  Basihque  franciscaine,  n'hésita  pas  à 
faire  connaître  au  Pape  Jean  XXU,  le  véritable 
état  des  choses.  Dans  une  assemblée  des  trois 
ordres  de  la  cité,  présidée  par  l'évêque,  on  vota 
une  adresse  tendante  à  obtenir  du  saint  Siège  la 
canonisation  du  serviteur  de  Dieu.  La  rédaction 
en  fut  confiée  au  P.  Mayronis.  Ce  rôle  allait  bien 
à  celui  qui ,  ayant  assisté  Elzéar  au  moment  de 
la  mort,  recueillit  sur  ses  lèvres  expirantes  ,  d'ad- 
mirables secrets;  et  il  faut  convenir  que  le  doc- 
teur s'en  acquitta  en  homme  dignement  inspiré  : 
car  ,  il  offrit  à  ses  mandans  ,  une  production  re- 
marquable, excellent  résumé  des  titres  glorieux 
de  l'élu  à  la  céleste  auréole.  Cette  pièce  si  intéres- 
sante pour  nous ,  si  propre  à  éveiller  nos  sym- 
pathies, parce  qu'elle  met  en  relief  la  principale 
figure  historique  du  pays,  dormait  enfouie  dans 
les  cartons  poudreux  des  archives  des  Cordeliers. 
Un  savant  archéologue ,  le  P.  Pagy ,  l'ayant  jugée 
susceptible  des  honneurs  de  l'impression,  en  pu- 
blia le  texte  à  la  suite  des  sermons  inédits  de  Saint 
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Antoine  de  Padoue:  *  idée  heureuse,  dont  l'effet 
fut  d'offrir  un  nouvel  appât  aux  amateurs  de 
livres  curieux.  Bientôt  les  BoUandistes  agrandi- 
rent le  cercle  de  la  publicité  pour  l'œuvre  de 
Mayronis  en  l'insérant  dans  leur  volumineux  ré- 
pertoire. Nous  allons  la  reproduire  traduite  libre- 
ment du  latin,  afin  que  chacun  puisse  l'apprécier 
Ce  parti  nous  semble  préférable  à  celui  d'en  don- 
ner une  simple  analyse,  comme  l'avaient  déjà  fait 
le  P.  Borely  et  Remerville.  Les  lecteurs  au  moyen 
de  cette  exhibition  ^  pourront  pressentir  les  for- 
mes de  la  littérature  religieuse  au  XIV^  siècle  ^ 
et  grande  peut-être  sera  leur  surprise,  en  voyant 
se  presser  sous  la  plume  d'un  grave  théologien  des 
pensées  fines  et  ingénieuses  auxquellesil  ne  manque 
que  les  grâces  du  langage.  Suspendons  ici  nos 
réflexions  pour  céder  la  parole  au  savant  pa- 
négyriste d'Elzéar. 


«  TRES  SAINT  PERE  , 

«  VAn^e  du  Seigneur  descendit  vers  Azarias 
et  ses  compagnons  dans  la  fournaise ,  et,  ayant 

'  Dictionnaire  des  hommes  illaslres  de  Provence.  \vûc\e  Si.  EUéar. 
Pagy.  —  Sermones  inedili  S.  Anton.  Paduani  —  Bollandus.  j^cto 
SS.  mente  septembri. 

Voyez,  à  la  lin  du  volume,  la  Note  5  du  second  Livre. 
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écarté  toutes  les  flammes,  il  forma  au  milieu 
de  la  fournaise  un  vent  aussi  frais  que  la  rosée, 
à  l'aide  duquel  le  feu  n  effleura  en  aucune  sorte 
les  trois  adolescens.  —  Telles  sont  les  paroles 
échappées  de  la  bouche  de  Daniel ,  au  chapitre 
troisième  de  ses  prophéties.  Comme  autrefois  le 
Dieu  Très -Haut,  par  un  miracle  inoui,  préserva 
Azarias  et  ses  compagnons  du  contact  des  flam- 
mes, au  milieu  d'une  fournaise  ardente,  ainsi ,  dans 
ces  derniers  temps,  en  signe  des  soins  qu'il  prend 
de  son  Eglise,  le  môme  Dieu,  par  un  prodige  non 
moins  merveilleux,  a  garanti  du  feu  de  la  volupté, 
le  comte  Elzéar  d'heureuse  mémoire,  quoique 
placé  au  milieu  de  la  fournaise  du  monde. 

M   C'est  une  chose  admirable  et  peut-être  sans 
exemple  chez  les  anciens,  qu'un  beau  jeune  hom- 
me à  tempérament    sanguin   et  de    complexion 
robuste ,  possesseur  d'immenses  richesses ,  vi- 
vant dans  les  délices  de  la  Cour,  exposé  enfin  à 
toutes  les  séductions  du  plaisir,  ait  gardé  une 
continence  parfaite,  durant  l'espace  de  vingt- 
sept  ans,  avec  son  épouse  aussi  noble  que  belle, 
et  cela  sans  avoir  cessé  d'être  auprès  d'elle,  si  ce 
n'est  pour  la  nécessité  des  voyages:  individualité 
prodigieuse,  tellement  à  l'abri  des  atteintes  du 
sensualisme  que  d'elle  a  pu  se  dire,  comme  du 
prince  préconisé  par  Nathan:  C'est  l'élite  de  la 
nation  sainte,  c'est  la  fleur  des  enfans  d'Israël, 
ou  mieux  encore  la  graisse  de  l'hostie  que  l'on 
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sépare  de  la  cliair:  quasi  adeps  separatus  à  car- 
ne !  *. 

»  A  un  mariage  aussi  pur  où  la  grâce  a  triom- 
phé de  l'instinct  naturel ,  convient  éminemment 
cette  parole  prophétique  d'Isaïe:  un  jeune  homme 
habitera  avec  une  vierge  2.  car,  avant  de  mou- 
rir, et,  prêt  à  rendre  sa  belle  âme  au  créateur, 
cet  époux  vierge,  une  des  plus   sublimes   per- 
sonnifications  de  la  vertu ,  déclara   devant   té- 
moins ,  qu'il  laissait  intacte  sa  compagne ,  avec 
laquelle,  pour  rendre  un  hommage  plus  agréable 
à  Dieu,  il  avait  fait  vœu  de  perpétuelle  virginité  » 
»  En  voyant  une  telle  entreprise  non  moins 
courageusement    conçue    qu'heureusement    ac- 
complie, n'est-ce  point  le  cas  de  piquer  le  zèle 
des  Provençaux,  et  de  leur  adresser  ces  poétiques 
paroles  du  Cantique  des  Cantiques?  Les  fleurs 
épanouissent  sur  notre  terre ,  le  temps  de  tailler 
la  vigne  est  arrivé  ;  vienne   bientôt  celui  de  la 
récolte  *.  Combien  de  fruits  de  pureté  ,  maintes 
personnes  ont  déjà  recueilli  par  les  mérites  de 
ce  chaste  époux,  sur  les  bords  de  sa    tombe? 
Faibles  qu'elles  étaient  contre  les  violens  assauts 
du  démon  de  la  chair ,  le  simple  contact  de  ce 
marbre  monumental  lésa,  tout  d'un  coup,  trans- 


*  Eccli.  47 

2  Isaix.    Cap.  Ga. 

3  Canttci.  cantic. ,  L.  i. 
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formées  en  leur  communiquant  une  vertu  divine  : 
et  alors  quelle  joie  pour  elles,  quelle  agréable 
surprise  de  se  sentir  désormais  assez  fortes  pour 
tenir  en  échec  des  passions  fougueuses  ! 

j>  L'Eglise  romaine,  notre  mère  ,  reconnait  et 
révère  quatre  mariages,  à  l'ombre  desquels  ont 
fleuri  les  lys  de  la  virginité,  savoir:  lo  le  mariage 
de  Saint  Joseph  avec  la  Sainte  Vierge.  Si  Marie  a 
été  la  plus  pure  des  vierges,  Joseph  a  été  le 
plus  chaste  des  époux:  et  il  le  fallait  bien,  selon 
la  pensée  de  Saint  Augustin ,  pour  qu'une  si  belle 
union  fût  parfaitement  assortie. 

»  2o  Celui  de  Saint  Jean  l'Evangéliste  qui ,  le 
soir  môme  de  ses  noces,  au  dire  de  Saint  Jérôme, 
fut  appelé  par  J.  G.  aux  honneurs  de  l'apostolat  ; 

»  3°  Celui  deYalérien  avec  Sainte  Cécile,  quoi- 
que leur  célibat  soit  moins  avéré  ; 

»  4"  Enfin  celui  de  Saint  Alexis  qui  abandonna 
son  épouse,  afin  de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
l'incertitude  du  triomphe. 

)»  Certes,  le  célibat  du  comte  d'x\riano  est  bien 
autrement  admirable  que  celui  d'Alexis  j  car,  ce 
dernier  ne  vécut  point  avec  sa  compagne,  tandis 
qu'Elzéar,  pendant  un  laps  de  temps  considérable, 
se  trouva  exposé  au  péril  d'une  cohabitation  in- 
cessante. Tout  en  effet  était  commun  entre  lui 
et  Delphine,  le  domicile,  la  table,  la  chambre  et 
jusqu'à  la  couche  nuptiale:  vertu  sublime  que  les 
parfaits  admireront  sans  jamais  pouvoir  Timiler, 
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»  Le  célibat  dElzéar  ne  prime  pas  moins  ce- 
lui de  Valérien,  parce  que  chez  le  premier,  l'é- 
preuve s'étant  prolongée,  la  palme  de  la  victoire 
est  desenue  d'autant  plus  belle,  quil  a  fallu  plus 
longuement  la  disputer. 

)  11  ne  prime  pas  moins  celui  de  Saint  Jean 
rÉvangéliste ,  sous  le  rapport  de  la  difficulté 
vaincue  :  car  Jésus  avait  arraché  ce  jeune  homme 
des  bras  de  sa  compagne  pour  en  faire  un  apôtre, 
au  lieu  que  ce  divin  maître,  sans  disjoindre  El- 
zéar  de  la  sienne,  l'affermit  si  bien  dans  sa  mer- 
veilleuse entreprise,  que  le  lit  nuptial  devint  pour 
lui  un  asile  contre  la  révolte  des  sens;  en  sorte 
qu'il  a  franchi  les  barrières  que  le  Sage  dans  le 
livre  des  Proverbes,  avait  assignées  a  l'humaine 
nature,  parles  paroles  qui  suivent  ^.  Ln  hom- 
me peut-il  cacher  le  feu  dans  son  sein ,  sans  que 
ses  vêtemens  en  soient  consumés?  ou  bien  peut- 
tl  marcher  sur  des  chardons  ardens  sans  se 
hrùler  la  plante  des  pieds  ?  Ainsi  Elzéar  pas- 
sant a  travers  les  séduisantes  amorces  de  la  vo- 
lupté, a  marché  en  réalité  sur  des  matières  en- 
flammées; mais  leur  activité  s'est  amortie  sous 
ses  pas;  chez  lui,  les  passions  restèrent  toujours 
calmes  et  dans  le  plus  parfait  équilibre.  La  grâ- 
ce l'avait  si  fort  rendu  invulnérable  de  ce  côté, 
qu  il  ne  devint  jamais  plus  sûr  de  son  triomphe, 

'    Provçf biar.  Cap.   6. 
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que  dans  la  couche  de  son  épouse,  vrai  berceau 
de  sa  sainteté.  C'est  là  que,  subjugué  par  les  at- 
traits de  l'état  virginal,  il  y  voua  son  noble  cœur, 
comme  il  en  fit  l'aveu  à  des  amis  intimes. 

)>  Enfin,  le  célibat  d'Elzéar  paraît  devoir  être 
assimilé  à  celui  de  Joseph  et  de  Marie;  bien  en- 
tendu pourtant  que  la  pureté  de  la  mère  de  Dieu 
ne  souffre  point  de  comparaison.  En  effet,  les 
augustes  parens  de  Jésus  vécurent  ensemble  sous 
le  môme  toit  et  dans  une  sainte  familiarité.  A  ce 
point  de  vue,  nul  mariage  ne  reflète  mieux  leur 
mystérieuse  union,  que  celui  d'Elzéar  et  de  Del- 
phine, qui,  comme  son  type,  se  résume  dans  un 
simple  nœud  des  cœurs,  sans  la  moindre  inter- 
vention des  sens. 

»  Nul  doute  qu'un  si  sublime  dessein  de  la  part 
du  jeune  comte  n'ait  été  le  fruit  de  célestes  ins- 
pirations; en  voici  la  preuve:  ce  vertueux  adoles- 
cent en  était  au  milieu  de  son  troisième  lustre; 
il  venait  d'être  uni  en  mariage  avec  Delphine, 
jeune  personne  de  haut  lignage ,  âgée  de  quinze 
ans,  dont  les  grâces  précoces  promettaient  une 
beauté  accomplie,  lorsque  le  baron  de  Sault ,  l'un 
des  plus  puissans  châtelains  de  la  Provence, 
conçut  l'idée  d'un  grand  et  pompeux  tournoi, 
qu'il  fit  annoncer  par  les  poursuivans  d'armes 
pour  le  jour  de  l'Assomption.  Elzéar  non  encore 
voué  aux  exercices  de  la  vie  ascétique ,  accourt 
au  rendez-vous  avec  nombre  de  chevaliers  et  da- 

12 
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moisels,  bien  résolu  de  partager  l'entrainement 
des  seigneurs  de  son  âge.  Mais  quelle  est  sa  sur- 
prise !  au  moment  de  l'ouverture  des  joutes  ,  il  se 
sent  abandonné  par  l'intérêt  puissant  qui  l'avait 
conduit  dans  ces  lieux.  Son  œil  s'attriste;  son  cœur 
se  ferme  à  la  joie  ;  une  douce  mélancolie  rembrunit 
son  visage;  il  prend  en  pitié  ces  fêtes  chevaleres- 
ques que  des  milliers  de  spectateurs  suivent  d'un 
regard  curieux.  C'est  qu'il  vient  de  s'opérer  en 
lui  un  changement  inespéré,  qui  l'oblige  à  fein- 
dre une  indisposition  subite  pour  pouvoir  se  re  - 
tirer  dans  sa  chambre.  Là,  humble  captif  de  la 
componction,  après  avoir  médité,  sous  l'influen- 
ce de  la  grâce,  les  paroles  de  son  épouse  sur  l'ex- 
cellence de  l'état  virginal ,  il  prend  la  résolution 
de  s'y  consacrer  irrévocablement,  sans  pourtant 
encore  lier  sa  volonté  par  un  vœu  explicite  et  for- 
mel. N'est-il  donc  pas  permis  de  conclure  qu'un 
goût  si  hâtif  delà  pureté,  lui  était  communiqué 
d'en-haut,  selon  ces  paroles  du  Sage  *  :  en  de- 
venant bon  de  plus  en  plus,  jai  maintenu  mon 
corps  exempt  de  souillures  :  comme  je  savais 
que  je  ne  pouvais  avoir  la  continence ,  si  elle  ne 
me  venait  de  Dieu...  je  m'adressai  au  Seigneur 
et  lui  fis  ma  prière. 

»  L'humilité  d'Elzéaret  son  amour  du  prochain 
n'ont  pas  projeté  un  moindre  éclat  que  son  admi- 

*  Sapienùx  ,    Cap.  8. 


11327]  Lm{E  SECOM).  177 

rable  chasteté.  Attaché  par  ses  fonctions  à  la  cour 
de  Naples,et  obligé  d'accompagner  le  prince  à  la 
chasse,  combien  de  fois  ne  le  voit  on  pas  se  déro- 
ber de  la  foule  des  courtisans  pour  aller  suivi  d'un 
simple  chevalier  son  serviteur,  servir  les  lépreux 
dans  les  hôpitaux?  Là  ,  il  leur  lave  les  pieds,  net- 
toie leurs  ulcères,  et  panse  leurs  plaies:  puis  il 
pousse  l'héroïsme  de  la  charité  jusqu'à  baiser 
ces  êtres  hideux,  en  vue  de  Jésus-Christ  qui  fut 
attaché  à  la  croix  comme  un  lépreux,  selon 
l'expression  d'Isaïe  ^.  Peut  on  douter  qu'un  re- 
flet divin  n'ait  coloré  tous  les  instans  de  cette  vie 
exceptionnelle  écoulée  dans  la  pratique  des  plus 
belles  vertus?  Quand  sonne  enfin  pour  EIzéar 
sa  dernière  heure ,  on  l'entend  glorifier  par  main- 
tes louanges ,  la  croix  du  Sauveur  dont  il  avait 
éprouvé  les  douces  onctions.  C'est  ainsi  qu'il 
meurt  à  la  fleur  de  l'âge,  dans  la  capitale  de  la 
France ,  d'où  son  corps  est  ensuite  transporté 
dans  celte  ville  d'Apt. 

«  Bientôt  éclatent  sur  sa  tombe  des  miracles 
nombreux.  Au  fait,  ne  convenait-il  pas  qu'une  si 
ominente  sainteté  inconnue  aux  mortels  fut  au- 
thentiquement  déclarée  par  les  prodiges  de  la 
droite  du  très-haut?  Alors  se  révèle  la  portée  du 
crédit  d'Elzéar.  A  la  seule  invocation  de  son  nom , 
des  morts  sont    rappelés  à  la  vie,  des  aveugles 
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voient  la  lumière,  des  possédés  du  démon  se- 
couent leurs  chaines  ignominieuses,  des  malades 
recouvrent  la  santé,  au  grand  étonnement  des 
hommes  de  l'art.  Il  y  a  plus  :  le  royaume  de  Ma- 
jorque était  en  proie  aux  calamités  d'une  guerre 
cruelle;  à  peine  Elzéar,  dans  une  apparition,  an- 
nonce-t-il  la  fin  de  ces  combats  meurtriers,  que  les 
hostilités  cessent,  et  permettent  aux  citoyens  de 
respirer  à  Tombre  de  Tolivier  de  la  paix  ». 

<:  C'est  pourquoi,  prosternés  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté  les  Aptésiens  tant  de  l'ordre  civil  que  de 
Tordre  religieux ,  la  supplient  humblement  d'or- 
donner une  enquête  sur  la  vie  et  les  miracles  du 
comte  d'Ariano,  afin  qu'après  avoir  reconnu  la  vé- 
rité des  faits  articulés  à  sa  louange ,  le  vicaire  de 
Jésus  Christ,  daigne  l'inscrire  au  catalogue  des 
saints. Quelle  gloire  pour  VotreSainteté  déplacer 
ainsi  une  nouvelle  lumière  sur  le  candélabre  de  l'é- 
glise militante,  et  pour  nous,  quel  honneur  d'avoir 
sollicité  ce  grand  acte  de  rémunération  au  profit 
d'un  personnage  dont  tant  de  merveilles  procla- 
ment les  heureuses  destinées!!!  ». 

Quand  on  lit  ce  précieux  document,  si  propre  à 
nous  donner  une  idée  de  l'état  ou  se  trouvait  la 
littérature  sacrée  durant  la  période  papale  Avi- 
gnonnaise,  on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le 
sort  de  l'histoire  livrée  à  des  mains  gi'ossiéres  et 
malhabiles,  dans  des  tems  où  la  théologie  au 
moins  parlait  un  langage  digne  et  convenable.  Ce 
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n'était  là  pourtant  qu'un  rapide  appcrçu  des  titres 
d'EIzéar,  à  l'apothéose  chrétienne:  plus  tard,  de 
nouveaux  traits  s'ajouteront  au  tableau  de  sa  vie, 
lorsque  le  soc  de  l'autorité  apostolique  en  sillon- 
nant ce  champ  à  peine  exploré,  y  aura  mis  à  dé- 
couvert des  trésors  de  sainteté.  L'œuvre  de  May- 
ronis  parut  si  belle,  qu'on  l'adopta  d'enthousias- 
me *,  Il  s'agissait  ensuite  de  nommer  les  députés 
qui,  avec  l'évèque,  devaient  la  porter  aux  pieds  du 
trône  pontifical.  Le  choix  de  l'assemblée  tomba 
sur  les  hommes  les  plus  renommés  sous  le  rap- 
port de  la  naissance  et  du  savoir.  Raymond  H 
partit  aussitôt  après  pour  Avignon,  en  compagnie 
de  ces  honorables  citoyens.  Leur  voyage  entrepris 
dans  une  pensée  religieuse,  devint  aussi  par  oc- 
casion un  voyage  d'agrément.  Car  on  touchait  au 
plusbeau  moment  de  l'année,  au  mois  de  mai,etla 
joie  d'aller  accomplir  un  acte  méritoire  grandissai  t 
à  l'aspect  de  la  nature  si  fraiche,  si  riche  dorne- 
mens,  si  embaumée  du  parfum  des  fleurs  nouvel- 
lement écloses.  La  députation  obtint  audience  le 
jour  de  la  sainte  croix.  Dans  le  consistoire  tenu  à  ce 
sujet,  l'évoque  d'Apt  lut,  d'une  voix  émue,  l'adresse 
de  ses  diocésains.  Tous  les  membres  de  l'auguste 
Sénat  appelles  à  donner  leur  avis  sous  le  charme  de 
la  parole  du  prélat ,  déclarèrent  qu'il  y  avait  profit 
pour  la  religion  à  inscrire  sur  les   colonnes  du 

'   Rcuici\illc.  fliitoire  de  itiinl  Ehénr. 
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martyrologe  un  nom  glorieux  déjà  porté  sur  le 
livre  de  vie,  comme  l'avait  magnifiquement  prou- 
vé le  Seigneur.  Un  vote  si  favorable  sembla  pro- 
mettre à  nos  députés  le  succès  complet  de  leur 
mission.  Cependant,  soit  quela  mort  encore  récen- 
te du  noble  comte  paralysât  le  bon  vouloir  du 
chef  de  l'Eglise,  soit  que  les  cordeliers  principaux 
moteurs  de  cette  affaire,  eussent  alors  peu  de  cré- 
dit en  Cour  Romaine,  la  démarche  des  Aptésiens 
resta  pour  le  moment  sans  effet,  et  ne  porta  ses 
fruits  qu'à  une  époque  plus  reculée. 

Cette  tentative  dans  l'intérêt  d'une  canonisation 
vivement  désirée ,  fut  le  dernier  acte  solennel  de 
l'épiscopat  de  Raymond  II;  car  après  avoir  siégé 
environ  12  ans,  il  mourut  au  commencement  de 
l'année  1330,  ainsi  que  le  marque  l'obituaire  du 
Chapitre.  Son  corps  reçut  la  sépulture  dans  la  nef 
septentrionale  devenue,  comme  on  sait,  la  nécro- 
pole des  prélats  Aptésiens.  Avant  l'ouverture  des 
chapelles  qui  rayonnent  le  long  de  ce  collatéral, 
on  voyait  leurs  statues  couchées  sur  des  tom- 
beaux. Au  dix-septième  siècle,  on  déplaça  ces  mo- 
numens  dans  lesquels  s'était  personnifié  l'art  du 
moyen-àge  :  mesure  déplorable  qui  infligea  un  dou- 
ble affront  à  la  mémoire  des  célébrités  de  notre 
Eglise;  d'abord,  la  confusion  de  leurs  cendres 
dont  on  avait  troublé  la  paix  et  le  repos  ;  puis ,  la 
mutilation  de  leurs  mausolées  qu'on  traita  sans 
façon  et  avec  le  dédain  de  la  sottise.  Un  tel  mé- 
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pris  devint  ,  pour  ces  objets  artistiques  ,  le  signal 
de  nouvelles  et  incessantes  dégradations.  En  etTet, 
au  vandalisme  de  l'ignorance,  succéda  bientôt 
celui  de  l'enfance,  qui  exerce  avec  délices  son  ins- 
tinct destructeur  sur  toutes  les  formes  humaines 
mises  à  sa  portée.  Vint  ensuite  le  pire  de  tous,  le 
Vandalisme  de  l'impiété.  C'est  ce  dernier  qui  a  ef- 
facé sur  les  murs  des  temples  les  inscriptions 
tumulaires  où  l'histoire  locale  puisait  de  si  vives 
lumières.  Dans  notre  notre  ville  comme  ailleurs,  il 
était  d'usage,  à  la  mort  d'un  évêque  ou  d'un  grand 
seigneur,  de  signaler  les  évènemens  de  leur  vie  et 
leurs  vertus  personnelles ,  par  des  épitaphes  dont 
les  auteurs  attachaient  le  plus  grand  prix  à  n'em- 
ployer que  des  termes  consacrés  parles  écrivains 
classiques.  Quel  dommage  pour  la  religion  et  pour 
les  lettres  que  tous  ces  marbres  instructifs,  dont 
jadis  nos  Eglises  furent  décorées,  aient  volé  en 
éclats  sous  le  marteau  révolutionnaire! 

La  mort  de  Raymond  II,  appella  à  sa  succes- 
sion, un  nom  des  plus  distingués  de  l'Italie,  Ber- 
trand Acciajoli  frère  du  cardinal  Ange  archevêque 
de  Florence  ^.  C'était-là  un  bien  noble  époux  pour 
l'Eglise  d'Apt  ;  mais  elle  ne  jouit  pas  long-temps 
des  honneurs  de  cette  belle  alliance  :  car ,  outre 
que  Bertrand  ne  vint  jamais  auprès  de  sa  fiancée, 
il  rompit  bientôt  les  liens  qui  l'unissaient  à  elle 

*  Ughello.  —  Italia  iocia. 
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pour  en  former  de  nouveaux  avec  une  Église  plus 
richement  dotée;  aussi  les  auteurs  du  Gallia 
christiana  voulant  peindre  d'un  seul  trait  cetépis- 
copat  éphémère  qui  s'évanouit  comme  un  éclair 
sans  laisser  vestige  après  lui ,  ont  ils  écrit  que  le 
prélat  italien  avait  salué  plutôt  quoccupé  te 
siège  de  St.  Auspice  *.  Remerville,  et  à  son  exem- 
ple M.  l'abbé  Boze,  avancent  que  Bertrand  ne  prit 
pas  possession  de  l'évêché  d'Apt  dont  il  avait  été 
pourvu  par  élection  capitulaire.  Nous  trouvons-là , 
deux  erreurs ,  tout  juste  autant  que  de  membres  de 
phrase.  Il  est  certain  au  contraire  que  la  nomina- 
tion de  ce  prélat  fut  l'œuvre  de  Jean  XXIÏ ,  et 
qu'on  l'installa  par  procureur,  au  préjudice  de 
l'élu  du  chapitre.  Ce  corps  en  effet,  jaloux  de  ses 
vieilles  prérogatives  ,  essaya  encore  une  fois  de  les 
reprendre  au  moyen  des  opérations  du  scrutin- 
Mais  ici,  comme  partout, les  nominations  papales 
quoique  contraires  à  la  discipline  ancienne, préva- 
lurent toujours  sur  celles  qui  étaient  le  produit  de 
l'élection.  C'est  qu'alors  l'autorité  Pontificale  se 
posait  en  face  du  monde,  si  grande,  si  forte,  si  vé- 
nérée que  rien  ne  l'arrêta  dans  la  poursuite  pro- 
gressive des  mesures  tendantes  au  perfectionne- 
ment de  la  société  religieuse.  Ainsi  les  chapitres 
des  cathédrales  eurent  beau  faire  surgir  de  leur  ur- 
ne, les  noms  les  plus  illustres,  les  capacités  les 

^  Hanc  sedem  talulasse  ,  poliustjuàm  occupaste  diccndus  est. 
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plus  incontestables ,  on  regarda  tout  cela  comme 
une  vaine  protestation  dont  la  Cour  romaine  ne 
s'allarmait  par  le  moins  du  monde,  parce  qu'elle 
trouvait  un  levier  puissant  dans  l'opinion  des  peu- 
ples non  encore  égarés  sous  les  bannières  de  l'im- 
piété et  de  l'hérésie. 

Après  ce  prélat  grand  seigneur,  qui  tint  au  moins 
fictivement  les  rênes  du  diocèse,  voici  venir  un 
évèque  non  affublé  de  titres  nobiliaires,  mais  ha- 
bile théologien,  savant  légiste,  et  orné  de  vertus 
évangéliques.GuillaumeAstierdel'ordre  des  Frères 
Mineurs  exerçait  les  fonctions  d'inquisiteur  de  la 
foi  en  Provence  et  en  Languedoc,  lorsqu'il  monta 
sur  le  siège  de  notre  ville.  Sa  nomination  date  de 
l'année  i  332,  comme  il  constepar  la  bulle  de  Jean 
XXII.  Nous  allons  ici  transcrire  le  texte  de  ce  docu- 
ment emprunté  de  Wading,  qui  corrobore  les  opi- 
nions par  nous  émises  sur  l'épiscopat  antérieur.  A 
la  suite  du  préambule  d'usage.  Le  pape  parlant  à 
l'élu,  s'exprime  en  ces  termes  *  :  «  L'Eglise  d'Apt 
«  est  devenue  vacante  parce  qu'il  nous  a  plu  de 
«  dissoudre  le  nœud  qui  attachait  notre  cher  fils 
«  Bertrand  à  la  dite  Eglise  dont  il  était  pasteur 
«  quoique  absent,  et  que,  de  l'avis  de  nos  Frères 
«  les  cardinaux ,  nous  l'avons  transféré  au  siège 
«  de  Boulogne....  Voulant  en  vertu  de  notre  pré- 
ce  rogative  pourvoir  aux  besoins  de  l'Eglise  d'Apt 

*  Wading.  Annales  Fratr.  Minor. 
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et  prévenir  les  dangers  d'une  vacance  prolon- 
gée  Considérant  que  nul  autre  que  nous ,  n'a 

droit  de  s'immiscer  dans  cette  affaire  et  dési- 
rant obtenir  un  prorapt  résultat  par  l'institution 
d'un  évêque  vraiment  capable ,  nous  avons 
jette  les  yeux  sur  vous,  qui  avez  déjà  exercé, 
comme  délégué  du  St. -Siège,  l'office  d'inquisi- 
teur de  la  foi  dans  certaines  provinces ,  et  qui 
reunissez  selon  des  témoignages  non  équivoques, 
la  pureté  des  mœurs,  l'éclat  de  la  doctrine,  la 
maturité  de  la  prudence  avec  le  zèle  de  la  reli- 
gion. Après  avoir  pesé  toutes  choses  à  la  balance 
du  sanctuaire ,  et  agréé  votre  personne  à  cau- 
se de  ses  mérites  et  vertus,  nous  vous  avons 
nommé,  de  l'avis  de  nos  Frères  les  cardinaux  et 
par  l'Autorité  apostolique,  évêque  et  pasteur  de 
l'Église  d'Apt,  vous  accordant  en  même  tems, 
les  facultés  les  plus  amples  pour  l'administrer 
tant  au  spirituel  qu'au  temporel  :  bien  convain- 
cu que,  sous  l'égide  du  bras  de  Dieu  et  par  les 
efforts  de  votre  zèle,  cette  Eglise  sera  aussi 
dignement  présidée  qu'habilement  conduite. . .  » . 
De  cette  bulle  ressortent  plusieurs  faits  hors  de 
conteste:  Ainsi,  1.°  il  est  certain  que  Bertrand 
Acciajoli  était  en  possession  et  jouissance  de  l'évê- 
ché  d'Apt,  sans  y  avoir  jamais  mis  le  pied.  2.'  Jl 
est  également  avéré  que  le  chapitre  essaya  de  met- 
tre en  jeu  son  antique  prérogative  ,  puisque  le  Pa- 
pe décoche  en  passant  un  petit  trait  contre  cette 
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prétention.  3/  Enfin ,  rien  de  plus  explicite  que  l'é- 
loge fait  par  le  Pontife  des  hautes  qualités  de  l'élu. 
Rapportons  d'abord  les  détails  qui  le  concernent 
à  titre  d'inquisiteur,  puis  nous  le  suivrons  dans  sa 
carrière  épiscopale. 

L'élévation  de  Guillaume  aux  dignités  ecclésias- 
tiques forme  une  preuve  sensible  du  goût  de  Jean 
XXII,  pour  les  savants  et  de  son  empressement 
à  les  faire  passer  de  l'obscurité  du  boisseau  sur 
le  chandelier  de  l'Église.  Ce  prélat  en  effet  ne  se 
recommandait  ni  par  le  lustre  de  la  naissance,  ni 
par  le  prestige  des  brillantes  frivolités  si  avide- 
ment recherchées  dans  le  monde,  mais  par  l'éclat 
seul  des  talens  et  des  vertus.  Bien  qu'enfoui  dans 
les  profondeurs  du  cloitre,  il  n'échappa  point  à 
l'œil  pénétrant  du  pontife  qui  le  fit  siéger  au  tribu- 
nal de  l'inquisition^ .  C'était  un  poste  de  confiance 
d'autant  plus  difficile  à  gérer,  qu'alors  l'hérésie  des 
Fratricelles  soi-disant  du  tiers  ordre  de  St.-Fran- 
çois  régnait  dans  presque  toute  la  chrétienté  et 
surtout  dans  le  midi  de  la  France.  La  nécessité 
d'opposer  une  digue  aux  progrès  de  ces  novateurs 
dont  le  peuple  commençait  à  goûter  les  doctrines, 
provoqua  le  choix  de  plusieurs  religieux  domini- 
cains et  franciscains,  avec  mission  spéciale  d'infor- 
mer contre  les  Sectaires  et  de  les  convaincre  d'er- 


*   Wading.  .dnnales  Mint/r.  —  Bouche.  Histoire  de  ProvenceT.  Il 
pag.  36  ji. 
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reur.  Selon  les  vues  de  la  Cour  Romaine,  cette 
milice  papale  se  dissémina  dans  les  provinces  les 
plus  gangrenées.  Guillaume  Astier  eut  sous  sa 
juridiction  une  partie  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc :  il  remplit  si  habilement  son  mandat  que 
le  pape  en  prorogea  le  terme,  quoique  les  statuts 
de  l'ordre  ne  permissent  pas  de  laisser  cette  char- 
ge plus  de  cinq  ans  à  la  même  personne.  Dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  Guillaume  pour  lui  donner 
ce  nouveau  gage  d'estime,  le  chef  de  l'Eglise  après 
l'avoir  félicité  de  son  zèle  contre  la  peste  de  l'hé- 
résie,étend  ses  pouvoirs  sur  une  plus  vaste  portion 
de  territoire  où  se  trouvait  compris  le  comtatVe- 
naissin.  Cette  pièce  officielle  datée  d'Avignon,  le  6 
des  Kalendes  de  novembre  1327,  porte  l'intitulé 
suivant:  «  A  notre  cher  fils  Guillaume  Astier  de 
«  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  inquisiteur  de  la  foi, 
«  chargé  par  le  St.-Siége  de  la  répression  del'hé- 
«  résie  dans  la  ville  d'Avignon,  le  comtat  Yenais- 
«  sin,les  comtés  de  Provence  et  de  Forçai quier, 
«  et  dans  tous  les  pays  du  ressort  des  provinces 
«  ecclésiastiques  de  Vienne,  Aix,  Arles  et  Em- 
et brun  » . 

Les  données  nous  manquent  pour  juger  équita- 
blement  la  moralité  de  Guillaume  dans  l'exercice 
d'une  charge  honorable  sans  doute,  mais  mal 
appréciée  de  nos  jours,  parce  qu'elle  n'est  pas 
bien  comprise.  Loin  de  nous  plaindre  de  cette  di- 
sette de  détails,  nous   sommes  disposés  à  nous 
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en  réjouir.  Car,  si  l'histoire  nous  avait  légué  tous 
les  faits  et  gestes  de  ce  dignataire,  l'esprit  de  parti 
les  eut  peut-être  exploités  à  son  profit,  en  les  tra- 
vestissant d'une  manière  odieuse  ;  et  alors,  pour 
obéir  au  cri  de  notre  conscience,  il  nous  aurait  fal- 
lu trop  souvent  échanger  le  rôle  de  narrateur  con- 
tre celui  d'apologiste.  Heureux  de  ne  pouvoir  im- 
puter aucun  procédé  rigoureux  à  Guillaume,  il 
nous  sera  d'autant  plus  agréable   d'aborder  son 
éloge  comme  évèque,  que  nous  n'aurons  pas  été 
forcé  de  le  justifier  comme  inquisiteur.  Tout  ce 
que  nos  recherches  ont  découvert  relatif  aux  re- 
doutables fonctions  exercées  par  ce  prélat,  se  bor- 
ne  à  l'arrestation    du   dominicain  Thomas    de 
Wallis  dont  il  sera  bientôt  question,  et  à  la  procé- 
dure dirigée  contre  un  citoyen  de  Carpentras  pour 
crime  d'hérésie.  Quant  à  ce  dernier  événement , 
nous  n'en  dirons  mot,  parce  que  la  seule  particu- 
larité connue  c'est  que  le  Pape  requit  Guillaume 
d'accorder  à  l'accusé  main  levée  de  ses  biens,  en 
contemplation  d'une  sincère  résipiscence. 

L'état  du  diocèse  d'Apt  déjà  envahi  en  maints 
endroits  par  les  sectaires ,  avait  obligé ,  il  est  vrai , 
cet  inquisiteur,  à  y  faire  plusieurs  tournées  du  vi- 
vant de  Raymond  II  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'elles 
aient  donné  lieu  à  l'application  d'aucune  pénalité 
corporelle  ^.  Le  besoin  d'un  système  préventif  se 

*  Remervillc.  Histoire  â'/épt. 
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fesait  sentir  dans  ce  pays  où  quelques  villages, 
notamment  ceux  qui  rayonnent  sur  les  flancs  du 
Luberon  avaient  ouvert  leurs  portes  à  des  bandes 
d'hérétiques  accourus  de  divers  lieux.  Depuis  plus 
de  trois  ans,  une  femme  professant  les  maximes  des 
FratricellesdogmatisaitàSivergues  d'où  elle  bravait 
les  foudres  pontificales  et  les  bûchers  de  l'inquisi- 
tion. ?son  loin  de  là ,  une  Béguine  s'intitulant  la  Re- 
cluse du  temple,  groupait  autour  de  sa  chaumière 
par  sa  parole  brève  et  incisive,  les  flots  d'une  mul- 
titude grossière  et  ignorante,  enfans  dégénérés  des 
impies  Vaudois  ;  c'était  contre  ces  tristes  débris 
d'une  hérésie  décriée  que  procéda  Guillaume  As- 
tier,  par  des  moyens  d'intimidation  plutôt  que  par 
l'appareil  des  supplices.  Ici  les  écrivains  irréli- 
gieux ardens  à  censurer  les  actes  de  l'Eglise,  se 
sont  abandonnés  à  une  aveugle  pitié,  et  ont  con- 
fondu des  perturbateurs  avec  des  victimes,  com- 
me dans  d'autres  circonstances  les  rigueurs  du 
pouvoir,  eurent  l'insigne  tort  de  le  faire.  Cepen- 
dant si  ,  avec  son  impartialité  obligée,  l'histoire 
avait  su  mieux  considérer  l'esprit  d'insubordina- 
tion qui  animait  ces  dissidenset  surtout  les  mœurs 
du  siècle  où  ils  s'agitaient,  elle  eut  taxé  moins 
sévèrement,  les  mesures  dont  il  furent  l'objet,  me- 
sures que  l'humanité  doit  déplorer  sans  les  flétrir. 
Au  reste,  les  démonstrations  faites  à  l'encontredes 
sectaires  du  Luberon  n'eurent  pas  tout  le  succès 
désirable.  Quelques  uns  revinrent  au  giron  de 
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l'Église-  mais  d'autres,  opiniâtrement  attachés  à 
l'erreur,  déposèrent  dans  le  sein  des  populations 
agrestes  avec  lesquelles  il  s'étaient  mêlés,  ces  ger- 
mes actifs  de  haine  et  d'opposition  que  l'on  vit 
ensuite  se  développer  contre  le  catholicisme  à 
l'époque  de  la  prétendue  réforme. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  envisagé  dans  Guillau- 
me Astier ,  que  le  ministre  du  St.-Office.  Voyons 
maintenant  en  lui  l'évêque  et  l'administrateur.  Son 
épiscopat  fort  ordinaire  et  nullement  constellé  de 
traits  remarquables,  se  détache  pourtant  en  relief 
dans  nos  annales  *.  D'abord,  à  son  début,  le  pré- 
lat se  ménage  l'appui  de  la  haute  noblesse  en  re- 
mettant au  chef  de  la  maison  de  Simiane,  les 
arrérages  des  Censés  servies  par  ce  seigneur  feu- 
dataire  de  l'Eglise  d'Apt  :  puis,  il  pose  avec  la 
commune,  les  bases  d'une  convention  destinée  a 
régler  le  taux  de  la  dîme  et  des  prémices  dans  les 
divers  quartiers  du  territoire.  Ces  louables  commen- 
cemens  promettaient  pour  l'avenir.  Mais  une  triste 
fatalité  l'entraine  bientôt  à  un  procès  inextricable 
qui  divisera  durant  trois  siècles  le  sacerdoce  et 
l'autorité  consulaire.  On  voit  qu'il  s'agit  de  la 
question  des  Tourretteset  de Glermont. Guillaume 
Astier  prétendait  que  c'étaient  là  deux  fiefs  dis- 
tincts du  territoire  d'Apt,  placés  l'un  et  l'autre  sous 
la  directe  de  l'Église  ;  les  syndics  au  contraire 

*  Remerville.  fJisioire  de  tEglxse  (fApl.  Boze.ibid. 
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soutenaient  que  ces  lieux  ne  formant  qu'une  sim- 
ple extension  du  même  territoire  étaient  passi- 
bles à  ce  titre  de  toutes  les  charges  et  servitudes 
communales.  iSéanmoins  ,  après  avoir  long-tems 
plaidé,  les  parties  transigèrent  •  il  fut  stipulé  dans 
l'acte  que  les  citoyens  paieraient  au  prélat  une  re- 
devance au  moyen  de  laquelle  ils  jouiraient  du 
droit  de  bucherage  et  de  pacage,  dans  l'étendue 
des  terres  en  litige.  Des  lors  la  paix  fut  scellée 
entre  l'évêque  et  les  magistrats  de  la  cité  :  heureu- 
se solution,  si  leurs  successeurs  s'étant  cru  liés 
par  cet  accord ,  ne  lavaient  pas  imprudemment 
remanié! 

Voilà  les  seuls  faits  du  domaine  temporel,  où 
l'action  de  Guillaume  soit  authentiquement  mar- 
quée. Quanta  ceux  de  l'ordre  spirituel,  l'énumé- 
ration  en  est  presque  aussi  courte  :  car  le  prélat 
ne  parait  en  scène  que  pour  le  second  Concile  de 
St.-Ruf,  les  obsèques  de  Mabile  de  Simiane  et 
celles  de  Jean  XXII.  A  l'égard  du  Concile,  rien  de 
particulier  à  notre  sujet,  sinon  que  l'auguste  as- 
semblée promulgua  sur  la  discipline  cléricale  de 
très-belles  ordonnances  plus  tard  reproduites  et 
confirmées  par  le  Concile  d'Apt.  A  l'égard  de  Ma- 
bile, on  sait  que  cette  illustre  dame  ayant  perdu 
Foulques  de  Pontevès  son  époux,  peu  après  les 
pompes  matrimoniales,  renonça  aux  agrémens 
d'une  haute  position  et  mit  sa  jeunesse  à  peine 
effleurée  par  le  monde,  au  service  des  vertus  chré- 
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tiennes  *.  Noble  émule  de  la  comtesse  d'Ariano 
qui  alors  édifiait  notre  ville,  c'est  en  s'inspirant 
de  son  esprit,  qu'elle  conçut  la  pensée  de  vendre 
ses  biens  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres  et 
faire  des  largesses  aux  églises.  Elle  mourut,  dit  le 
P.  Borely,  chargée  d honneur  et  de  mérites ,  dans 
l'abbaye  de  Ste.-Catlierine ,  et  fut  inhumée  avec 
l'habit  franciscain  dans  la  Basilique  des  Corde- 
liers.  L'évêque  officia  à  ses  funérailles  accompa- 
gnées d'un  concert  unanime  de  bénédictions. 

Après  avoir  rapporté  divers  traits  de  la  vie 
angélique  de  cette  dame,  l'écrivain  déjà  cité  fait 
les  réflexions  suivantes.  «  Notre  bienheureuse  Ma- 
«  bile,  a  été  du  nombre  de  ces  saints  oubliés  sur 
«  la  terre  et  connus  de  Dieu  seul.  A  peine  saurait- 
«  on  son  existence,  si,  tandisque  je  travaillais  à 
«  écrire  la  vie  de  Ste.-Dauphine,  une  investiga- 
«  tion  de  plusieurs  années  ne  m'avait  fait  décou- 
«  vrir  ce  nom  ignoré  de  tout  le  monde.  A  quoi 
«  bon  demander  des  miracles  pour  étayer  les  émi- 
«  nentes  vertus  de  Mabile?  Sa  société  de  dévo- 
('  tion  avec  Dauphine,  la  pureté  merveilleuse 
«  qu'elle  a  gardée  après  trois  mois  de  mariage , 
«  l'extase  dont  elle  fut  favorisée  au  conspect  de 
«  presque  toute  la  ville,  sa  mort  entre  les  bras 
«  de  la  vénérable  comtesse;  ne  sont-ce  pas  là  des 
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(c  miracles  et  des  miracles  assez  grands  pour  as- 
«  surer  quelle  jouit  de  la  céleste  félicité?  » 

Le  P.  Borely  revient  encore  à  sa  découverte,  et, 
lenvisasjeant  comme  un  coup  du  ciel,  il  s'en  féli- 
cite pour  la  gloire  de  Dieu,  ledification  de  la 
noblesse,  et  la  splendeur  delà  maison  de  Simia- 
ne  ;  puis  il  finit  par  ces  paroles:  «  Je  laisse  à  la 
a  Providence  qui  tient  un  compte  fidèle  du  mé- 
•<  rite  de  ses  élus ,  dachever  ce  que  j'ai  commen- 
«  ce,  en  attachant  cette  nouvelle  perle  au  diadê- 
«  me  de  lEglise  militante».  A  lexemple  de  ce 
pieux  historien,  si  notre  voix  avait  quelque  por- 
tée, si  elle  trouvait  de  lécho  dans  les  nobles 
cœurs,  nous  renouvellerions  ici  le  même  vœu  et 
provoquerions  en  faveur  de  l'héroïne  Aptésienne, 
les  gloires  de  lapothéose.  Mais  sachons  attendre 
les  délais  de  Dieu  et  les  sages  lenteurs  du  siège 
apostolique.  Tôt  ou  tard,  une  commune  auréole 
couronnera  les  noms  de  Delphine  et  de  Mabile  : 
alors  les  sympathies  populaires  éclateront  à  Tenvi 
autour  de  ces  deux  fleurs  à  hautes  tiges,  qui  ont, 
embaumé  notre  terre  des  plus  doux  parfums. 

Avant  de  présider  au  convoi  de  la  vertu  mo- 
deste, Vévèque  d"Apt  avait  déjà  figuré  à  des  funé- 
railles magnifiques  qui  intéressaient  le  monde 
chrétien  :  nous  voulons  parler  de  celles  de  Jean 
XXII.  Ce  Pontife  à  mœurs  austères,  qui  dépas- 
sait son  siècle  de  toute  la  hauteur  dun  esprit  ca- 
pable d'aborder  les  sciences  les  plus  abstraites. 
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était  mort  à  Avignon ,  âgé  de  quatre  vingt  dix  ans  ^ 
avec  la  réputation  d'un  grand  honime  né  pour 
commander  à  ses  semblables.  Ami  passionné  des 
lettres,  il  les  cultiva  d'instinct,  dérobant  au  som- 
meil de  longues  heures  afin  de  les  consacrer  à 
l'étude.  S'étant  élancé  par  son  seul  mérite ,  des 
rangs  inférieurs  de  la  société,  à  la  première  digni- 
té de  l'univers ,  il  estima  les  savans  et  fit  refluer 
sur  eux  toutes  les  grâces  que  des  considérations 
politiques  n'adjugeaient  pas  à  la  naissance.  De  tous 
les  papes  qui  ont  siégé  en  France,  nul  mieux  que 
lui  ne  comprit  la  haute  mission  du  pontificat  :  ce 
fut  pour  en  personnifier  la  suprématie  dans  un 
glorieux  symbole,  qu'il  ajouta  une  troisième  cou- 
ronne à  la  thiare.  Hormisdas  avait  posé  la  premiè- 
re, et  Boni  face  VIII  la  seconde.  Telle  est  la  mar- 
che des  institutions  religieuses  dans  leur  appareil 
extérieur  ;  elles  ne  surgissent  pas  coulées  d'un 
seul  jet;  faibles  ruisseaux  d'abord,  elles  devien- 
nent ensuite  des  fleuves  dont  les  uns  enflent  leur 
cours,  tandisque  d'autres  moins  heureux  se  per- 
dent dans  le  sable. 

L'estime  dont  Jean  XXÎI  avait  gratifié  l'évêque 
d'Apt  se  changea,  avec  le  tems ,  en  un  sentiment 
plus  affectueux  et  plus  profond.  Que  l'on  appelle 
ce  sentiment,  bienveillance  ou  amitié,  toujours 
est-il  qu'en  se  révélant  il  attira  sur  celui  qui  en 
était  l'objet  les  regards  de  la  Cour  Romaine  et  les 
gracieusetés  de  ses  grands  dignitaires.  Ce  fut  à  la 
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considération  du  prélat  que  le  môme  Pape  fit  don 
à  notre  Cathédrale,  d'une  belle  mitre  jadis  dépo- 
sée au  trésor  de  Sainte  Anne,  mitre  tissue  de  fines 
perles  et  enrichie  de  pierres  précieuses  ^.  Bzovius 
accuse  Guillaume  Astier  d'avoir  partagé  Topinion 
de  son  auguste  patron  sur  le  délai  de  la   vision 
béatifique  ;  mais  AVading  le  justifie  d'une  maniè- 
re assez  plausible -.  L'origine  de  cette  calomnie,  si 
calomnie  il  y  a,  se  rattache  à  l'aventure  déjà  ci- 
tée d'un  savant  anglais,  Thomas  de  Wallis,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  docteur  des  universi- 
tés de  Paris  et  d'Oxford  qui  s'emporta  contre  la 
doctrine  en  question,  dans  un  discours  prononcé  à 
Notre  Dame  des  Doms  en  présence  du  Pape.  Sou- 
tenir avec  force  les  intérêts  de  la  vérité,  c'était  le 
droit  de  l'orateur  ;  mais  ne  pas  ménager  la  per- 
sonne du  chef  de  l'Eglise  ,  et  invoquer  les  malé- 
dictions divines  sur  les  fauteurs  de  son  opinion, 
devenait  chose   éminemment  repréhensible.   Au 
fait,  Jean  XXII ,  dans  l'espèce  actuelle  ,  ne  pouvait 
être  taxé  cjue  d'un   sentiment  particulier  auquel 
chacun  est  libre  d'adhérer  avant  une  décision  for- 
melle du  St.-Siége.  Guillaume,  en  qualité  d'inqui- 
siteur général,  se  crut  donc  obligé  de  ne  point 
laisser  cette  témérité  impunie.  Après   avoir  pris 
les  ordres  de  Sa  Sainteté,  il  enjoint  aux  gardes 

*  Ma.  de  M.  Thomas. 

2   Wailiiig.  Annales  Frat.  Minor. 

Remerville.  Histoire  de  FEgUse  d\ii>t. 
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pontificaux  d'arrêter  au  sortir  de  chaire  ce  fou- 
geux  dominicain,  et  de  le  conduire  en  prison.  Sans 
doute,  un  blâme  sévère  eut  été  mieux  en  harmonie 
avec  la  nature  de  la  faute  qu'une  peine  corporel- 
le j  mais  il  est  certain  que  celle-ci  s'adressait  plu- 
tôt à  la  forme  qu'à  la  pensée  génératrice  de  l'im- 
provisation. Ainsi  de  cet  incident  rien  ne  se  peut 
conclure  de  préjudiciable  à  l'orthodoxie  du  mi- 
nistre du  Saint  Office ,  puisque  l'arrestation  du  dé- 
linquant, bientôt  d'ailleurs  rendu  à  la  liberté, 
avait  eu  lieu  en  punition  de  son  zèle  désordonné 
et  non  en  haine  de  ses  principes. 

Guillaume  Astier  tint  le  siège  d'Apt  jusqu'en 
1 340  où  il  passa  à  celui  de  Perigueux.  Sa  vie  d'é- 
vêque,  comme  on  voit,  ne  présente  guères  plus  de 
particularités  que  sa  carrière  d'inquisiteur.  Dans 
l'administration  diocésaine,  il  s'aida  du  concours 
de  plusieurs  hommes  de  mérite.  Celui  d'entr'eux 
qui  remplit  la  charge  d'official ,  jouissait  d'un  si 
grand  renom  de  science  et  d'habileté ,  que  les  pré- 
lats d'Aix  et  deCarpentras  se  l'adjoignirent  à  titre 
d'arbitre  pour  juger  le  différend  survenu  entre  le 
cardinal  de  TalleyrandPérigord  et  l'archidiacre  de 
Nîmes  depuis  cardinal  de  Mandagor.  ^  Quoique 
compris  dans  un  court  intervalle,  l'épiscopat  de 
Guillaume,  se  dessine  encore  à  nos  yeux  par  de 
vives  empreintes  que  le  temps  n'a  pas  effacées  de  son 

*  Pitton.  Annales  de  l'Église  clAix.   Pa;;.    i7'>. 
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aile  rapide.  Epoux  successif  de  deux  églises ,  la 
première  s'est  montrée  moins  oublieuse  que  la  se- 
conde et  plus  attentive  à^^onserver  les  gages  d'une 
mystique  union.  En  effet,  comme  évêque  de  Péri- 
gueux  il  est  inscrit  dans  les  chroniques  locales,  sans 
mention  honorable,  tandis  que,  comme  évêque 
d'Apt ,  il  y  figure  avec  un  entourage  de  notes  offi- 
cielles qui  consacrent  ses  titres  au  respect  de  la 
postérité.  Ainsi,  en  supposant  que  les  âmes  des 
illustres  morts  se  plaisent  encore  à  envisager 
les  lieux  qui  leur  furent  chers ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  celle  de  ce  prélat  n'éprouve  de  la  joie  à 
voir  le  culte  des  souvenirs  si  bien  établi  sur  les  ri- 
ves du  Caulon.  L'étendre  ce  culte,  lui  rallier  de 
fervens  sectateurs ,  tel  est  le  but  de  nos  efforts 
dans  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise. 


LIVRE  TROISIÈME. 

DE  1540  \  1562. 


Dans  la  période  qui  s'ouvre  devant  nous  ,  la 
succession  de  nos  évêques  va  subir  de  fréquentes 
vicissitudes.  C'était  le  résultat  du  système  intro- 
duit par  Jean  XXII ,  d'après  lequel  un  titulaire 
restait  à  peine  deux  ou  trois  ans  sur  le  même 
siège,  et  passait  aussitôt  à  un  autre.  Nous  dirons 
en  son  lieu,  les  inconvéniens  de  cet  ordre  de  cho- 
ses. Ici,  les  écrivains  irréligieux  ne  manquent 
pas  d'assigner  pour  motif  à  cette  amovibilité ,  l'en- 
vie de  grossir  le  trésor  pontifical ,  par  la  percep- 
tion des  annates  et  autres  droits  auxquels  la  va- 
cance et  la  collation  des  grands  bénéfices  don- 
naient ouverture.  Nous  croyons,  au  contraire,  que 
la  nécessité  seule  et  non  un  vil  calcul  d'intérêt, 
avait  conseillé  cette  mesure;  car,  enfin,  puisque 
la  Cour  romaine  ne  retirait  aucun  revenu  de  ses 
états  d'Italie ,  ne  fallait-il  pas  pourvoir  à  son  en- 
tretien par  des  subventions  de  ce  genre?  A  l'égard 
des  taxes  imposées  aux  églises,  tout  cela  était  une 
ressource  plus  faible  qu'on  ne  pense  et  produisait 
moins  d'argent  que  de  murmures.  Les  collecteurs 
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de  pareils  tributs  ,  n'en  font  d'ordinaire  aux  maî- 
tres qu'une  part  légère. 

Si  on  envisage,  par  rapport  aux  prélats  qui  vont 
poser  devant  le  lecteur ,  la  courte  durée  de  leur 
apparition  sur  la  chaire  de  saint  Auspice ,  on  ne 
sera  plus  surpris  du  petit  nombre  de  faits  qu'ils 
ont  personnellement  légués  à  la  postérité.  Les  do- 
cumens  officiels  émanés  de  leurs  mains ,  dans 
l'espace  d'environ  vingt  années ,  ne  contiennent 
guères  que  l'énoncé  des  formalités  féodales  accom- 
plies par  les  seigneurs,  au  profit  des  évèques ,  ou 
par  ceux-ci  au  profit  du  souverain.  Voilà  tout  l'ef- 
fectif de  ces  épiscopats  éphémères,  sauf  quelques 
rares  exceptions.  Tout  le  reste ,  roule  exclusive- 
ment sur  des  objets  plus  dignes  de  figurer  dans 
des  registres  de  sacristie,  que  dans  les  tablettes 
de  l'histoire.  Pour  compenser  cette  disette  qui 
appauvrira  nos  récits,  plaçons  ici  une  notice  de 
la  maison  de  Simiane,  que  nous  voyons  apparaî- 
tre dans  nos  annales ,  avec  l'obligation  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle  de  prêter  foi  et 
hommage  aux  évoques  d'Apt  récemment  insti- 
tués. Rien  ne  fera  mieux  ressortir  l'importance  de 
leur  église,  que  la  gloire  de  ses  hommes-lig3s. 

Cette  maison  plus  noble,  au  dire  d'un  chroni- 
queur *  ,  que  le  lys  nest  hlanc  ,  et  plus  redouta- 
ble en  guerre  que  donjon  à  triple  face ,  descen- 

'  Legrand.  Sépulrhre  de  Madame  Sle.-Anne. 
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dait  en  droite  ligne  des  anciens  seigneurs  de 
Caseneuve,  déjà  connus  du  temps  deCharlemagne 
et  préconisés  par  nos  vieilles  légendes.  Le  pre- 
mier d'entr'eux ,  que  l'histoire  mette  en  scène  avec 
un  nom  certain ,  est  Humbert  qui  vivait  vers  la  fin 
du  dixième  siècle  *.  Maîtres  de  plus  de  cinquante 
clochers ,  ils  possédaient  dans  notre  ville ,  siège  de 
leur  résidence  ,  tous  les  droits  régaliens  ,  ceux 
surtout  de  battre  monnaie,  de  créer  des  notaires 
et  officiers  de  justice,  d'exiger  des  services  mili- 
taires et  cavalcades. 

Le  droit  de  fabriquer  les  gages  des  échanges 
entre  citoyens  ,  comme  d'en  fixer  le  titre  et  le 
poids,  était  un  de  ces  avantages  réclamés  par  la 
vanité  ou  l'intérêt  des  plus  grands  seigneurs.  Ils 
recherchaient  avec  raison  de  voir  leurs  noms  et 
leurs  effigies  sur  ces  monumens  d'or  et  d'argent  ; 
mais ,  presque  toujours ,  ces  monumens  étaient 
ceux  de  l'infidélité  ,  et  le  privilège  de  les  livrer  à 
la  circulation  impliquait  celui  de  tromper  le  peu- 
ple. Que  de  soins ,  que  de  persistance,  que  d'art 
ne  fallait-il  pas  au  suzerain  qui  était ,  à  propre- 
ment parler,  le  roi  des  rois,  pour  obliger  ses  fiers 
vassaux  à  être  justes  ou  à  se  dessaisir  d'un  droit 
si  dangereux  ?  Les  Simiane  et  nos  évoques  eurent 
le  bon  esprit  de  n'en  jamais  user  :  c'est  la  raison 
pour  laquelle  nous  ne  trouvons  aujourd'hui  au- 

*  Robert,  flisloire généalogiijue  de  la  tnaison  de  Simiane,  in- 12. 
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cune  médaille  frappée  à  leur  type  particulier  *. 
Doit-on  les  blâmer  de  ce  sacrifice  ?  Sans  doute , 
l'histoire  qui  s'aide  de  la  science  métallique,  pour 
éclairer  les  nuages  du  temps  et  expliquer  ses  énig- 
mes, pourrait  peut-être  s'en  formaliser.  Mais  les 
amis  du  progrès  ,  doivent  y  trouver  ample  ma- 
tière à  louange.  Car,  des  personnages  qui  abdi- 
quent ainsi  une  prérogative  précieuse,  ne  prou- 
vent-ils pas,  par  là ,  que  l'amour  du  bien  public  à 
prévalu  dans  leur  cœur  sur  l'intérêt  puissant  de 
la  vanité  ^  ? 

La  maison  de  Simiane  était  fière  de  ses  ligna- 
ges, de  ses  possessions  et  de  son  éclat  féodal. 
Quant  à  son  opulence,  on  en  trouve  un  échantil- 
lon dans  ce  qui  se  passa  à  la  Cour-plénière  de 
Beaucaire,  célébrée  sous  les  auspices  de  Henri  II, 
roi  d'Angleterre.  Là,  parmi  les  dépenses  insensées 
dont  firent  assaut  les  barons  des  deux  rives  du 
Rhône ,  en  présence  de  leur  souverain ,  Bertrand 
Rambaud  de  Simiane  remporta  la  palme  sur  de 
nombreux  rivaux ,  par  le  faste  de  ses  prodigalités  3. 
C'était  sans  doute  un  luxe  barbare ,  mais  il  n'en 
constate  pas  moins  l'immense  fortune  du  noble 
seigneur.  Quant  à  ses  alliances  ,  la  postérité 
d'Humbert  en  avait  formé  avec  les  comtes  de  Pro- 


^  Papon.  Histoire  de  Provence. 

Mémoire  sur  les  Monnaies ,  par  le  président  de  St.-Viiictnt. 

2  Voyez  à  la  fin  du  volume  ,  la  Note  i  du  Livre  If!. 

'  Mëiy.  Histuire  de  Provence,  T.  III,  p.  i83. 
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vence ,  les  vicomtes  de  Marseille ,  les  princes 
d'Orange,  les  barons  de  Sault,  de  Grignan  et  de 
Castellane,  en  un  mot,  avec  toutes  les  grandes 
illustrations  de  la  monarchie. 

Dans  les  familles  vulgaires  ,  la  vertu  ,  qui  fait 
les  grands  hommes ,  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
heureux  hasard.  Chez  les  nobles  races ,  au  con- 
traire, elle  devient  un  majorât  transmis  de  père 
en  fils  et  indéfiniment  substitué.  Aussi ,  trouvons- 
nous  dans  cette  longue  dynastie  de  seigneurs  Ap- 
tésiens,  les  preuves  d'une  valeur  toujours  prête  à 
s'immoler  pour  les  intérêts  de  l'autel  et  du  trône. 
A  l'époque  des  Croisades,  ils  arment  grand  nom- 
bre de  vassaux,  et  vont  s'illustrer  sur  les  bords 
du  Jourdain  •  plus  tard,  ils  se  signalent  dans  de 
nouvelles  expéditions  contre  les  Sarrasins  et  sur- 
tout à  la  conquête  des  deux  Siciles.  La  réputation 
de  bravoure  dont  jouissent  les  Simiane  des  âges 
reculés,  se  conserve  toute  entière  dans  leurs  des- 
cendans.  Les  uns  ,  guerriers  intrépides  placent 
leurs  noms  à  côté  des  plus  beaux  faits  d'armes  ; 
les  autres,  vaillans  capitaines ,  meurent  au  champ 
d'honneur ,  pleures  du  prince  et  de  la  patrie  j 
enfin  ,  pas  une  page  de  notre  histoire  nationale , 
qui  ne  nous  en  montre  quelques-uns  coiffes  de 
leurs  chapeaux  triomphans ,  pour  des  batailles 
gagnées  ou  des  combats  démêlés  par  leur  habi- 
leté. 

Plus  près  de  notre  siècle,  paraît  en   première 
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ligne,  ce  noble  baron  de  Gordes,  l'Epaminondas 
français,  qui  a  résumé  en  sa  personne  toutes  les 
gloires  de  ses  aïeux.  Enrôlé  sous  les  drapeaux  du 
catholicisme,  il  réprimales  entreprises  criminelles 
de  l'hérésie  insurgée  contre  les  lois  du  pays.  Du- 
rant tout  le  cours  de  sa  brillante  carrière ,  il  se 
montra  grand  dans  l'adversité  par  son  courage, 
dans  la  prospérité  par  sa  modestie  ,  dans  les  diffi- 
cultés par  sa  prudence ,  dans  les  périls  par  sa 
valeur ,  dans  la  religion  par  sa  piété.  Tant  de  sa- 
gesse ne  pouvait  être  destituée  de  vigueur.  Le 
vertueux ,  quand  il  est  faible  ,  n'est  jamais  un 
héros.  On  sait  avec  quelle  force  Simiane  résista 
aux  ordres  de  la  Cour  ,  quand  ils  furent  en  désac- 
cord avec  le  cri  de  sa  conscience.  Charles  IX  lui 
mande  de  se  tenir  prêt  à  faire  en  Dauphiné,  une 
Saint-Barthélemi  pareille  à  celle  de  la  Capitale  ; 
ce  généreux  commandant  ne  craint  pas  de  répon- 
dre :  «  Qui/  périra  pour  le  service  du  prince,  mais 
«  quil  n  assassinera  personne  pour  lui  obéir.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  métier  des  ar- 
mes, queles  enfans  d'Humbert  se  sont  acquis  tant 
de  renom  de  par  le  monde.  L'éclat  du  sacerdoce 
est  encore  venu  colorer  leurs  trophées  guerriers. 
Parmi  les  célébrités  de  noire  Eghse,  nous  comp- 
tons plusieurs  prélats  de  cette  lignée.  Mais  de 
tous  ceux  donf  la  France  lui  est  redevable  ,  au- 
cuns ne  méritent  mieux  nos  respects  que  François 
et  Armand  de  Simiane.  Celui-ci ,  évêquc  de  Lan- 
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grès,  duc  et  pair  du  Royaume,  était  orné  de  tou- 
tes les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  forment 
les  hommes  supérieurs;  celui-là,  évOque  d'Apt,  fit 
resplendir  dans  sa  maison  ,  à  l'aide  des  vertus 
apostoliques,  la  gloire  héréditaire  qui  y  avait  subi 
une  éclipse  par  la  déplorable  défection  de  son 
frère.  C'est  à  leurs  ancêtres  ,  que  la  Provence  doit 
une  foule  de  fondations  pieuses  d'où  se  délachent 
en  relief  les  abbayes  de  Valsainte  et  de  Sénanque. 
La  piété  avait  épuisé  toutes  ses  ressources  pour 
faire  de  cette  dernière,  le  monument  le  plus  re- 
marquable de  la  contrée  sous  le  rapport  de  l'art. 
Rien  de  riche  ,  de  gracieux  et  de  fantastique 
comme  le  cloître  qui  subsiste  dans  son  entier,  et 
peut  soutenir  le  parallèle  avec  celui  de  saint  Tro- 
phime  d'Arles.  On  dirait  que  le  génie  mauresque 
a  fouillé  ces  dentelles  de  pierre ,  groupé  ces  co- 
lonnettes,  découpé  à  jour  ces  galeries  et  ces  ogi- 
ves :  on  dirait  une  miniature  des  merveilles  de 
l'Alhambra. 

La  gloire  des  Simiane  serait  complète,  si  le 
Saint-Siège  accédant  au  vœu  émis  depuis  long- 
temps par  la  piété  populaire ,  déclarait  enfin  la 
sainteté  de  la  bienheureuse  Mabile  dont  la  vie 
angélique,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  exhala 
un  si  doux  parfum  dans  notre  ville.  Veuve  pres- 
que aussitôt  que  mariée  ,  elle  devint,  sous  l'aile 
de  sainte  Delphine  ,  lemule  de  ses  vertus  et  se 
maintint  toujours  digne  de  cette  vénération  que 
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la  malignité  ne  peut  arracher  aux  âmes  d'élite. 
«  C'éstoit  merveille,  »  dit  un  chroniqueur  *  ,  «  car 
uelle  reluysoit  parmi  les  dames,  d'excellente 
«  beauté  de  visage.  » 

S'il  faut  en  croire  une  tradition  de  plus  en  plus 
accréditée,  René  d'Anjou  ,  ce  prince  chéri  de  nos 
pères,  aurait  donné  aux  gentils-hommes  de  sa 
cour,  d'honorables  sobriquets,  qui,  en  peignant 
l'instinct  de  leur  race,  sont  restés  comme  des  titres 
de  gloire  auprès  de  la  postérité.  Qui  ne  connaît  la 
vaillance  héréditaire  des  Blacas,  la  rare  sagesse  des 
Rambaud  de  Simiane  ,  l'admirable  simplesse  des 
Sabran.  Grâce  à  la  vertu  de  ce  nouveau  baptême, 
les  appellations  du  bon  roi ,  sont  devenues  d'une 
autorité  proverbiale  en  Provence  et  dans  tous  les 
lieux  où  les  poètes  contemporains  ont  célébré  la 
mémoire  de  ces  preux. 

Les  armes  de  la  maison  de  Simiane  sont  d'or 
semé  de  châteaux  alternativement  avec  des  fleurs 
de  lys  d'azur  ,  chaque  château  sommé  de  trois 
tours  crénelées.  C'est  ainsi  qu'on  les  voyait  jadis 
en  plusieurs  monumens,  et  surtout  aux  tombeaux 
de  famille  dans  la  Basilique  franciscaine.  L'écu 
a  pour  tenans  deux  anges  vêtus  de  blanches  tuni- 
ques avec  des  étoles  d'azur  frangées  d'or.  Rien  de 
plus  beau  que  la  devise  :  Sustentant  lilia  turres. 
Si  l'amphibologie  est  un  vice  du  discours ,  elle  a 

'    r..  de  Noslradainiis.  Chronique  de  Provence. 
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ici  un  mérite  spécial  •  car  on  trouve  dans  ce  texte, 
deux  significations,  dont  l'une  peut  être  vraie  au 
même  sens  que  l'autre.  Sont-ce,  en  effet,  les  lys 
qui  ont  soutenu  les  Simiane ,  ou  ceux-ci  qui  ont 
soutenu  les  lys  ?  Chaque  terme  de  l'alternative  a 
dû  paraître  également  certain  au  fier  baron  ,  qui 
le  premier  orna  son  écusson  de  cette  légende ,  et 
l'inscrivit  sur  la  façade  de  son  hôtel.  Le  marquis  de 
Pianezza ,  chef  de  la  branche  aînée ,  avait  pris 
celle-ci:  Médium  servasse  juvabit.  C'est  comme 
on  voit,  l'éloge  du  juste  milieu,  système  excellent 
en  morale,  mais  douteux  en  politique.  Sans  exa- 
miner sous  quel  rapport  la  devise  tend  à  le  pré- 
coniser, nous  dirons  qu'un  panégyriste  de  la  mai- 
son de  Simiane  * ,  n'y  a  vu  qu'une  allusion  aux 
armes  de  France  et  d'Espagne ,  pays  au  milieu 
desquels  semble  être  le  duc  de  Savoie  auprès  de 
qui  le  noble  marquis  s'était  retiré  2, 

Reprenons  maintenant  notre  marche  accoutu- 
mée ,  trop  long-temps  suspendue  par  cette  digres- 
sion. A  la  mort  de  Guillaume  Astier,  l'ordre  de  la 
filiation  épiscopale  présente  quelque  obscurité. 
Cela  provient  de  ce  que  les  deux  successeurs  im- 
médiats de  cet  évêque,  ont  eu  même  prénom  que 
lui.  Enhistoirecommeen  logique,  les  erreurs  ne  se 
propagent  jamais  mieux  qu'à  l'abri  de  la  confusion 

*   liobert.  l'util,  rjuo  suprii. 

2  Pour  eiUuiidrc  ceci ,  il  faut  bc  rappeler  cpui  rEspao[ne  pubsédait 
alors  la  Fianche- Comté ,  la  Fiandie,  la  Uel^icpie  ,  etc. 
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des  termes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les 
auteurs,  trompés  par  cette  homonymie,  aient  ici 
nié  lexistence  d'un  double  épiscopat,  d'autant 
que  les  évèques  d'alors ,  à  l'exemple  des  princes , 
ne  déclinaient  dans  leurs  actes  officiels  qu'un  sim- 
ple nom  de  baptême.  Mais  aujourd'hui,  il  est  bien 
avéré  que  deux  prélats  distincts,  sous  appellation 
identique,  ont  succédé  à  Astier.  L'un  est  Guillaume 
Audebert  et  l'autre  Guillaume  Amici.  Quoiqu'il  y 
ait  dissidence  sur  le  rang  à  fixer  entre  eux,  nous 
allons  les  admettre  dans  l'ordre  suivi  par  M.  l'abbé 
Boze;  car  la  question  de  priorité  est  trop  minime 
pour  nous  arrêter  à  la  débattre.  Ainsi  donc  ,  à 
Guillaume  Audebert  notre  premier  apperçu! 

Religieux  Franciscain  et  natif  de  Chartres ,  ce 
prélat  paraît  appartenir  à  la  même  famille  que  Ray- 
mond Audebert,  qui  occupa  le  siège  métropolitain 
d'Aix ,  pendant  la  première  moitié  du  treizième 
siècle  *.  Un  historien  provençal,  assure  que  Guil- 
laume partagé  entre  les  exercices  pieux  et  des 
études  dirigées  vers  un  but  respectable,  s'était 
acquis  une  grande  réputation  de  vertu  et  de  doc- 
trine. Après  avoir  rempli  les  principales  charges 
de  son  ordre,  Benoit  XII  le  tira  de  l'obscurité  du 
cloître  pour  l'élever  sur  le  trône  de  l'église  d'Api. 
Longue  ne  fut  pas  sa  carrière  ;  car ,  à  peine  se 
montra-t-il  sous  la  togo  violette,  qu'il  descendit 

»  Bo7.e.  Hiitoireilp  lEglhe  d'Api.  —  Liiou.  Bihlioih.  Charliaine. 
(lihfrii.  Hisioiip  un.  de  Pernes. 
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dans  la  tombe,  ne  laissant  à  l'histoire  rien  à  enre- 
gistrer, qu'un  simple  nom  avec  une  date  mor- 
tuaire, faible  levier  pour  soulever  l'attention  de 
la  postérité,  injuste  quelquefois,  oublieuse  tou- 
jours. Pour  ce  qui  est  d'avoir  béni ,  comme  quel- 
ques-uns l'assurent ,  une  chapelle  à  Roussillon  , 
cela  ne  mérite  la  faveur  d'une  mention,  que  parce 
que  ce  village  est  célèbre  dans  les  chroniques  ,  à 
raison  de  la  mort  tragique  du  troubadour  Cabes- 
taing,  dont  l'aventure  lamentable  se  trouvait  jadis 
écrite  en  caractères  de  sang  sur  les  murs  noircis 
du  château  seigneurial  *. 

Guillaume  Amici  ,  qui  lui  succéda  ,  est  bien 
mieux  connu,  quoiqu'il  ait  fort  peu  de  tems  pré- 
sidé aux  destinées  du  Diocèse.  En  effet ,  on  le 
trouve  mêlé  aux  affaires  religieuses  de  l'époque , 
soit  comme  évêque  d'Apt ,  soit  comme  évêque  de 
Chartres.  Groupons  ici,  sans  nous  faire  scrupule 
de  franchir  les  bornes  de  la  spécialité ,  groupons 
les  divers  traits  que  nous  avons  rassemblés  sur  ce 
personnage  2. 

C'est  à  la  recommandation  de  Pierre  Roger, 
Cardinal-Archevêque  de  Rouen ,  depuis  Pape  , 
sous  le  nom  de  Clément  VI,  qu'il  dut  l'avantage 
de  monter  sur  la  chaire  épiscopale  d'Apt.  Respect 
à  l'influence  des  grands  ,  lorsqu'ils  l'exercent  au 

*  Voyez  à  la  lin  du  volume,  la  So\e  i  du  Livre  IH. 

*  Baluze.  Vitœ Papar.  Aven.  Tom.  I.  p.  ^lo. 
Pition.  Annales  de  FEglise  tl\4ix.  Pape  i8'i. 

14 


208  ÉTCDES  SUR  LE  XIV^  SIÈCLE.    [i3io-i.->4S] 

profit  du  mérite.  Cette  conduite  les  honore  et  de- 
vient un  motif  d'encouragement  pour  les  sujets 
habiles  et  vertueux ,  à  qui  l'intrigue  n'enlève  plus 
les  grâces  destinées  aux  talens  et  aux  services. 
Issu  de  parens  nobles  et  orné  d'éclatantes  quali- 
tés ,  Guillaume  avait  été  serviteur -domestique 
dans  la  maison  de  ce  prince  de  l'Eglise  :  titre  qui 
n'impliquait  pas  comme  aujourd'hui,  des  idées  de 
servilité.  Car ,  alors  les  jeunes  gentilshom.mes 
étaient  reçus  sur  ce  pied  chez  les  barons  et  les 
prélats,  pour  s'y  former  aux  manières  du  monde 
élégant. 

Peu  après  la  promotion  de  Guillaume,  survint 
la  mort  de  Benoit  XII ,  les  Cardinaux  dans  cette 
conjoncture  ,  envoyèrent  cet  évêque  à  Paris,  avec 
mission  expresse  de  maintenir  par  l'autorité  du 
sacré  Collège,  la  trêve  conclue  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  On  sait  qu'alors  Edouard  III 
poursuivait  ses  Mies  ambitieuses  sur  l'état  de  son 
rival,  qui  était  Philippe  de  Valois.  Il  s'agissait  de 
savoir  à  qui  appartiendrait  le  royaume  des  lys.  II 
est  vrai  que  ce  pays,  resserré  dans  d'étroites  limi- 
tes, affaibli  parles  divisions  du  régime  féodal,  et 
privé  d'un  grand  commerce  maritime ,  ne  formait 
pas  encore  le  plus  vaste  théâtre  de  l'occident. 
Mais  il  était,  par  sa  position,  destiné  à  peser  dans 
la  balance  de  l'Europe.  Aussi,  tous  les  princes  se 
partagèrent-ils  entre  les  deux  antagonistes,  selon 
leur  affection  personnelle  ot  l'intérêt  de  leur  cou- 
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ronne.  L'empereur  favorisait  le  roi  d'Angleterre, 
tandis  que  la  Cour  romaine  appellait  de  ses  vœux, 
le  triomphe  du  monarque  français.  Après  mille 
alternatives  diverses  qui  avaient  signalé  cette  fa- 
meuse lutte,  des  négociations  habilement  ména- 
gées amenèrent  enfin  une  trêve ,  et  ce  fut  pour  en 
assurer  les  fruits,  que  le  conclave  accrédita  un 
envoyé  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois. 

Nul  événement  plus  heureux  pour  l'évêque 
d'Apt ,  que  l'élection  de  Clément  VI;  car ,  on  peut 
douter  si  ce  prélat ,  avec  les  seules  qualités  que 
la  nature  lui  avait  départies,  serait  allé  au  delà  de 
son  modeste  évêché.  Mais,  envoyant  son  auguste 
patron  ceindre  la  ihiare,  il  pressentit  une  plus 
belle  position  dans  un  prochain  avenir.  L'effet  ré- 
pondit pleinement  à  son  attente.  La  bienveillance 
pontificale  se  révêla  à  son  égard  par  une  avanta- 
geuse translation.  Cependant,  il  était  encore  sur 
le  siège  de  saint  Auspice,  lorsqu'il  intervint  avec 
plusieurs  dignitaires  de  la  Cour  romaine,  au  con- 
trat de  mariage  de  la  nièce  du  Pape,  avec  Guil- 
laume de  la  Tour  d'Auvergne.  L'acte  fut  passé  et 
signé  à  Villeneuve-lez- Avignon ,  le  11  septem- 
bre 1 342  ,  dans  V  hôtel  de  feu  le  Cardinal  Napo- 
léon dlieureuse  mémoire.  Clément  marqua  la 
joie  que  lui  causait  cette  belle  alliance ,  par  une 
création  de  Cardinaux  et  une  promotion  d'Evô- 
ques.  Guillaume  Amici  fut  convié  au  somptueux 
banquet  des  faveurs   apostoliques.  Aymeric  de 
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Chalellux ,  évêque  de  Chartres,  ayant  reçu  la  pour- 
pre ,  céda  son  siège  à  l'évêque  d'Apt.  Ainsi ,  c'est 
à  partir  des  nones  d'octobre ,  date  précise  de  la 
bulle  de  translation,  que  le  Pape  rompit  les  liens 
qui  enchainaient  Guillaume  à  notre  antique  église. 
La  Cour  romaine  sortait  à  peine  de  ces  pom- 
pes matrimoniales,  que  les  Provençaux  perdirent 
leur  souverain  dans  la  personne  du  roi  Robert  *. 
Nul  prince  n'a  mieux  mérité  les  éloges  prodigués 
à  sa  mémoire.  Il  sut,  par  ses  vertus,  rendre  à  la 
royauté  le  prestige  qui  l'environnait  dans  son  ori- 
gine, lorsque  le  peuple  élevait  sur  le  pavois  le 
plus  digne  et  le  plus  vaillant.  Son  affabilité  était 
populaire  sans  cesser  d'être  noble  ;  ami  de  la  jus- 
tice, il  eut  pour  cette  gardienne  du  trône,  le  zèle 
qui  craint  toujours  de  la  blesser.  Jaloux  de  con- 
naître la  vérité ,  il  employait  à  écouter  les  griefs  , 
une  portion  du  loisir  que  lui  laissait  la  conduite 
des  affaires.  On  était  sur  de  l'aborder  quand  on 
demandait  audience  à  titre  de  malheureux  ou 
d'opprimé.  Aussi  l'appelait-on  le  Salomon  de  son 
siècle,  surnom  glorieux  qu'il  justifia  par  la  sagesse 
de  ses  lois  et  la  moralité  de  son  administration.  Le 
jour  de  sa  mort  ouvrit  un  règne  aussi  orageux 
que  le  sien  avait  été  paisible  ,  en  appellant  au 
trône  Jeanne  de  Naples,  dont  les  malheurs  et  la 


*  Reincrville.  Hiuoire  d'Api. 

Papou.  Hiitoire  de  Provence.  Tom.  Ui. 
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beauté  seront  à  jamais  célèbres.  Les  nombreux  legs 
faits  aux  églises  par  le  vénérable  monarque ,  té- 
moignent assez  de  l'esprit  qui  l'animait.  Il  va  sans 
dire ,  que  la  ville  dépositaire  des  cendres  d'Elzéar 
de  Sabran,  ne  fut  pas  mise  en  oubli  dans  cette 
circonstance ,  et  qu'elle  figura  dignement  sur  la 
liste  des  largesses  royales. 

La  première  démarche  de  Clément  en  appre- 
nant la  nouvelle  de  cette  mort ,  fut  d'accréditer  un 
légat  à  latere  auprès  de  la  princesse  qui  venait 
de  saisir  les  rênes  du  pouvoir.  Le  choix  de  Sa 
Sainteté  tomba  sur  un  homme  de  haute  portée ,  le 
cardinal  Aymeric,  déjà  cité,  qui  demanda  pour 
son  second ,  l'évêque  d'Apt  récemment  nommé  au 
siège  de  Chartres  ^.  L'objet  de  leur  mission  n'était 
pas  seulement ,  comme  se  plaisent  à  le  dire  cer- 
tains historiens,  de  revendiquer  les  droits  de  suze- 
raineté dont  se  prévalait  l'Église  romaine,  à  l'égard 
de  la  couronne  des  deux  Siciles ,  mais  encore  de 
prévenir  les  maux  qui  menacent  un  pays  gouverné 
par  une  jeune  royauté,  et  de  protéger  le  sceptre 
tombé  aux  mains  d'un  sexe  inconstant  de  sa  na- 
ture. Dans  ce  poste  difficile,  le  légat  rencontra  des 
résistances  que  l'ascendant  de  son  génie  ne  put  ni 
vaincre  ni  neutraliser;  si  bien,  qu'après  un  séjour 
de  courte  durée,  il  fut  forcé  de  quitter  INaples  où 
les  courtisans  par  leurs  intrigues,  croisaient  tous 

y  Ualuze.  Viicc  Papar.  Aveniun.  Tom.  I.  j).  269. 
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ses  desseins.  Alors  on  s'occupait  du  prochain 
couronnement  de  la  reine  et  de  son  époux.  Avant 
de  regagner  les  rives  du  Rhône ,  le  ministre  pon- 
tifical avait  chargé  son  collègue  de  le  suppléer 
en  cette  cérémonie ,  toujours  accomplie  au  nom 
du  Saint-Siège.  Déjà  ,  les  Napolitains  ivres  de  joie 
présidaient  aux  fêtes  qui  devaient  signaler  une 
solennité  nationale,  lorsque  tout-à-coup  la  mort 
tragique  du  mari  de  la  reine,  de  l'infortuné  André 
de  Hongrie,  transforma  ces  rians  préparatifs  en 
pompes  funèbres.  Ainsi  s'évanouit ,  avec  tous  ses 
prestiges  ,  l'insigne  rôle  que  l'absence  du  légat 
semblait  promettre  à  notre  ancien  éveque.  Il  était 
trop  sage  pour  s'affliger  de  ce  mécompte.  D'au- 
tres ,  à  sa  place,  en  auraient  conçu  un  vif  chagrin , 
d'autant  qu'ils  perdaient  par  là  une  belle  occasion 
de  briller  et  d'obtenir  les  grâces  de  la  Cour.  Mais 
la  modestie  de  Guillaume  était  telle ,  qu'il  se  vit 
ravir  sans  regret,  l'honneur  de  poser  le  diadème 
sur  le  front  de  sa  souveraine. 

Dans  toutes  les  affaires  délicates  où  besoin  était 
d'un  esprit  conciliant,  l'opinion  publique  ne  man- 
quait jamais  de  désigner  ce  prélat  comme  l'hom- 
me le  plus  capable  de  les  mener  à  bien.  En  effet, 
à  son  retour  de  Naples ,  nous  le  voyons  d'abord 
arbitre  du  différend  survenu  entre  le  seigneur  de 
St.-Romain  et  l'évêque  du  Puy ,  pour  la  possession 
d'un  domaine  appelle  la  Chapelle ,  et  situé  non 
loin  de  la  même  ville 3  puis,  il  est  député  bientôt 
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après  à  Paris,  avec  Pasteur  d'Aubenas  ,  arche- 
vêque d'Embrun ,  pour  obtenir  de  Philippe  de 
Valois,  la  révocation  de  certaines  mesures  prises 
au  préjudice  des  ecclésiastiques  français  résidant 
en  Cour  de  Rome;  enfin,  plus  tard,  lorsque  l'af- 
faire des  Arméniens  fut  remise  à  l'ordre  du  jour, 
on  chargea  Guillaume  d'en  faire  le  rapport  au 
Pape,  travail  qu'il  exécuta  avec  distinction  et  qui 
parait  avoir  été  le  dernier  acte  de  la  vie  officielle 
de  ce  prélat. 

Clément  VI  le  garda  toujours  auprès  de  lui , 
comme  un  homme  de  confiance  qu'il  aurait  sous 
la  main,  et  dont  il  disposerait  à  son  gré.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  les  diocèses  de  Guillaume 
jouirent  si  rarement  de  sa  présence.  Il  y  a  preuve 
acquise  de  ce  fait,  dans  la  lettre  écrite  par  ses 
Vicaires-Généraux,  au  sujet  de  la  Circulaire  por- 
tant indiction  du  Concile  de  Paris,  en  1343  *. 

*■  L'intitulé  de  cette  lettre  est  ainsi  conçu  :  «  Aux  Révérends 
«Pères  en  Dieu,  Nosseigneurs  les  évêques  de  Paris,  d'Orléans, 
«  d'Autun ,  de  Troyes ,  de  Meaux  et  de  Nevers  :  Les  Vicaires-Généraux 
«  du  Révérend  Père  en  Dieu,  Monseigneur  Guillaume,  par  la  grâce 
«  de  Dieu ,  évêque  de  Chartres ,  se  trouvant  de  sa  personne  à  la 
<(  Cour  romaine,  salut,  honneur  et  respect.  »  Comme  la  disette  de^ 
faits  historiques  donne  du  prix  au  peu  qui  nous  reste  de  ce  prélat, 
nous  pouvons  invoquer  un  autre  témoignage  à  l'appui  de  la  même 
assertion,  le  témoignage  d'Arnaldi,  Camérier  de  Sa  Sainteté.  Voici 
les  paroles  qu'on  lit  dans  le  registre  de  ce  dignitaire.  «  Lettre  du 
«  pape  Clément  YI,  qui  déclare  qu'à  raison  de  la  commission  don- 
«  née  à  l'évêque  de  Chartres,  déjuger  les  griefs  de  ceux  qui  auroient 
Cl  à  se  plaindre  des  Ollicicrs  de  la  Chambre  Apostolique,  rinteution 
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Dans  l'échange  que  Guillaume  Amici  avait  fait 
du  siège  d'Apt  contre  celui  de  Chartres,  il  ne  s'é- 
tait procuré  qu'une  plus  belle  position  sans  aug- 
menter de  grade.  Le  tems  était  venu  où  de  nou- 
velles faveurs  allaient  lui  écheoir.  Jaloux  d'honorer 
la  vertu  et  de  proportionner  la  récompense  aux 
services  rendus  ,  le  Pape  le  créa  Patriarche  de 
Jérusalem ,  avec  les  revenus  de  l'évêché  de  Fréjus 
pour  soutenir  l'éclat  d'une  si  éminente  dignité  ; 
circonstance  qui  ne  tourna  pas  au  désavantage  de 
cette  ville,  puisqu'elle  tenait  jadis  de  ce  grand 
prélat ,  outre  plusieurs  gages  de  sa  munificence , 
maints  utiles  règlemens  sur  les  matières  religieu- 
ses. Dans  un  ancien  Catalogue  de  l'église  de  Char- 
tres, la  vie  de  Guillaume  se  trouve  résumée  en 
quelques  paroles  dignes  d'être  ici  reproduites. 
«  Guillaume  Amici ,  natif  de  Limoges,  homme  de 
«savoir,  de  probité  et  de  mœurs;  attaché  à  la 
«  maison  de  Clément  VI.  Il  fut  d'abord  établi 
«  Auditeur  de  la  Chambre  Apostolique,  puis  évê- 
«  que  d'Apt ,  d'où  il  passa  bientôt  au  siège  de 
«  Chartres,  qu'il  gouverna  l'espace  de  huit  années 
<f  sans  quitter  la  Cour  romaine;  créé  ensuite  Pa- 
«  triarche  de  Jérusalem  ,  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
«  il  tint  en  commande  l'évêché  de  Fréjus,  et  jouit 
«  de  la  réputation  d'un  saint.  » 

«  cependant  de  Sa  Sainteté  n'est  pas  que  le  Camérier  et  le  Trésorier 
«  de  ladite  Chambre  chôment  dans  leurs  fonctions.  Donné  à  Avi- 
«  gnon  ,  le  i6  des  Kaleudes  de  Février  ,  an  II  de  son  PontiOcat.  » 
Vid.  B^iliue.  t'àce  Papar.  j4ven{on.  Tom.  I. 


fi34o-i343j  LIVRE  TROISIEME.  215 

Un  historien  provençal  * ,  enthousiaste  des  gloi- 
res de  sa  patrie,  emporté  par  le  courant  d'une 
rédaction  rapide  et  trompé  par  des  renseignemens 
incomplets,  met  Guillaume  au  rang  des  archevê- 
ques d'Aix ,  et  cela  après  lui  avoir  fait  accomplir 
le  voyage  de  Palestine  où  le  clergé  de  la  ville 
sainte  l'aurait  élu  pour  patriarche.  De  ces  deux 
assertions,  Baluze réfute  la  première,  parce  qu'elle 
s'était  jusqu'à  un  certain  point  accréditée;  mais  il 
laisse  au  bon  sens  des  lecteurs,  à  faire  justice  de 
la  seconde,  fruit  d'une  étrange  méprise  et  d'une 
singulière  préoccupation.  Car ,  cette  dignité  de 
patriarche  n'était  qu'un  titre  d'honneur  accordé 
par  la  Cour  romaine  aux  prélats  dont  elle  voulait 
récompenser  le  mérite.  Quelle  apparence,  d'ail- 
leurs, que  le  clergé  de  Jérusalem,  voyant  arriver 
sous  l'habit  de  pèlerin ,  un  simple  Auditeur  de 
Rote,  l'eut  installé  sans  le  connaître,  daiis  l'un 
des  premiers  sièges  de  la  chrétienté. 

Le  même  auteur  parle  encore  de  la  maladie  qui 
enleva  ce  prélat.  Mais  ici ,  il  se  trouve  sur  son 
propre  terrain  ;  car  une  de  ses  ambitions  fut  de 
relever  par  les  palmes  littéraires,  l'éclat  de  la  cé- 
lébrité dont  il  jouissait  comme  médecin.  S'il  faut 
ajouter  foi  à  ses  récits  ,  Guillaume  étant  tombé 
malade  à  Avignon,  les  hommes  de  l'art  lui  au- 
raient conseillé  de  changer  d'air,  et  d'aller  respirer 

*  Pitton.  Jnnalet  de  rEgU$e  d'Aix. 
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celui  de  la  patrie.  Sur  quoi,  notre  historien  fait 
cette  rétlexion  ingénieuse:  «  C'est  l'ordinaire  dé- 
«  faite  du  médecin  ,  de  prescrire  l'air  natal,  lors- 
«  que  la  maladie  a  mis  la  science  en  déroute;  il  dit 
«  plus  vrai  qu'il  ne  pense;  il  ordonne  ce  qu'il  n'en- 
«  tend  pas  ;  car  le  véritable  air  natal  est  celui  de 
«  l'autre  monde,  puisque  nos  âmes  sont  de  Dieu.  » 
L'état  de  l'auguste  malade  s'aggravant  de  plus  en 
plus,  il  alla  à  Montpellier  consulter  de  savans 
médecins.  «  Mais  ,  ajoute  l'écrivain  précité ,  les 
«  docteurs  de  cette  Université  célèbre,  ne  purent 
«  empêcher  qu'il  n'y  trouvât  la  fin  de  ses  jours,  à 
«  la  soixante-quatrième  année  de  son  âge.  »  Ses 
restes,  mis  en  dépôt  chez  les  Carmes,  furent  plus 
tard  transportés  à  Limoges,  pour  y  recevoir  la  sé- 
pulture. Le  tombeau  qu'on  érigea  en  son  honneur, 
se  voyait  jadis  dans  la  chapelle  de  saint  Thomas, 
appelée ,  pour  cette  raison ,  la  chapelle  du  Patriar- 
che. Ce  monument  était  surmonté  de  la  statue  en 
pierre,  du  prélat  priant  à  genoux.  L'inscription 
portait  textuellement  ce  qui  suit  :   «  Guillaume 
«  Amici,  patriarche  de  Jérusalem,  ancien  évêque 
«  de  Fréjus,  décédé  à  Montpellier,  d'où  il  prit  son 
«  essor  vers  le  ciel,  le  9  Juin  1360  ;  le  corps  de 
«  ce  prélat  illustre  par  sa  piété  et  ses  miracles,  fut 
«  d'abord  déposé  avec  des  obsèques  magnifiques, 
«  dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Carmes  ,  puis 
"  transporté,  selon  une  clause  de  son  testament  , 
«  dans  cette  cathédrale  de  Limoges,  où  il  repose 
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«  en  attendant  la  glorieuse  résurrection.  «  Brillant 
métëore  ,  Guillaume  n'a  paru  qu'un  instant  sur 
l'horizon  de  notre  église,  et  néanmoins  c'est  le 
prélat  dont  elle  tire  le  plus  de  lustre.  De  là,  ce 
zèle  des  chroniqueurs ,  à  conserver  les  traits  de  sa 
noble  physionomie  qui  rayonne  à  côté  de  celles 
que  façonna  l'âge  d'or  du  christianisme.  Il  est  de 
par  le  monde ,  des  noms  qui  s'éteignent  avec  la 
vie.  Celui  de  Guillaume  n'était  pas  de  cette  na- 
ture. Entouré  d'une  sainte  auréole  ,  il  n'a  fait  que 
grandir  en  partant  de  la  tombe.  Un  roi  assis  sur  le 
trône,  installé  dans  son  Palais  ne  fait  pas  lever 
autant  de  foules  que  l'homme  de  Dieu  couché 
dans  son  cercueil.  Le  lieu  bénit  où  Guillaume  fut 
enterré  devint  un  centre  de  pèlerinage,  et  bientôt 
les  murs  de  la  chapelle  où  reposait  sa  cendre 
n'eurent  plus  assez  d'espace  pour  les  tableaux 
votifs  qu'on  y  appendait  en  son  honneur.  Telle 
est  la  gloire  que  le  ciel  départit  aux  vertueux 
Pontifes.  Des  hommes  qui  ont  tenu  l'épée,  la 
lance  et  le  sceptre  n'ont  pu  parvenir  à  établir 
leur  mémoire  durable  parmi  les  peuples,  et  voilà 
que  ceux  qui  n'ont  tenu  que  la  houlette  pasto- 
rale et  en  ont  usé  saintement  traversent  les  siè- 
cles, le  front  marqué  du  sceau  de  l'immortalité. 

La  succession  de  Guillaume  Amici ,  en  ce  qui 
touche  le  siège  d'Apt,  fut  recueillie  par  Arnaldi  ou 
Arnaud.  Entraîné  comme  son  devancier  dans  le 
tourbillon  de  la  Cour  romaine,  mais  bien  moins 


218  ÈTLDES  SLH  LE  XIV^  SIECLE.     [i343-i344j 

exposé  que  lui  aux  regards  de  l'histoire,  nous 
n'avons  rien  pu  découvrir  de  son  origine,  ni  de 
sa  Patrie.  Le  premier  document  où  il  soit  men- 
tionné est  un  acte  de  l'an  1344  par  lequel  son 
procureur  fondé  réclame  de  l'official ,  commu- 
nication de  maintes  pièces  dont  il  avait  besoin 
pour  introduire  auprès  du  ministère  iNapolitain  , 
diverses  affaires  relatives  au  domaine  épiscopal. 
A  l'époque  de  l'élévation  d'Arnaud ,  barons  et 
prélats  accouraient  à  Aix  pour  prêter  serment  de 
fidélité  à  la  jeune  reine  entre  les  mains  du  grand 
Sénéchal.  «  Parmi  eux,  »  dit  César  de  Notradamus 
«  *,  prêta  le  sien,  l'évêsque  d'Apt  et  Raymond  des 
tf  Bermonds  pour  tout  ce  qu'il  possédoit  au  cha- 
«  teau  de  Goult  et  des  Beaumettes  :  hommage 
«  qui  fut  faict  par  le  prélat  debout ,  et  par  Ray- 
«  mond  à  genoux  etjoinctes mains,  dans  la  cham- 
«  bre  de  jNostre-Dame-de-Nazareth  où  le  prince 
«  des  Baux  tenoit  ordinairement  son  lit  de 
«  justice,  n 

On  assure  qu'Arnaud,  personnellement  connu 
de  la  reine  Jeanne,  jouissait  à  sa  cour  d'un  cer- 
tain crédit  2.  De  dire  quelle  en  était  la  portée  et 
l'usage  qu'il  en  sut  faire,  c'est  sur  quoi  nous  ne 
pourrions  édifier  les  lecteurs.  Mais ,  parce  que 
les  infortunes  et  la  mort  de  cette  princesse  onl 


*  chroniques    de  Provence.  4    partie,    page   38} 
9  San-Martfa.  Gallia  Chiifttian.  i. 
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dominé  le  grand  schisme  où  la  Provence  joua 
un  rôle  plus  ou  moins  actif,  il  convient  de  tra- 
cer ici  Vesquisse  d'un  règne  si  orageux.  Comment, 
sans  cette  précaution,  comprendre  l'histoire  de 
notre  ville,  et  expliquer  sa  part  d'intervention  dans 
ce  déplorable  drame  ? 

Naples  et  la  Sicile  étaient  gouvernées  par  des 
étrangers,  l'une  par  la  maison  de  France  et  l'au- 
tre par  celle  d'Arragon.  Robert,  dont  nous  avons 
annoncé  la  mort,  rendit  son  royaume  florissant. 
Le  neveu  de  ce  prince  siégeait  sur  le  trône  de 
Hongrie.  La  tige  de  St.  Louis  étendait  ainsi 
ses  branches  de  tous  côtés  :  mais  ces  branches  ne 
furent  unies  ni  avec  la  souche  commune ,  ni  en- 
tre elles  ;  toutes  devinrent  malheureuses.  Le 
roi  Robert,  avant  de  mourir,  avait  marié  Jeanne 
son  héritière  à  André  frère  du  roi  de  Hongrie;  ce 
mariage  qui  semblait  devoir  cimenter  le  bon- 
heur d'une  auguste  dynastie  en  fît  les  calamités. 
André  prétendait  régner  de  son  chef:  Jeanne  toute 
jeune  quelle  était,  voulait  le  réduire  à  n'être  que 
le  mari  de  la  reine.  La  discorde  s'alluma  entre  les 
deux  époux.  Une  cour  de  Napolitains  auprès  de 
Jeanne,  une  autre  auprès  d'André,  composée  de 
Hongrois  regardés  comme  des  barbares  par  les  Ita- 
liens, augmentèrent  l'antipathie. 

Louis  de  Tarente  prince  du  sang,  les  favoris 
de  la  reine,  la  fameuse  Gatanoise,  sa  domestique, 
si    attachée  à  ses  intérêts  ,  résolvent    la    mort 
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d'André.  On  l'étrangle  dans  la  ville  d'Avese,  à 
côté  de  Tantichambre  de  sa  femme,  et  presque  sous 
ses  yeux;  on  le  jette  par  la  fenêtre,  et  on  laisse 
trois  jours  le  corps  sans  sépulture.  La  reine 
épouse  au  bout  de  l'an ,  le  prince  accusé  par  la 
voix  publique.  Que  de  raisons  pour  croire  Jean- 
ne coupable!  mais  il  faut  avouer  que  cette  prin- 
cesse malheureuse  toute  sa  vie,  l'a  été  surtout 
par  le  soin  qu'on  eut  d'empoisonner  toutes  ses 
actions  et  de  donner  une  signification  odieuse  à 
ses  démarches  les  plus  indifférentes.  Au  reste,  on 
parla  diversement  de  cette  mort  dans  le  temps 
même  où  elle  fut  perpétrée,  et  la  vérité  sur  ce  point 
n'a  jamais  été  éclaircie.  Tant  il  reste  d'obscurité , 
dit  Tacite,  sur  les  faits  les  plus  célèbres  et  les 
plus  importansj  parce  que,  parmi  les  hommes, 
les  uns  prennent  pour  sûrs  les  premiers  bruits 
qu'ils  entendent;  les  autres  déguisent  ou  altè- 
rent le  vrai  qu'il  connaissent,  et  chacune  de  ces 
traditions  opposées  s'accrédite  avec  le  tems.  Ceux 
qui  justifient  Jeanne,  allèguent  qu'elle  eût  quatre 
maris,  et  qu'une  reine  qui  se  soumet  toujours  au 
joug  du  mariage  n'est  pas  responsable  du  crime 
que  l'amour  fait  commettre.  Ceux  qui  l'accusent 
ne  laissent  pas  de  la  plaindre,  parce  que  le  meur- 
tre de  son  époux,  s'il  fallait  le  lui  imputer,  aurait 
été  plutôt  l'œuvre  de  sa  faiblesse  que  de  sa  per- 
versité: elle  avait  à  peine  dix-huit  ans,  quand 
elle  aurait  consenti  à  ce  crime,  et,  depuis  ce  tems- 
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là,  on  ne  lui  reproche  ni  intrigue,  ni  cruauté  ni 
injustice. 

Quoiqu'il  en  soit  l'attentat  commis   dans  le 
Palais  d'Avese ,  attira  sur  Naples    toutes  les  ven- 
geances du  roi  de  Hongrie  frère  d'André.  Il  part 
avec  une  armée,  passe  en  Italie,  conquiert   le 
Royaume  de  Jeanne,  et  y  répand  des  flots  de  sang. 
La  reine  se  sauva  en  Provence  avec  son  nouvel 
époux.  Outre  la  nécessité  d'échapper  à  la  fureur 
d'un   ennemi  victorieux,  il  était  essentiel,  pour 
l'intérêt  de  sa  cause,  qu'elle  se  justifiât  à  la  Cour 
Papale  qui  déjà  avait  fulminé  ses  anathèmes  con- 
tre les  meurtriers  d'André.  Elle  se  rendit  à  Avi- 
gnon dont  les  habitans  la  reçurent  comme  leur 
légitime  souveraine:  elle  parut  au  milieu  du  con- 
sistoire  où  les  ambassadeurs  des  princes  de  la 
chrétienté  se  trouvaient  présens.  Nul  tribunal  au 
monde  plus  auguste  et  plus  digne  de  rendre  la 
Justice.  Le  Pape  y  présidait  en  personne,  assisté 
des  cardinaux  et  des  prélats  de  sa  cour.  L'affaire 
était  des  plus  importantes  :  il  s'agissait  de  défendre 
une  couronne,  et  de  venger  l'honneur  d  une  prin- 
cesse accusée  d'un  infâme  parricide.  La  séance 
toute  entière  fut  consacrée  à  ce  grand  et  solennel 
débat.  Jeanne  prononça  un  discours  latin  pour  se 
laver  du  meurtre  que  l'opinion  publique  lui  im- 
putait: elle  était  jeune,  belle  et  éloquente;  son 
front  rayonnait  de  l'éclat  du  diadème.  Tous  les 
auditeurs   furent   émus:   l'émotion  fit    taire  les 
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doutes  injurieux,  ensorte  que  le  Pape  l'ayant  dé- 
clarée innocente  prononça  son  acquittement. 

La  princesse  rétablie  par  la  faveur  de  Clément 
VI,  perdit  son  second  mari,  et  jouit  seule  du  pou- 
voir, durant  quelques  années-  elle  épousa  ensuite 
un  prince  d'Aragon  qui  mourut  bientôt  après  :  en- 
fin, à  Tàge  de  quarante  six  ans,  elle  se  remaria  avec 
un  cadet  de  la  maison  de  Brunswick  nommé  Othon. 
C'était  choisir  plutôt  un  mari  qui  pût  lui  plaire 
qu'un  prince  qui  put  la  défendre.  Son  héritier  na- 
turel était  Charles  de  Durazzo  seul  reste,  à  Naples, 
de  la  première  maison  de  France- Anjou.  Jeanne 
l'adopta  pour  son  fils.  Cette  adoption  et  le  grand 
schisme  d'occident  hâtèrent  sa  mort,  ainsi  que 
nous  le  verrons  ailleurs. 

Tandis  que  Jeanne  s'efforçait  de  faire  triom-' 
pher  son  innocence  au  tribunal  de  l'Eglise  romai- 
ne, le  fléau  d'une  horrible  peste  sévissait  en  Eu- 
rope. Ce  fut  de  toutes  les  épidémies  connues  la 
plus  meurtrière,  après  celle  observée  et  décrite 
par  Hippocrate.  Les  peuples  en  Allemagne  et  en 
France,  esclaves  de  vieilles  préventions,  accusèrent 
les  Juifs  d'avoir  empoisonné  les  fontaines.  On 
égorgea  et  brûla  ces  malheureux  dans  presque 
toutes  les  villes.  Apt ,  où  d'horribles  scènes  se 
produisirent,  perdit  alors  le  renom  de  Cité  paisi- 
ble et  tranquille  dont  elle  jouissait  au  dire  des 
chroniqueurs:  renom  qu'elle  recouvra  plus  tard, 
en  nourrissant  dans  son  sein  une  population  dont 
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le  bon  esprit  lui  a  fait  traverser  sans  excès  les 
diverses  crises  politiques. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  descen- 
dans  d'Israël  avaient  eu  à  subir  en  Provence  l'ex- 
plosion des  animosités  religieuses.  S'il  faut  en  croire 
César  de  Nostradamus,  l'orage  qui  éclata  sur  leurs 
têtes  au  tems  de  la  peste,  aurait  été  précédé  d'hos- 
tilités récentes,  provoquées  par  un  crime  imagi- 
naire. Cet  historien  raconte  qu'un  Israélite  deReil- 
lanne,  nommé  Samson,  l'un  des  plus  considérés 
de  sa  tribu  pour  ses  richesses  et  sa  libéralité ,  fut 
accusé  d'avoir  enlevé  un  enfant  chrétien.  Le  bruit 
s'accrédita  bientôt  chez  le  crédule  vulgaire,  que  le 
ravisseur  avait  fait  saigner  cet  enfant  commô  un 
agneau  et  l'avait  ensuite  crucifié  afin  de  parodier 
nos  Mystères.  Trop  horrible  était  l'inculpation 
pour  être  vraisemblable.  Adoptée  néanmoins  sans 
examen,  elle  éveilla  des  haines  qui  dormaient,  mal 
assoupies:  dès  lors,  on  envisagea  les  Juifs  comme 
des  ennemis  publics  dont  il  fallait  se  défaire  ;  on 
en  massacra  plusieurs  sans  que  nous  sachions  si, 
dans  cette  conjoncture,  la  Justice  avait  tiré  son 
glaive  pour  venger  les  droits  de  l'humanité. 

On  peut  juger  par  là  de  ce  que  fut  la  persécution 
allumée  contre  eux  à  l'occasion  de  la  peste.  Porté 
d'instinct  à  expliquer  par  des  causes  visibles  les 
maux  actuels,  le  peuple  s'avisa  de  rendre  les  en- 
nemis de  son  culte  responsables  des  accidens  que 
causait  l'épidémie  :  accusation  plus  absurde  en- 
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core  que  la  précédente,  et  dont  on  s'arma  cependant 
pour  exercer  à  leur  égard  de  cruelles  représailles. 
Rien  ne  saurait  peindre  la  violence  avec  laquelle 
les  flots  d'un  courroux  concentré  et  grossi  de  jour 
en  jour,  battirent  en  brèche  dans  notre  ville,  la 
paisible  demeure  de  ces  infortunés  :  car  les  x\pté- 
siens  voisins  du  théâtre  assigné  au  prétendu  infan- 
ticide ,  croyaient  avoir  un  compte  définitif  à  ré- 
gler avec  la  Synagogue.  Aussi  immolèrent-ils  ceux 
de  ses  membres  qui  épargnés  auparavant  n'avaient 
pu  se  sauver  par  la  fuite. 

En  songeant  à  cette  catastrophe  ,  peut -on  ne 
pas  faire  de  séri-euses  réflexions  sur  les  dangers  de 
l'igpol'ance  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société.^ 
Qu'est -elle  en  effet  cette  ignorance,  sinon  une 
mauvaise  racine  destinée  à  produire  des  fruits 
amers?  Aurions-nous  pensé,  il  y  a  quelques  années, 
qu'au  XIX^  siècle  et  au  sein  de  notre  prodigieuse 
civilisation  ,  l'idée  de  l'empoisonnement  des  puits, 
des  fontaines  et  môme  de  l'air  atmosphérique,  se- 
rait adoptée  de  confiance  non  pas  seulement  dans 
les  communes  rurales  ,  mais  encore  dans  les  vil- 
les les  plus  policées  ?  Yoilà  pourtant  ce  dont  nous 
avons  été  témoins,  alors  que  le  choléra  asiatique 
décimait  nos  contrées.  C'est  que  le  peuple  d'au- 
jourd'hui ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  d'au- 
tre fois.  Privé  des  bienfaits  de  l'instruction,  il  se- 
ra toujours  accessible  aux  inspirations  les  plus 
étranges.  Dans  le  moyen  âge  où  les  Juifs  résu- 
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maient  en  eux  les  haines  populaires,  c'était  tout 
simple  de  leur  imputer  d'odieux  forfaits.  Mais  à 
cette  heure  où  nulle  classe  d'hommes  ne  soulève 
de  profondes  antipathies,  on  fait  planer  les  soup- 
çons sur  des  inconnus.  Veut-on  empêcher  le  retour 
de  ces  stupidités  et  en  tarir  la  source?  11  ne  s'agit 
que  de  répandre  dans  l'esprit  des  populations,  des 
idées  saines  au  moyen  d'un  enseignement  bien  en- 
tendu: puis,  d'appeler  en  aide  la  morale  religieuse 
qui  en  fécondant  ces  heureux  germes  préparera  à  la 
société  des  élémens  d'ordre  et  de  stabilité  :  car  be- 
soin n'est  pas  pour  son  bonheur  de  faire  des  sa- 
vans ,  mais  seulement  des  hommes  raisonnables. 

Les  premiers  symptômes  de  peste  se  révélèrent 
à  Avignon  au  début  de  l'an  1348.  Là  comme  ail- 
leurs on  se  mit  à  persécuter  les  juifs:  mais  Clé- 
ment YI  les  prit  sous  sa  protection.  Deux  bulles 
de  ce  Pape  tendantes  à  les  justifier  et  défendant 
toute  poursuite  à  leur  égard  honorent  à  jamais 
les  lumières  et  la  tolérance  du  siège  apostolique. 
La  sollicitude  pontificale  ne  se  borna  point  à  cet 
acte  d'humanité:  après  avoir  employé  des  som- 
mes considérables  à  faire  venir  des  médecins  et  à 
payer  les  hommes  chargés  d'ensevelir  les  morts  , 
elle  acquit  un  terrain  spacieux  hors  de  la  ville  pour 
le  convertir  en  champ  de  sépulture,  arrêta  de  sévè- 
res mesures  de  police  et  autorisa  tous  les  prêlres  à 
appliquer  les  trésors  de  l'Indulgence  auxmourans. 

Le  fléau  destructeur  fit  bientôt  invasion  dans  nos 
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murs:  il  eijt  fAcheu.v  que  les  écrivains  Aptésiens, 
ne  nous  aient  transmis  sur  le  séjour  de  cet  hôte 
meurtrier,  aucun  détail  d'histoire  ou  de  statitis- 
que;  à  l'égard  du  nombre  des  victimes,  on  ne  sau- 
rait le  croire  exigu  ,  puisque  la  chronique  capitu- 
laire  rappelle  que  les  champs  voisins  des  rem- 
parts, destinés  à  engloutir  la  dépouille  des  morts, 
en  étaient  tout  bossus.  C'est  un  fait  précieux  à 
contaster,  mais  qui  le  serait  d'avantage,  s'il  grou- 
pait autour  de  lui  quelques  données  positives  sur 
la  marche  rapide  d'une  maladie  qui  sembla  se  jouer 
des  prévisions  humaines.  Attentif  à  recueillir  les 
moindres  particularités,  nous  aurions  aimé  à  con- 
naître dans  l'intérêt  de  l'art,  les  symptômes  dont 
elle  fut  accompagnée,  comme  dans  celui  de  la  re- 
ligion ,  nous  aurions  voulu  enregistrer  les  actes  de 
courage  et  d'héroisme  émanés  de  la  magistrature 
ou  du  Clergé.  Il  nous  aurait  été  agréable  de  savoir 
si  l'Evêque  avait  volé  aux  secours  de  ses  ouailles  et 
s'il  s'était  noblement  posé  au  milieu  d'elles  en  ange 
consolateur,  ainsi  que  sut  le  faire  dans  ces  derniers 
temps  un  de  ses  successeurs,  l'illustre  Foresta, 
le  digne  émule  du  prélat  Marseillais.  Mais  de  tou- 
tes ces  choses ,  objet  d'une  juste  curiosité  et  d'où 
se  serait  exhalé  un  doux  parfum  d'édification,  pas 
le  moindre  mot  dans  nos  annales,  tant  alors  ceux 
qui  savaient  écrire ,  négligèrent  d'enchaîner  leurs 
pensées  sur  le  papier,  occupés  qu'ils  étaient  de 
veiller  à  leur  propre  conservation. 
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Durant  les  calamités  publiques,  il  s'opère  tou- 
jours une  réaction  au  profit  des  idées  religieuses:  le 
zèle  de  la  piété  s'exalte  en  proportion  des  maux 
qu'on  lui  suppose  le  pouvoir  d'adoucir.  Partout 
cette  réaction  se  manifesta  au  soudain  changement 
d'hommes  peu  asservis  auparavant  aux  pratiques 
du  catholicisme.  C'est  de  cette  époque  que  date  le 
renom  qui  s'attacha  aux  reliques  de  Sainte-Anne, 
dont  l'église  d'Apt  se  croit  dépositaire.  En  remon- 
tant la  chaîne  des  âges,  on  trouve  çà  et  là  ,  des 
vestiges  précieux  d'une  croyance  qui  se  perd  dans 
la  nuit  des  tems.  Déjà  par  l'organe  de  Benoit  XII , 
le  Saint-Siège  l'avait  signalée  à  l'attention  des  fi- 
dèles ^.  Faible  d'abord  et  sans  essor,  le  culte  de 
notre  grande  Patronne,  s'était  peu  à  peu  régula- 
risé, sous  la  surveillance  des  évêques,  sans  néan- 
moins dépasser  les  bornes  d'une  dévotion  ordi- 
naire. Il  ne  fallait  plus  à  ce  culte  que  de  se  trouver 
dans  des  conditions  favorables  pour  grandir  et 
prospérer  :  elles  ne  se  firent  pas  beaucoup  atten- 
dre. Lorsque  la  mortalité  causée  par  l'épidémie  eut 
cessé,  Apt  devint  le  rendez-vous  des  pèlerins 
provençaux  et  languedociens.  Ces  pieux  pénitens 
y  accouraient  dans  la  cripte  de  l'aïeule  du  Sau- 
veur, comme  dans  un  lieu  où  le  Très-Haut  dai- 
gnait déploier  la  puissance  de  son  bras.  Ce  fut  à 
la  suite  de  ce  mouvement  religieux  que  l'on  con- 
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certa  de  nouvelles  mesures  pour  obtenir  la  cano- 
nisation juridique d'Elzéar  de  Sabran,  déjà  glori- 
fié par  la  voix  populaire.  Mais  elles  furent  celte 
fois,  comme  on  le  verra  bientôt,  couronnées  du 
succès.  Ainsi  la  peste  noire,  cette  terrible  peste  du 
XIV*  siècle  ,  enrichit  notre  ville  de  nouveaux 
moyens  de  sanctification  qui  l'indemnisèrent  plei- 
nement de  ses  pertes  récentes. 

L'année,  où  le  fléau  importé  d'Avignon  fran- 
chit nos  barrières,  paraît  avoir  terminé  la  vie  de 
l'évêque  d'Apt;  peut-être  doit-on  le  compter  parmi 
les  célébrités  que  l'impitoyable  mort  faucha  du- 
rant cette  crise  désastreuse.  S'il  succomba  dans  la 
résidence  papale  ou  bien  au  milieu  de  ses  diocé- 
sains en  face  même  de  l'ennemi,  sur  le  champ 
d'honneur ,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  A 
l'égard  des  faits  et  gestes  de  son  épiscopat ,  qui  dura 
un  peu  plus  de  quatre  ans,  silence  absolu  de  l'his- 
toire. Il  est  fâcheux  pour  Arnauld  de  ne  figurer 
dans  nos  fastes  religieux  que  comme  ardent  défen- 
seur des  intérêts  matériels  de  son  église;  en  effet , 
ce  Prélat  s'y  trouve  exclusivement  crayonné ,  à  rai- 
son des  efforts  incessans  qu'il  fit  pour  se  voir  réin- 
tégrer dans  la  jouissance  du  riche  prieuré  de  S.  Sa- 
turnin, distrait  par  Jean XXII  delà mense  épisco- 
pale.  Nous  pensons  qu'il  est  le  même  que  le  ca- 
mérier  de  S.  S.  dont  le  témoignage  relatif  à  Guillau- 
me Amici,  a  été  plus  haut  rapporté  dans  une  no- 
te. Quelque  temps  après  sa  promotion  à  l'évêché 
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d'Apt,  il  fut  nommé  lui  troisième  ,  conservateur 
de  l'ordre  de  Sainte  Claire  :  mesure  provoquée 
par  les  vexations  qu'éprouvaient  les  religieuses  , 
au  sujet  des  privilèges  qu  elles  avaient  obtenus 
de  la  munificence  papale.  Clément  YI,  voulant 
prévenir  cet  état  de  choses  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  exiler  la  paix  du  séjour  de  ces  saintes 
filles,  prit  le  parti  de  leur  choisir  des  patrons 
dans  les  rangs  de  la  prélature.  C'est  pourquoi  il 
expédia  une  bulle  à  l'Archevêque  d'Aix  et  aux 
évêques  d'Apt  et  de  Cavaillon,  bulle  datée  d'A- 
vignon, le  4  des  kalendes  de.  ...  an  4e  de  son 
pontificat  *. 

Le  chef  de  l'Église  en  débutant ,  déclare  que, 
parmi  les  œuvres  auxquelles  la  dignité  apostolique 
l'oblige  de  s'appliquer ,  il  n'en  est  pas  de  plus  in- 
dispensable que  celle  qui  a  pour  but  de,  faire 
tourner  le  haut  patronage  du  Saint  Siège  au  pro- 
fit des  personnes  vivant  sous  la  discipline  reli- 
gieuse, de  celles  surtout  qui  par  la  faiblesse  de 
leur  sexe,  ont  besoin  d'un  appui  spécial  et  ne  trou- 
vent d'abri  qu'à  l'ombre  du  trône  de'Saint  Pierre. 
»  Attendu ,  »  continue  Clément ,  »  que  les  mo- 
«  niales  de  Sainte  Claire,  à  l'occasion  des  droits 
«  et  immunités  qu'elles  possèdent,  sont  souvent 
«  inquiétées  et  éprouvent  mille  chicanes  de  la 
«  part  des  prélats  et  autres  dignitaires  de  l'É- 
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glise  et  cela  contrairement  aux  dispositions 
formelles  des  décrets  du  Siège  apostolique, 
(  voulant  en  conséquence  remédiera  cet  abus  et 
■■<■  mettre  un  terme  à  des  vexations  qui  troublent 
la  paix,  dont  doivent  jouir  ces  pieuses  vierges 
dans  le  service  du  Seigneur:  nous  ordonnons 
à  vos  paternités  par  la  teneurde  ce  rescrit  ,  que 
tous  trois  ensemble  ou  l'un  de  vous,  soit  par 
vous-même,  soit  par  vos  délégués  ,  vous  pre- 
niez la  défense  des  abbçsses,  religieuses  et  sœurs 
de  Sainte  Claire,  sans  souffrir  dorénavant  que 
contre  le  vœu  des  décrets  précités,  personne 
soit  assez  osé  pour  molester  ou  autrement  in- 
quiéter ces  vertueuses  filles  dans  la  jouissance 
de  leurs  privilèges,  avec  pouvoir  à  oliacun  de 
vous,  d'informer  sur  tous  les  griefs  dont  elles 
auraient  à  se  plaindre  et  d'employer  les  voies 
de  droit,  à  l'égard  de  ceux  qui  en  seraient  ju- 
ridiquement reconnus  les  auteurs  :  ou  bien  de 
leur  appliquer  des  peines  arbitraires ,  selon 
«  l'exigence  des  cas...  »  On  ignore  si  les  prélats  à 
qui  cette  bulle  était  adressée,  firent  usage  de  ce 
nouveau  pouvoir;  toujours  est  il  que  c'est  le  seul 
document  de  ce  genre  où  le  nom  de  l'évêqued'Apt 
soit  mentionné. 

Sous  l'épiscopat  d'ArnauId,  la  reine  Jeanne 
avait  permis  à  nos  syndics  de  se  servir  du  bour- 
don de  la  cathédrale,  pour  convoquer  le  sénat  de 
la  cité  et  donner  le  signal  des  fêtes    publiques. 
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Nous  ne  blâmons  pas  cette  concession  ,  parce 
qu'elle  est  juste  en  soi  et  raisonnable.  Mais,  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  de  faire  ici  une  obser- 
vation qui  appartient  à  la  philosophie  de  l'histoire. 
Jadis  ,  c'était  un  privilège  que  l'honneur  exclusif 
des  cloches  qui  portent  de  si  haut  et  si  loin ,  les 
sentimens  de  l'Eglise  au  nom  de  laquelle  elles 
retentissent.  On  les  estimait  tellement  sous  ce 
rapport,  qu'on  leur  appliqua  de  bonne  heure,  une 
cérémonie  analogue  au  sacrement,  par  lequel  les 
hommes  reçoivent  la  première  grâce  de  l'adoption 
divine.  La  vanité  féodale  mettait  aussi  le  plus 
grand  prix  aux  sonneries  solennelles.  De  là,  l'am- 
ple part  qu'on  leur  attribue  dans  l'intolérance  des 
castes  et  dans  la  jalousie  des  communes  réduites 
à  un  humble  silence, à  côté  de  ces  volées  majes- 
tueuses. Mais,  au  milieu  de  la  lutte  incessante  de 
l'empire  et  du  sacerdoce  dont  on  retrouve  des  inci- 
dens  à  chaque  page  de  nos  annales ,  le  pouvoir 
populaire  s'était  développé  :  il  avait  pour  champ 
de  bataille  l'hôtel-de-ville,  pour  représentans  les 
magistrats  plébéiens.  Plein  de  la  conscience  de  ses 
propres  forces,  le  voilà  qui  réclame  contre  un 
monopole  dont  il  est  jaloux  ,  et  obtient ,  pour 
ses  assemblées,  le  même  signal  que  l'Eglise  pour 
les  siennes.  C'est  ici  le  point  de  départ  de  ce  pou- 
voir dans  son  progrès  envahissant,  progrès  pareil 
à  celui  d'un  homme  qui  sort  de  l'enfance  et  passe 
par  tous  les  autres  âges. 
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Le  teins  viendra  où  la  commune  qui  le  per- 
sonnifie, cessant  de  vivre  d'emprunt,  aura  à  sa  dis- 
position une  belle  et  superbe  cloche.  Alors,  à  côté 
du  campanille  de  la  cathédrale,  s'élèvera  la  tour 
du  beffroi.  Celle-ci,  toute  chargée  d'attributs  civi- 
ques, se  dressera  à  une  hauteur  capable  de  susci- 
ter l'envie  de  son  vieux  antagoniste  :  alors  ces 
bruits  éclatans  auxquels  on  reprochait  trop  sou- 
vent d'être  l'écho  de  la  vanité  titrée  plus  jalouse  de 
faire  retentir  ses  prétentions  que  ses  douleurs, 
deviendront  une  branche  importante  du  service 
public.  Si  les  uns  doivent  mêler  leur  joie  aux  fêtes 
religieuses  et  prêter  le  charme  de  la  mélancolie  aux 
funérailles  des  grands  citoyens,  les  autres  régle- 
ront le  cours  du  temps,  célébreront  les  triomphes 
de  la  patrie ,  pleureront  ses  pertes ,  ou  jette- 
ront le  cri  d'alarme  destiné  à  la  faire  accourir  aux 
dangers  dont  elle  est  menacée.  Ce  sera  après  un 
laps  d'environ  deux  cents  années  ,  qu'aura  lieu 
pour  notre  ville  cette  grande  innovation.  A  partir 
delà,  l'Eglise  ne  dominera  plus  seule,  la  maison 
des  citoyens;  mais  elle  partagera  sa  primauté  avec 
un  monument  pacifique  comme  elle,  quoique  plus 
jeune  de  plusieurs  siècles. 

La  précieuse  concession  de  Jeanne ,  marque 
une  des  principales  phases  de  notre  histoire  com- 
munale. Ce  fait  ayant  par  lui-même  une  haute 
signification,  on  s'étonne  que  les  écrivains  Apté- 
siens  ne  l'aient  pas  mieux  interrogé  pour  en  dé- 
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duire  quelques-unes  des  pensées  qui  ont  présidé 
à  l'élaboration  du  régime  municipal.  Pour  quicon- 
que étudie  une  institution,  le  premier  soin  doit 
être  de  s'élever  à  l'idée  de  son  ensemble,  de  s'en 
former  en  quelque  sorte  le  croquis; ensuite,  il  des- 
cend avec  plus  de  plaisir  aux  détails,  afin  de  les 
considérer  sous  toutes  leurs  faces.  De  cette  ma- 
nière, il  saisit  une  infinité  de  rapports  qui  sans 
cela  auraient  échappé  à  sa  vue,  et  il  acquiert  l'i- 
nappréciable avantage  de  suivre ,  pas  à  pas ,  les 
développemens  del'œuvre  des  siècles,  de  juger  ce 
qui  a  été  fait  et  ce  qui  reste  encore  à  faire. 

Des  titres  authentiques  nous  instruisent  aussi 
que  vers  l'époque  de  cette  royale  dispensation ,  la 
chapelle  qu'abrite  la  tour  de  Saint-Simphorien, 
offrait  déjà  un  rendez-vous  à  la  dévotion  popu- 
laire. Maintes  paroisses  s'y  étaient  plusieurs  fois 
réunies  en  assemblées  pour  la  discussion  de  leurs 
intérêts;  car,  au  moyen-àge,  les  passions  politi- 
ques n'avaient  d'autre  forum  que  les  églises  ou  les 
cimetières.  Tout  se  tenait  alors  dans  le  système 
catholique  pour  moraliser  le  peuple  et  lui  donner 
le  goût  d'un  bonheur  tranquille  et  à  sa  portée.  Le 
clocher  du  village  dont  la  flèche  semblait,  le  soir, 
toucher  aux  étoiles ,  parlait  de  Dieu  à  l'homme  des 
champs  :  l'image  de  la  Vierge  qu'il  allait  vénérer 
sous  le  toit  de  chaume  du  sanctuaire  rustique,  lui 
mettait  sous  les  yeux,  le  triomphe  des  vertus  sans 
faste:  les  statues  des  saints  allongées  comme  au 
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laminoir  et  collées  raides  contre  les  piliers   des 
cathédrales ,  lui  rappelaient  de  pieuses  légendes 
où  éclataient  les  actes  d'héroïsme,  d'abnégalion 
et  d'humanité:  enfin ,  ces  assemblées  tenues  au 
milieu  des  tombeaux,  paraissaient  lui  dire  que  les 
sages  délibérations  ne  se  prennent  pas  dans  les 
lieux  de  plaisir  et  de  réjouissance,  mais  sous  les 
yeux  'de  la  mort  où  l'on  juge  sainement  des  cho- 
ses. Plusieurs  de  nos  lecteurs  ignorent  peut-être 
le  site  du  monument  qui  vient  de  nous  inspirer 
ces  réflexions  :  il  faut  le  leur  apprendre.  —  Non 
loin  d'Apt  et  sur  une  cminence  qui  commande  les 
défilés  de  la  combe  de  Lourmarin,  une  tour  scel- 
lée dans  le  roc,  s'élève  d'entre  des  ruines;  cette 
tour,  qui  défie  le  temps,  a  vu  se  détacher  d'elle  les 
murs  qui  la  flanquaient:  elle  a  lair  de  raconter  des 
faits  religieux,  desévènemens  lointains.  Quoique 
le  style  roman  ait  présidé  à  sa  configuration,  la 
grâce  du  gothique  respire  dans  sa  forme  svelte  et 
élancée.  C'est  la   tour  de  Saint-Simphorien.  Le 
vieux  moùtier  qu'elle  couvrait  de  son  ombre,  est 
entièrement  détruit  :  faible  débris  de  cet  édifice 
claustral,  elle  lui  a  survécu  comme  ces  serviteurs 
qui ,  au  dire  d'un  écrivain  ^,  restent  seuls  à  pleu- 
rer dans  la  solitule  d'un  château  dont  la  mort 
a  frappé  le  maître.  Mais  si  ce  vénérable  témoin 
d'un  autre  âge,  ne  nous  dit  pas  tous  ses  secrets  ». 

I    Méry  ,  Hin.  de  Protéine. 
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s'il  use  de  réticence  à  notre  égard,  il  fixe  cepen- 
dant le  lieu  d'une  scène  étrange  ,  scène  où  un 
grand  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV  osa  d'au- 
torité se  faire  porter  en  litière  par  les  consuls 
d'une  petite  commune  voisine,  et  abaissa  ainsi  le 
chaperon  jusqu'au  niveau  de  la  livrée  ^  :  trait  d'in- 
solence inoui  qui  surprend  moins  encore  que  la 
débonnaireté  de  ces  magistrats  plébéiens ,  assez 
simples  pour  subir  une  telle  humiliation  ! 

N'ayant  plus  rien  à  dire  d'Arnauld  par  l'épuise- 
ment des  particularités  relatives  à  son  épiscopat, 
reprenons  notre  marche  accoutumée.  Après  cet 
évêque ,  voici  venir  ses  deux  successeurs  immé- 
diats, peu  connus,  bientôt  remplacés  et  don  t  le  dio- 
cèse ne  vit  presque  jamais  la  face.  Ce  sont  Ber- 
trand et  Bernard  qui,  séduits  par  les  charmes  de 
la  résidence  papale ,  s'y  établirent  contrairement 
aux  plus  saintes  règles  de  la  discipline.  On  sait  que 
le  mauvais  exemple  est  toujours  contagieux,  sur- 
tout lorsqu'il  vient  d'en  haut.  Les  dignitaires  infé- 
rieurs se  crurent  donc  permis  ce  qu'ils  voyaient 
pratiquer  à  leurs  chefs  :  de  là ,  cet  entraînement 
des  prêtres  à  quitter  leurs  postes  pour  venir  solli- 
citer les  faveurs  des  princes  de  l'Eglise.  En  écri- 
vant l'introduction  préliminaire,  nous  avons  lon- 
guement exposé  les  bienfaits  dont  la  Provence  se 
croit  redevable  à  la   cour  romaine.  Ce  n'est  la 

3  Papou,  hist.  de  Prov.  t.  4  P-  »74'  Voir  à  la  (in  du  vol.  la  note  /// 
du  livre  3^. 
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que  le  beau  côté  de  la  médaille,  mais  notre  impar- 
tialité nous  impose  le  devoir  d'en  montrer  le  re- 
vers. Ainsi  l'effet  le  plus  fâcheux  pour  nos  villes , 
du  séjour  papal  à  Avignon,  fut  de  les  rendre  trop 
souvent  veuves  de  leurs  évoques.  C'était  un  grave 
inconvénient  qui  contrebalançait  les  avantages 
d'une  proximité  si  glorieuse  à  tant  de  titres.  D'a- 
bord, des  charges  ou  des  fonctions  particulières 
fixaient  ces  prélats  auprès  du  souverain  pontife 
et  des  cardinaux:  puis,  les  pompes  religieuses  qui 
se  reproduisaient  à  brefs  intervalles,  quel  puis- 
sant attrait  pour  les  sommités  cléricales  de  la  con- 
trée !  Rien  de  plus  curieux  que  le  spectacle  offert 
alors  par  la  nouvelle  Rome:  »  La  présence  du  chef 
de  l'Eglise,  dit  un  élégant  écrivain  ^,  y  attirait 
chaque  jour,  une  population  flottante  accourue 
de  tous  les  points  de  la  chrétienté.  Dans  les  rues 
de  cette  ville  auparavant  désertes  et  silencieuses, 
c  retentissaient  et   se   croisaient   vingt  idiomes 
différens.  Un  prieur  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  récemment  arrivé  de  Rho- 
des ,   s'entretenait  encore  du  procès  des  tem- 
pliers, avec  l'ambassadeur  du  roi  de  France:  un 
cardinal  monté  sur  une  blanche  haquenée,  don- 
nait en  passant  la  bénédiction  au  petit-fils  d'un 
ancien  podestat  de  la  commune  avignonaise: 
plus  loin ,  un  chevalier  de  l'ordre  teutonique 

I    RaÂluul,  Pétrarque. 
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«  arrêtant  son  haut  destrier,  fixait  ses  grands 
(c  yeux  bleus,  sur  une  longue  file  de  pénitens  gris 
«  montant  processionnellement  au  rocher  des 
«  Doms,  tandis  qu'un  commandeur  de  l'ordre  de 
((  Galatrava,  la  main  appuyée  sur  la  croix  de  fer, 
«  formant  la  garde  de  son  épée  ,  s'avançait  suivi 
«  d'un  cortège  d'esclaves  maures  au  teint  basané, 
«  au  turban  de  lin.  A  chaque  pas,  on  rencontrait 
«  des  évèques,  accompagnés  de  jeunes  lévites, 
«  portant  la  crosse  et  la  mitre  de  leurs  patrons  : 
«  des  pèlerins  avec  la  palme  cueillie  sur  les  bords 
«  du  Jourdain,  des  ménestrels,  des  troul^adours, 
«  des  jongleurs:  et  devant  les  églises,  auprès  des 
«  chapelles,  des  nuées  de  mendiants  étalant  leurs 
«  plaies,  implorant  la  charité  publique  et  insul- 
te tant  à  de  malheureux  juifs  affublés  du  chaperon 
«  jaune  qui  les  signalait  aux  outrages  de  la  popu- 
«  lace  et  des  enfans...  partout  des  cris ,  des  querel- 
t<  les ,  le  cliquetis  des  èpées  :  partout  des  chants 
«  pieux  et  le  son  des  cloches  dominant  tout  ce 
(c  tumulte  ,  tout  ce  mouvement ,  toute  cette  ani- 
(c  mation  ,  auquel  ajoutaient  encore  la  diversité 
«  des  costumes,  le  mélange  des  races  et  les  dispo- 
((  sitions  irrégulières  des  rues  préparant  à  chaque 
«  détour  un  nouveau  contraste  ,  une  surprise 
(i  nouvelle...  » 

Quoique  le  génie  poétique  ait  fourni  son  colo- 
ris à  l'auteur  de  ce  gracieux  tableau  ,  il  n'en  est  pas 
un  seul  trait  qui  ne  convienne  à  la  vérité  del'his- 
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toire.  Faut-il  s'étonner  si  les  évêques  d'alors,  pour 
la  plupart  grands  seigneurs,  échangeaient  volon- 
tiers la  résidence  de  leur  petite  ville  contre  le  sé- 
jour charmant  de  la  cité  papale?  Qu'était,  par 
exemple,  notre  Apt  à  cette  époque?  Jadis  noble  et 
puissante  colonie  des  romains  ,  elle  ne  fut  au 
moyen-âge,  qu'une  commune  médiocre,  aux  habi- 
tudes simples  et  agrestes  ,  commune  d'où  était 
bannie  l'activité  d'une  civilisation  avancée.  Dans 
les  temps  prospères  de  la  république  et  des  Cé- 
sars ,  les  maîtres  du  monde  avaient  agrandi  et 
décoré  les  villes  conquises;  mais,  rendues  à  elles- 
mêmes  ou  aux  barbares  ,  elles  dépérirent  toutes, 
attestant  par  leurs  ruines  la  "puissance  intellec- 
tuelle du  peuple-roi. 

Ainsi  la  proximité  de  la  cour  pontificale  avec 
ses  agrémens,  avec  ses  pompes  religieuses,  avec 
l'élite  de  la  société  européenne  ,  voilà  ce  qui 
explique  la  situation  équivoque  de  nos  églises 
trop  souvent  veuves  sans  être  vacantes.  S'il  nous 
reste  peu  de  données  sur  quelques  prélats  qui  sié- 
gèrent à  la  môme  époque ,  cela  provient  autant  de 
leur  absence  que  des  fréquens  déplacemens  dont 
ils  furent  passibles.  En  ce  qui  touche  ce  dernier 
point,  nous  voyons  qu'en  moins  d'un  demi-siècle, 
soit  par  décès  soit  par  transfert,  l'Eglise  d'Apt  avait 
changé  jusqu'à  douze  fois  de  pasteur.  Cet  état  do 
chose  était  incompatible  avec  la  bonne  et  prompte 
expédition  des  affaires  religieuses,  à  laquelle  on  ne 
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parvient  que  par  une  connaissance  approfondie 
des  ressources  et  des  besoins  locaux,  par  l'appli- 
cation constante  et  suivie  des  mesures  préparéos 
de  longue  main  et  adoptées  avec  maturité.  Ajoutez 
à  cela  l'inconvénient  inévitable  de  glacer  le  zèle 
des  prélats,  en  leur  âtant  l'espoir  de  terminer  les 
choses  qu'ils  entreprenaient,  de  détruire  la  con- 
fiance du  prêtre  et  des  fidèles  qui  apprenaient  à  ne 
compter  sur  aucune  suite,  dans  la  marche  des 
affaires,  enfin  de  subordonner  la  conduite  des  in- 
térêts religieux ,  à  toutes  les  divergences  de  vues 
des  évoques  qui  ne  s'installaient  qu'en  perspective 
d'un  remplacement  prochain:  devant  ces  élémens 
perturlxiteurs,  serez-vous  étonné  ensuite  que  cette 
instabilité  épiscopale  ait  ouvert  une  large  porte 
aux  abus,  abus  multipliés  au  point  qu'il  fallut  enfin 
songer  à  une  sérieuse  reforme? 

La  biographie  de  Bertrand  se  réduit  à  fort  peu 
de  chose:  il  rend  hommage  à  la  reine  Jeanne  pour 
le  temporel  de  son  église,  entre  les  mains  du  comte 
deSault,  sénéchal  de  Provence;  puis,  il  est  men- 
tionné dans  une  bulle  de  Clément  YI  portant 
concession  d'indulgences  en  faveur  de  l'Église  de 
Voisins,  au  diocèse  d'Orléans  *.  Cette  bulle  est  da- 
tée du  5  Avril  an  neuf  du  pontificat  de  ce  pape.  Nul 
autre  événement  dans  l'ordre  religieux  ou  politi- 
que, n'a  signalé  d'ailleurs  la  carrière  du  prélat. 

I    Gallùi   67i;is/.   II. 
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Quant  à  Bernard,  sa  promotion  paraît  remon- 
ter au  milieu  de  l'année  1351  :  même  silence  des 
historiens  à  son  égard  qu'à  celui  de  son  devan- 
cier. Le  fief  des  Tourettes  dépeuplé  par  le  fléau  de 
la  peste  noire,  reçoit  néanmoins  sous  les  auspices 
de  cet  évêque ,  une  nouvelle  colonie  d'habitans  *. 
Il  existait  jadis  aux  archives  du  diocèse ,  un  acte 
constatant  que  Bernard  avait  donné  aux  agricul- 
teurs accourus  à  sa  voix ,  les  terres  de  ce  fief  à 
cultiver ,  sauf  le  défends  de  Mauragne  dont  il  se 
réservait  la  jouissance.   C'est  peut-être  la  seule 
pièce  dont  on  puisse  argiier  en  faveur  du  nom  de 
ce  prélat.  Cependant,  Bernard  se  recommande  par 
un  acte  aussi  glorieux  à  la  religion  qu'à  notre  ville. 
Nous  voulons  parler  de  la  nouvelle  démarche  faite 
auprès  du  Saint-Siège  pour  obtenir  la  canonisa- 
tion d'Elzéar  de  Sabran.  Il  est  singulier  que  l'his- 
toire n'ait  pas  mieux  tenu  compte  à  cet  évêque  de 
son  intervention  dans  une  affaire  toute  de  sa  com- 
pétence et  à  laquelle  il  doit  avoir  eu  la  meilleure 
part.  S'il  en  fut  effectivement  le  principal  moteur, 
à  qui  imputer  cet  oubli  de  nobles  efforts,  sinon  à 
l'incurie  des  annalistes  qui  l'aura  ainsi  frustré  des 
justes  hommages  de  la  postérité? 

Fidèle  à  l'esprit  religieux  de  son  siècle,  la  Pro- 
vence regardait  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire,  d'avoir  donné  le  jour  au  Comte  d'Ariano. 

1    Noies  de  M.  (mUoh. 
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Dans  ce  pays  le  culte  des  souvenirs  date  de  loin: 
on  y  a  compris  de  bonne  heure  la  solidarité  qui 
existe  entre  le  héros  et  sa  patrie,  solidarité  en  vertu 
de  laquelle  les  belles  actions  de  l'un  deviennent  en 
quelque  sorte  le  patrimoine  de  l'autre.  Dans  toutes 
les  classes,  il  y  avait  accord  parfait  de  sentimens 
sur  la  sainteté  d'Elzéar.  Cependant,  malgré  cette 
touchante  unanimité  ,  la  question  relative  à  sa 
canonisation  n'avait  fait  aucun  progrès  depuis  la 
requête  présentée  à  Jean  XXII.  On  cherchait  le 
moyen  de  mettre  un  terme  à  cet  ajournement  et 
on  crut  le  trouver  dans  le  concours  officieux  des 
Etats-générau\   qui  devaient  bientôt  s'ouvrir  â 
Aix,  la  ville  comtale  2.  Les  élémens  dont  se  com- 
posaient alors  ces  grandes  assemblées,  étaient  si 
empreints  de  l'esprit  de  foi,  qu'une  mesure  utile  à 
la  religion  n'avait  jamais  à  craindre  comme  au- 
jourd'hui ,  les  coups  de  tordre  du  jour  ou  les 
menaces  de  la  question  préalable.  Dans  la  cir- 
constance présente,  il   suffisait  d'une  voix  géné- 
reuse qui  jetât  le  nom  d'Elzéar,  du  haut  de  la  tri- 
bune parlementaire ,  pour  voir  aussitôt  éclater 
une  manifestation  en  sa  faveur.  Ce  qu'on  avait 
prévu  arriva  effectivement  :  le  pays  venant  d'es- 
suyer les  ravages  d'une  peste,  se  trouvait ,  ainsi 
qu'il  arrive  toujours  à  la  suite  des  grandes  calami- 
tés, dans  une  de  ces  rares  crises  qui  entrainent  les 

7.   RcnuTV.  /un/.  (Il-  S.  Ekéur.  —  Boze,  ibid.  —  Borely .  Vie  de  Si<- 
l)aii|)tiiiic. 
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peuples  vers  les  idées  religieuses ,  port  salutaire  où 
l'àme ,  après  la  tempête,  cherche  l'oubli  pour  le 
passé  et  les  consolations  pour  l'avenir.  Toute  réu- 
nion d'hommes  nourrit  les  mêmes  instincts  que 
la  société  dont  elle  est  l'image.  Placée  dans  des 
conditions  aussi  avantageuses,  la  représentation 
nationale  n'eut  pas  de  peine  à  embrasser  une  haute 
pensée  de  piété  :  elle  vota  une  députation  à  Clé- 
ment yi  pour  le  prier  de  satisfaire  au  vœu  de  la 
province,  en  décernant  l'auréole  sacrée  à  l'un  de 
ses  plus  dignes  enfans.  Les  membres  que  l'on  mit 
à  la  tête  de  cette  députation ,  étaient  Georges  de 
Clariani,  évêque  de  Senez,  et  Guiraud  de  Simiane, 
baron  de  Caseneuve.  Nul  mieux  que  celui-ci  ne 
méritait  de  servir  de  second  au  noble  prélat;  car, 
témoin  oculaire  des  miracles  qui  éclataient  jour- 
nellement sur  la  tombe  du  saint  Confesseur ,  il 
avait  en  qualité  de  son  proche  parent  un  titre  spé- 
cial pour  désirer  le  succès  de  cette  démarche. 

De  leur  côté,  nos  magistrats,  dignement  inspi- 
rés par  leur  patriotisme,  prirent  une  résolution 
que  l'histoire  a  cru  devoir  enregistrer.  En  con- 
templation des  avantages  matériels  que  le  culte  du 
nouveau  Saint  procurerait  à  la  ville,  ils  déclarè- 
rent se  charger  en  son  nom,  d'une  partie  des  frais 
de  la  procédure,  au  moyen  d'une  taxe  levée  sur  les 
habitans.  L'arrêté  qui  intervint  porte  textuelle- 
ment: *  »  qu'en  ce  qui  touche  la  canonisation  du 

I   Aichivis  de  rhôlcl-de-ville. 
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«  Bienheureux  Elzéar,  on  aidera  madame  la  Gom- 
«  tesse  sa  relicte,  à  la  poursuivre,  et  que  la  ville 
n  entrera  dans  les  dépenses  à  ce  nécessaires  jus- 
ce  qu'à  la  concurrence  de  200  florins  d'or.  » 

Delphine,  qu'un  ardent  désir  de  voir  la  cou- 
ronne de  la  sainteté  ombrager  le  front  de  son 
noble  époux ,  rendait  attentive  à  tout  ce  qui  pou- 
vait favoriser  ce  glorieux  dessein ,  Delphine  n'eut 
pas  plus  tôt  appris  la  décision  des  États ,  qu'elle 
se  fit  porter  à  Avignon,  afin  d'unir  ses  efforts  à 
ceux  de  la  députation  provinciale.  Ayant  pris  les 
devans ,  elle  alla  droit  à  Villeneuve,  où  Clément  YI 
fesait  sa  résidence.  Ce  pape  ,  instruit  par  la  voix 
publique  du  renom  que  la  comtesse  d'Ariano  s'é- 
tait acquis  par  sa  grande  piété,  n'ignorait  pas  non 
plus  la  haute  position  dont  elle  avait  joui  dans  le 
monde.  Il  apprit  avec  plaisir  qu'elle  demandait 
une  audience  particulière.  L'évèque  d'Apt  et  le 
général  des  Frères-mineurs  l'introduisirent  auprès 
de  lui.  La  vue  de  cette  sainte  personne  dont  la 
pauvreté  volontaire  s'abritait  sous  l'éclat  de  titres 
pompeux ,  causa  d'abord  au  pape  une  indicible 
satisfaction.  Celui-ci  l'écouta  sans  l'interrompre 
et,  après  avoir  ouï  sa  demande,  touché  d'un  si 
beau  zèle ,  il  promit  de  la  prendre  en  considéra- 
tion et  de  la  soumettre  à  l'examen  des  cardinaux, 
dans  le  plus  prochain  consistoire.  Clément  afin  de 
prolonger  l'entretien,  amena  ensuite  Delphine  sur 
le  terrain  de  la  spiritualité.  Ici,  la  comtesse  s'aban- 
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donnant  aux  inspirations  de  la  grâce,  parla  avec 
tant  d'à-propos,  que  son  auguste  interlocuteur  en 
fut  émerveillé.  Des  flots  d'éloquence  et  de  doc- 
trine jaillissaient  du  fond  de  cette  âme  nourrie, 
dès  le  berceau,  du  miel  des  livres  sacrés.  L'onction 
dont  elle  assaisonnait  son  langage,  donna  un  nou- 
veau prix  à  ses  sublimes  aperçus.  i<Yoilà,«  dit  un 
vieux  écrivain ,  «  en  quelles  belles  et  sainctes  pâ- 
te rôles  se  passèrent  les  devis  de  ce  pape  et  de 
«  cette  vertueuse  dame.  » 

Le  lendemain ,  les  députés  firent  leur  entrée  à 
Avignon:  ils  marchaient  escortés  d'une  suite  nom- 
breuse de  gentilshommes.  Tout  le  long  de  leur 
route,  on  les  avait  reçus  avec  distinction  chez  les 
prélats  et  les  barons  dont  ils  traversaient  les  ter- 
res. Parvenus  à  Villeneuve,  ils  y  trouvèrent  une 
gracieuse  hospitalité  et  la  visite  empressée  des 
dignitaires  de  la  Cour  romaine.  Ceux-ci  chargés 
de  les  complimenter  au  nom  du  chef  de  l'Eglise, 
leur  parlèrent  de  la  sorte:  *  »  Vous  venez,  nobles 
«  Seigneurs,  solliciter  la  canonisation  d'un  saint 
K  Comte  et  nous  venons  de  voir  une  Comtesse 
«  que  chacun  croit  déjà  canonisée  devant  Dieu: 
«  elle  alla  hier  visiter  le  S.  Père  et  l'entretint  long- 
«  temps  des  divins  mystères ,  dans  les  termes 
«  d'une  théologie  si  sublime  ,  qu'elle  ravit  ce  sa- 
«  vant  pontife:  il  est  probable  qu'il  vous  en  témoi- 
«  gnera  quelque  chose,  quand  vous  lui  explique- 

'    Borcly,  rie  de  Ste-Datiphine  .  piiffe  SgS. 
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«  rez  le  sujet  de  votre  voyage;  et  sans  doute  la 
«  haute  opinion  que  S.  S.  a  conçue  des  vertus  de 
«  cette  dame  favorisera  beaucoup  le  dessein  for- 
«  mé  par  vos  concitoyens  dans  l'intérêt  de  son 
«époux.  »  L'événement,  comme  on  va  le  voir, 
justifia  ces  prévisions. 

Clément  tint  un  consistoire  extraordinaire  où  il 
reçut  la  députation  en  audience  publique.  L'évô- 
de  Senez  chargé  de  porter  la  parole ,  le  fit  de  la 
manière  qu'il  suit  :  »  La  Provence  prosternée  à 
vos  pieds  ne  vient  pas  demander  à  V.  S.  des 
grâces  qui  regardent  la  fortune  de  ses  citoyens: 
c  le  bonheur  qu'ils  ont  de  vivre  sous  le  patronage 
du  S.  Siège  leur  tient  lieu  de  tout.  Mais  elle 
pense  à  sa  propre  gloire,  parce  que  cette  gloire 
a  pour  objet  un  des  plus  nobles  enfans  de  l'Egli- 
<  se  :  il   s'agit  d'Elzéar  de  Sabran  dont  le  nom 
imprimé  dans  tous  les  cœurs  passera  jusqu'à 
nos  derniers  neveux.  Nous  venons  vous  sup- 
plier de  donner  suite  à  la  requête  jadis  présen- 
tée à  Jean  XXII  au  nom  de  la  ville  d'Apt  pour 
obtenir  la  canonisation  de  ce  vertueux  Baron, 
c  Personne  n'ignore  qu'il  fut  un  Machabée  dans 
les  camps,  un  Elie  dans  la  solitude,  un  Jérémie 
dans  le  temple ,  un  David  dans  le  palais  des  rois, 
un  Joseph  dans  les  saintes  libertés  du  mariage. 
«  A  la  vue  de  tant  de  vertus,  devions-nous  laisser 
«  inachevée   l'œuvre   de   nos   devanciers.    C'est 
«  pourquoi  nous  demandons  avec  une  soumission 
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«  profonde,  cette  grâce  si  ardemment,  si  juste- 
«  ment  désirée  :  nous  l'espérons  comme  une  des 
«  plus  grandes  faveurs  que  vous  puissiez  nous 
«  accorder  et  nous  tacherons  de  l'envisager  com- 
«  me  une  chose  qui  doit  rendre  témoignage  à  tous 
«  les  peuples  et  à  tous  les  fidèles,  du  zèle  que  nous 
"  portons  à  la  religion.  »  Ainsi  s'exprima  l'évêque 
provençal.  Le  pape  répondant  à  ce  discours, 
donna  d'abord  de  justes  louanges  à  la  piété  des 
Etats ,  et  promit  la  prompte  exécution  de  leurs 
vœux:  Venant  ensuite  à  l'éloge  de  Delphine,  il  en 
parla  avec  un  sentiment  d'admiration  au  point 
d'avancer  que  cette  noble  dame,  sans  savoir  la 
théologie,  s'était  expliquée  sur  les  mystères  de 
Dieu  en  termes  si  convenables  qu'il  n'avait  jamais 
ouï  docteur  au  monde  formuler  sa  pensée  avec 
autant  de  précision. 

L'accomplissement  de  la  promesse  papale  ne 
subit  pas  cette  fois  d'ajournement;  car,  le  pontife 
nomma ,  à  l'issue  du  consistoire,  une  commission 
de  trois  membres  pour  procéder  aux  informations 
préalables  sur  la  vie  et  les  miracles  du  comte 
d'Ariano.  On  ne  sera  pas  fâché  de  connaître  leurs 
noms.  Le  premier  était  l'évêque  de  Garpentras, 
Geoffroi,  transféré  plus  tard  au  siège  de  Garcas- 
sonne;  le  second,  l'évêque  d'Uzès,  Elie  de  saint- 
Yrièx,  investi  ensuite  de  la  pourpre  romaine;  le 
troisième  enfin,  l'abbé  du  monastère  de  saint-Ruf- 
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lès-Valence.  Voici  le  bref  qu'ils  reçurent  de  S.  S. 
en  cette  occasion.  ^ 

«  Grande  est  notre  joie  et  rien  n'égale  la  dou- 
ce ceur  de  nos  consolations,  lorsque  le  roi  du  ciel 
«  dont  le  sceptre  s'assujettit  toutes  choses,  retire 
«  de  la  prison  de  cette  vie,  les  saints  dignes  de  nos 
«  respects  par  l'éclat  de  leurs  vertus ,  afin  de  les 
«  placer  dans  le  séjour  de  la  gloire  :  mais  plus 
«  grande  encore  devient  notre  allégresse,  quand 
«  ce  monarque  suprême  daigne  signaler  l'état  de 
«  ses  élus  par  de  fréquens  miracles  pour  affermir 
«  la  foi  de  ceux  d'entre  les  fidèles  que  sa  miséri- 
«  corde  veut  entraîner  au  port  du  salut. 

«  A  ce  propos ,  il  nous  a  été  naguères  exposé  en 
«  plein  consistoire,  tant  de  la  part  de  nos  vénéra- 
«  blés  frères  les  métropolitains  d'Aix  et  d'Arles  et 
«  leurs  comprovinciaux,  que  de  celle  de  nos  chers 
«  fils  les  prélats  des  églises,  religieux,  barons  et 
«  gens  du  tiers-état  de  ces  deux  provinces,  qu'El- 
«  zéar  de  Sabran,  d'heureuse  mémoire,  comte 
«  d'Ariano,  baron  d'Ansouis,  se  serait  voué  au  ser- 
«  vice  de  Dieu  et  du  prochain,  non  seulement  par 
«  des  mœurs  pures  et  la  pratique  des  bonnes  œu- 
«  vres,mais  encore  par  l'éclat  d'une  vie  exemplaire 
«  et  d'une  chasteté  si  parfaite,  qu'elle  écartât  de 
«  lui  tout  plaisir  sensuel,  toute  volupté  charnelle  = 
«  chasteté  qui  ne  se  démentit  jamais  pendant  la 

\  Wadiujj -- //nna/cs  ^ra<.  minor.  anno  qrià  siiprà. 
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"  durée  de  son  pèlerinage  sur  la  terre:  qu'en  con- 
«  templation  des  mérites  dudit  Elzéar  ,  le  Sei- 
«  gneur  aurait  opéré  soit  dans  l'Eglise  des  Frè- 
«  res-mineurs  d'Apt  où  son  corps  repose,  soit  ail- 
«  leurs,  maints  prodiges,  comme  de  ressusciter 
«  des  morts,  guérir  des  lépreux,  rendre  la  vue  à 
«  des  aveugles,  l'ouïe  à  des  sourds,  la  parole  à  des 
«  muets,  l'usage  de  leurs  membres  à  des  paralyti- 
«  ques ,  voulant  de  cette  manière  honorer  ici-bas 
«  celui  qui  a  déjà  reçu  de  sa  main  libérale,  la  cou- 
ce  ronne  de  gloire  dans  le  ciel  comme  on  le  croit 
«  pieusement. 

«  C'est  pourquoi ,  attendu  que  ces  faits  nous 
«  ont  été  rapportés  comme  étant  de  notoriété 
«  publique  dans  lesdites  provinces ,  un  humble 
«  requête  nous  a  été  offerte  de  la  part  des  prélats 
«  et  barons,  requête  tendante  à  faire  légalement 
«  constater  la  réalité  de  ce  que  dessus  par  des 
R  personnes  revêtues  d'un  caractère  officiel ,  et 
«  à  ordonner  une  information  qui ,  en  nous  ins- 
«  truisant  du  véritable  état  des  choses  et  écartant 
«  de  notre  esprit  toute  ombre  de  doute  et  d'incer- 
«  titude,  puisse  nous  permettre  de  placer  Elzéar 
c<  de  Sabran  dans  le  catalogue  des  saints,  d'autant 
«  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  laisser  sans  culte 
«  chez  les  mortels ,  une  sainteté  attestée  par  l'au- 
«  torité  des  miracles. 

«  Nous  donc ,  qui  n'avons  aucune  notion  per- 
«  sonnelle  des  faits  susdits  et  à  qui  incombe  le 
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devoir  de  procéder  avec  lenteur  dans  les  choses 
douteuses,  comme  d'agir  avec  célérité  dans  les 
claires  et  les  certaines  :  accueillant  favorable- 
ment les  instances  qui  nous  ont  été  faites:  plein 
de  confiance  en  votre  probité  et  discrétion,  de 
l'avis  de  nos  frères  les  cardinaux,  nous  vous 
commettons  le  soin  de  cette  affaire  et  vous  man- 
dons par  les  présentes,  d'informer  tous  trois  ou 
au  moins  deux  d'entre  vous,  sur  la  vie  dudit 
Elzéar,  sur  ses  mérites,  ses  miracles  et  les  cir- 
constances y  relatives ,  afin  d'établir  la  vérité 
des  faits ,  en  vous  astreignant  aux  interrogats 
que  vous  trouverez  annexés  à  ce  bref  :  ayant 
soin  en  définitive  de  nous  soumettre  toutes  les 
pièces  de  la  procédure,  accompagnées  du  pro- 
cès-verbal contenant  la  série  de  vos  opérations. 
Donné  à  Avignon,  aux  kalendes  de  septembre 
l'an  10  de  notre  pontificat.  » 
Ce  fut  trois  mois  après  la  réception  du  bref, 
que  les  évêques  de  Carpentras  et  d'Uzès ,  sans 
attendre  plus  long-temps  l'abbé  de  Saint-Ruf  ab- 
sent de  la  cour  romaine,  s'acheminèrent  vers  Apt 
afin  d'ouvrir  l'enquête  prescrite.  ^  Leur  entrée  en 
ville  se  fit  le  deux  décembre,  au  milieu  des  plus 
vives  manifestations  de  l'enthousiasme  populaire. 
On  donna  aux  délégués  du  S.  Siège ,  le  choix  de 
la  cathédrale  ou  de  la  basilique  franciscaine,  pour 

I  Borely  ,  Ibid.  quo  suprà.  —  Remcrv.  ,  ibtd. 
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la  tenue  de  leurs  séances;  mais  ils  préférèrent  la  der- 
nière parce  qu'elle  renfermait  les  cendres  du  com- 
te d'Ariano.  Au  fait ,  nul  lieu  mieux  approprié  à 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  que  le  temple  sous  les 
voûtes  duquel  planait  l'ombre  auguste  du  serviteur 
de  Dieu  et  où  l'on  respirait  dans  une  atmosphère 
embaumée  du  parfum  de  ses  vertus.  L'histoire 
d'Apt,  on  le  sait,  se  rattache  par  mille  nœuds  aux 
destinées  de  cette  église  ;  et  même  après  sa  des- 
truction, les  hommes,  fidèles  au  culte  des  souve- 
venirs ,  se  plaisent  encore  à  rêver  du  passé  et  à 
remonter  les  anneaux  de  la  chaîne  des  âges,  en 
face  des  murs  qui  sont  restés  debout.  Rien  de 
comparable  aux  émotions  que  suscitait  dans  l'âme 
ce  monument  aux  jours  de  sa  splendeur.  Partout 
vous  y  retrouviez  de  glorieuses  réminiscences  ins- 
crites sur  les  dalles  du  pavé  ou  incorporées  aux 
parois  de  l'édifice.  Partout  vous  y  rencontriez  les 
formes  fantastiques  de  l'architecture  ogivale  dont 
elle  était  un  parfait  modèle.  Ajoutez  à  cela ,  la 
lumière  du  soleil  artistement  affaiblie  par  des  vi- 
traux coloriés ,  les  riches  proportions  de  la  nef, 
une  ornementation  bien  entendue,  un  silence  pro- 
fond, uniquement  interrompu  par  les  accords  de 
l'orgue  mariés  à  la  voix  sonore  des  religieux ,  et  vous 
aurez  le  secret  des  impressions  subites  qui  vous 
saisissaient  en  y  entrant.  C'était  un  lieu  où  la  prière 
devenait  le  premier  besoin  du  cœur  et  où  l'on 
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s'abandonnait  presque  naturellement  aux  réfle- 
xions sérieuses. 

Malgré  l'absence  du  troisième  commissaire,  les 
prélats  ne  laissèrent  pas  de  siéger  afin  d'accom- 
plir quelques  formalités  indispensables  *.  Des 
flots  de  fidèles  inondaient  la  vaste  enceinte  des 
Cordeliers.  La  présence  de  plusieurs  nobles  per- 
sonnages donna  à  l'assemb'ée  une  physionomie 
solennelle.  D'un  côté,  on  voyait  le  grand-séné- 
chal de  Provence  entouré  de  barons  et  de  châte- 
lains j  de  l'autre,  les  évoques  d'Apt  et  de  Cavaillon 
à  la  tête  d'un  nombreux  clergé.  Personne  n'ignore 
que  l'un  de  ces  dignitaires  était  Philippe  de  Ca- 
bassole  qu'un  mouvement  de  piété  pour  la  mé- 
moire d'Elzéar  avait  attiré  en  notre  ville. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  maître  Nicolas  Lau- 
renchi ,  docteur-ès  lois ,  développa  des  conclu- 
sions tendantes  à  le  faire  agréer  comme  procu- 
reur fondé  du  prélat  Aptésien,  du  chapitre  et  du 
corps  de  ville,  avec  faculté  d'intervenir  aux  opé- 
rations de  l'enquC^e  en  qualité  de  partie  civile  :  ce 
qui  lui  fut  sur  le  champ  accordé  après  vérification 
préalable  de  ses  pouvoirs.  Le  môme  docteur  dé- 
posa ensuite  sur  le  bureau  deux  bulles  de  Clé- 
ment VI  relatives  à  la  marche  à  suivre  dans  l'au- 
dition des  témoins.  Lecture  faite  de  ces  pièces, 
quoique  les  prélats,  aux  termes  des  lettres  ponlifi- 

t   Bollandus  ,  acta  SS.niense  7'""'. 
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cales,  fussent  suffisamment  autorisés  à  agir  sans  le 
concours  de  leur  collègue,  ils  crurent  néanmoins 
autant  dans  l'intérêt  des  formes  que  dans  celui  des 
convenances ,  devoir  lui  écrire  pour  l'inviter  à 
presser  son  arrivée  afin  de  travailler  de  concert 
avec  eux  à  l'exécution  du  mandat  apostolique. 

Soit  que  l'abbé  fût  déjà  en  chemin  ou  que  la 
lettre  des  prélats  eût  accéléré  son  départ,  il  ne 
tarda  pas  de  paraître  au  rendez- vous.  Dés  le  lende- 
main au  matin,  les  commissaires  reprirent  séance. 
Nicolas  Laurenchi  leur  présenta  alors  un  rouleau 
de  parchemin  contenant  une  série  de  soixante  et 
dix  articles  sur  lesquels  il  demandait  à  faire  enten- 
dre les  témoins  assignés^  puis, iljproduisit  quantité 
de  pièces  juridiques  à  l'appui  des  faits  miraculeux 
attribués  au  serviteur  de  Dieu.  Les  témoins  furent 
entendus  sous  la  foi  du  serment,  et  leurs  paroles 
écrites  par  deux  notaires  présens  à  l'audience, 
chargés  de  recueillir  en  commun  les  élémens  de  la 
procédure.  Cette  opération  se  prolongea  du  11 
décembre  jusqu'au  3  février  de  l'année  suivante. 

Au  nombre  des  personnes  appelées  à  déposer, 
on  comptait  des  évêques,  des  magistrats,  des  reli- 
gieux, des  gentilshommes  et  de  nobles  dames.  Les 
merveilles  dont  ils  attestèrent  la  vérité  sont  si 
frappantes ,  qu'on  ne  saurait  les  lire  sans  en  être 
vivement  touché.  La  déposition  de  Delphine  de- 
vait susciter  le  plus  vif  intérêt;  car,  qui  mieux 
qu'elle  était  en  mesure  d'édifier  l'Église  sur  les 
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vertus  de  son  époux?  L'accent  dont  elle  accompa- 
gna ses  paroles,  en  face  des  commissaires ,  trahis- 
sait une  émotion  profonde  qui  s'était  communi- 
quée à  chacun  d'eux: En  effet,  dit  Remerville  1  , 
«  quelque   joie    qu'elle  eût    de  voir    rendre    à 
«<  Elzéar  les  honneurs  du  culte  public,  samodes- 
«  tie  éprouva  une  peine  extrême  quand  les  pré- 
u  lats  l'interpellèrent  sur  les  particularités  secrè- 
«  tes  de  son  mariage.  Ils  furent  obligés  d'user  de 
«  leur  autorité  pour  vaincre  ses  répugnances,  et 
«  de  lui  enjoindre  par  le  pouvoir  qu'ils  tenaient 
«  du  S.  Siège  de  répondre  à  toutes  leurs  ques- 
«  lions.  Rien  de  pénible,  ajoute  le  même  écrivain, 
«  comme  l'alternative  où  se  trouva  placée  cette 
«  auguste  veuve,  ainsi  qu'elle  en  fît  l'aveu,  de  dé- 
«  sobéir  à  la  puissance  la  plus  respectable  qui  fût 
«  sur  la  terre,  ou  de  se  canoniser  elle-même,  en 
«  produisant  au  grand  jour  tous  les  prodiges  de 
«  chasteté  dont  la  couche  nuptiale  seule  avait  été 
«  témoin.  » 

Au  commencement  de  mai,  les  commissaires 
s'étant  rendus  à  Avignon,  présentèrent  au  Pape  en 
plein  consistoire,  la  procédure  qu'ils  venaient  d'a- 
chever 2.  Le  Pontife  ordonna  à  trois  membres  du 
sacré  Collège  par  un  oracle  de  vive  voix  d'en  faire 
un  examen  approfondi.  Le  choix  de  S.  S.  tomba 
sur  Pierre  de  Cupis,  cardinal  évêque  d'Albano, 

I    Hi$l.  de  S^  Elzéar. 

1  Rollandiis,  nclaSS.  ibid. 
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Pierre  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Martin- 
aux-Monts ,  et  Jean,  cardinal-diacre  du  titre  de 
Saint-Georges  au  voile  d'or.  Le  lendemain  ces 
Éminences  se  réunirent  à  l'hôtel  d'Albano  pour 
discuter  l'œuvre  soumise  à  leur  appréciation.  Les 
évêques  d'Apt  et  de  Senez  s'y  rendirent  aussi  afin 
de  suivre  la  cause  dans  toutes  ses  phases  et  d'en 
activer  les  conclusions.  On  ignore  si  les  cardinaux 
firent  leur  rapport  au  Pape  ou  s'il  s'abstint  de  pro- 
noncer, toujours  est-il  que  cette  affaire ,  devenue 
d'un  intérêt  national  pour  la  Provence,  n'eut  pas 
de  suite  durant  la  vie  de  Clément  VI  ni  de  son 
successeur  :  on  ne  la  reprit  que  sous  Urbain  V  par 
qui  elle  fut  heureusement  consommée. 

Nous  pensons  avec  le  P.  Borely  que  Dieu  re- 
tarda la  canonisation  d'Elzéar  de  Sabran  ,  jus- 
qu'après la  mort  de  Delphine,  afin  que  tous  deux 
sanctifiés  l'un  par  l'autre  fussent  également  en 
voie  de  recevoir  les  palmes  de  l'Éghse  militante. 
Peut-être  aussi  la  providence  voulait-elle  ména- 
ger un  rapprochement  heureux  en  permettant  que 
le  même  pontife  adjugeât  les  prémices  du  culte 
religieux  à  cette  double  personnalité  enchaînée 
ici-bas  par  les  liens  d'un  mystique  mariage:  hon- 
neur qui  revenait  de  droit  à  Urbain  ,  s'il  est  vrai 
que  ce  Pape  en  naissant  ait  été  rappelé  à  la  di- 
gnité de  la  forme  humaine  par  les  prières  du 
saint  Comte.  ^ 

*  Voyez  à  la  iin  du  vol.  la  Noie  IV  du  livre  3'-. 
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Tel  est  le  résumé  fidèle  des  actes  qui  ont  pré- 
cédé la  canonisation  de  Saint  Elzéar  de  Sabran. 
Ce  nom  est  devenu  si  populaire,  il  est  si  souvent 
inscrit  dans  nos  annales,  qu'on  nous  saura  gré  d'a- 
voir fait  converger  sur  lui  tous  les  rayons  de  l'his- 
toire locale.  Les  archives  des  Cordeliers,  au  rap- 
port du  P.  Pagy,  *  contenaient  entr'autres  choses 
curieuses,  une  copie  authentique  de  cette  volumi- 
neuse enquête:  en  vain  les  Bollandistes  la  firent- 
ils  demander  aux  religieux  pour  en  prendre  com- 
munication. Le  refus  de  s'en  dessaisir,  même  tem- 
porairement, témoigne  assez  du  prix  qu'ils  y  atta- 
chaient et  dépose  peut-être  en  faveur  de  son  exis- 
tence unique.  Ce  monument  à  jamais  regrettable, 
a  disparu  sous  les  flots  du  cataclysme  révolution- 
naire, en  sorte  qu'à  cette  heure,  impossible  de 
puiser  des  données  sur  le  procès  de  canonisation 
du  noble  confesseur,  ailleurs  que  chez  les  agiogra- 
phes  d'Anvers  d'où  nous  avons  emprunté  les  dé- 
tails qui  précèdent.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'é- 
gard de  celui  relatif  à  S'"   Delphine.  Plusieurs 
exemplaires  en  manuscrit  de  l'information  prépa- 
ratoire ,  se  trouvent  encore  aux  archives  de  la  mai- 
rie d'Apt.  C'est  fort  heureux  j  car,  si  le  siège  apos- 
tolique dans  un  élan  d'admiration  pour  les  subli- 
mes vertus  de  cette  bienheureuse,  voulait  un  jour 
compléter  l'œuvre  inachevée  de  sa  glorification , 

1   Breviarium  ponit'ficum   rom.   t.    ^.  ~  Voyez  à  la  fln  du   vol. la 
noie  V  du  livre  3*^ . 
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on  saurait  du  moins  où  gisent  les  pièces  de  la 
procédure. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ,  le 
nom  de  Bernard,  de  cet  évêque  d'Apt ,  ne  s'est  pas 
souvent  rencontré  au  bout  de  notre  plume.  Néan- 
moins ,  si  ce  prélat  a  été  le  promoteur  de  l'enquête 
sollicitée  par  les  Etats-généraux  auprès  de  la  cour 
romaine,  honneur  à  lui  1  II  a  bien  mérité  de  la  reli- 
gion et  de  notre  ville.  Malgré  le  silence  trop  rigou- 
reux de  l'histoire  à  son  égard ,  il  peut  poser  avec 
confiance  en  face  de  la  postérité;  car,  cet  acte  seul 
suffit  pour  l'immortaliser. 


LIVRE  OUATRIÈME. 

DE  iô^ô  ^  1561. 


Ici  commencent  à  s'éclaicir  les  nuages  qui  ont 
projeté  leurs  pâles  ombres  sur  les  précédens  épis- 
copats.  Tantôt  nous  déplorions  le  peu  de  trace 
qu'avaient  laissé  après  elles ,  des  existences  d'hom- 
mes destinées  à  jouer  un  rôle  actif  dans  le  long 
drame  humanitaire.  C'est  à  grand  renfort  de  re- 
cherches que  nous  avons  exhumé  deux  ou  trois 
faits  pour  jalonner  notre  marche  et  remplir  le  ca- 
dre prescrit.  Mais,  en  revanche,  le  prélat  dont 
nous  allons  esquisser  la  vie,  va  nous  fournir  quel- 
ques traits  remarquables.  Aussi  les  chroniqueurs 
le  rangent-ils  parmi  les  célébrités  de  notre  Eglise  , 
quoique  le  siège  d'Apt  lui  ait  simplement  servi 
de  marche-pied  pour  arriver  à  une  plus  haute  pré- 
lature.  Il  ne  manquerait  rien  à  sa  gloire,  si  son 
mérite  eût  passé  par  l'épreuve  d'un  long  épisco- 
pat  et  se  fut  soutenu  dans  une  période  étendue 
comme  dans  un  faible  laps  de  temps. 

Bertrand  de  Meyssenier  figure  dès  l'an  1 353  on 
qualité  d'évèque  sur  Icsdiptiqucs  de  l'église  d'Apt. 
Peu  soigneux  dans  la  rédaction  de  leurs  note^  , 
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les  écrivains  capitulaires  en  marquant  qu'il  était 
(le  haut  li2;nage,  ont  omis  de  nous  apprendre  le 
lieu  de  sa  naissance.  Qui  peut  savoir  si  cette  par- 
ticularité d'un  mince  intérêt  en  elle-même,  n'au- 
rait pas  fourni  à  l'histoire  des  éclaircissemens 
utiles  et  ouvert  la  voie  à  des  découvertes  impor- 
tantes? 

Peu  après  l'installation  de  ce  prélat,  Innocent 
VI  l'envoya  en  Sicile  avec  le  titre  de  nonce  *.  Nous 
aurions  désiré  l'y  suivre  pour  nous  initier  aux  af- 
faires qu'il  avait  mission  de  traiter,  et  en  rendre 
compte  aux  lecteurs.  Mais  le  manque  absolu  de 
données  nous  oblige  à  produire  ce  fait  sans  rac- 
compagner de  commentaires.  Bertrand  profita  de 
cette  circonstance  pour  exposer  à  la  reine  Jeanne, 
les  griefs  de  son  Eglise  au  sujet  de  ledit  publié 
quelques  mois  avant  la  vacance  du  siège.  Cet  édit 
portait  en  substance,  que  depuis  l'aliénation  de 
deux  quartiers  d'Apt  faite  au  profit  du  roi  Robert, 
par  les  dames  de  Simiane,  cette  ville  relevait  uni- 
quement de  la  couronne.  Dans  cet  énoncé ,  il  y 
avait  erreur  au  préjudice  de  l'Eglise,  car,  elle  ne 
devait  pas  perdre  par  cette  vente ,  les  droits  de 
haute  juridiction  qui  lui  appartenaient  sur  ces  quar- 
tiers et  sur  toute  la  ville.  La  reine  accueillit  favo- 
rablement les  réclamations  de  l'évêque,  et  après 
avoir  soumis  l'affaire  aux  maîtres  rationaux,  elle 

'  Remerv.  Histoire  (le  fEglise  rC^pt.  Hozc  ibid. 
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lui  accorda,  par  lettres  patentes  diverses  rentes 
imputables  sur  les  revenus  du  domaine  Comtal, 
en  indemnité  des  droits  seigneuriaux  dont  Ber- 
trand fit  l'abandon.  Cet  acte  fut  suivi  de  la  con- 
firmation de  tous  les  privilèges  jadis  accordés  aux 
évèques  d'Apt.  Voici  cette  pièce  textuellement 
traduite  en  français: 

«  Louis  et  Jeanne,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  et 
reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  comtes  de  Pro- 
vence et  de  Forcalquier,  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes verront,  salut.  —  Encore  que  ce  qui  a  reçu 
le  degré  de  plénitude  n'ait  pas  besoin  d'accrois- 
sement ,  et  que  ce  qui  est  solide  doive  se  passer 
d'appui  :  souvent  pour  plus  de  précaution ,  la  bien- 
veillance des  princes  est  sollicitée  d'octroyer  des 
garanties  nouvelles  de  stabilité.  En  effet,  une  re- 
quête a  été  offerte  à  Nos  Majestés  de  la  part  de 
notre  amé  et  féal,  le  vénérable  Père  en  Dieu,  Ber- 
trand, évèque  d'Apt,  notre  conseiller,  tendante 
à  ce  qu'il  nous  plaise  confirmer  et  par  notre  puis- 
sance plénière  faire  observer  les  privilèges ,  im- 
munités, franchises,  libertés  et  autres  grâces  ac- 
cordées à  l'église  d'Apt  par  les  empereurs  de  glo- 
rieuse mémoire  et  par  les  rois  nos  prédécesseurs. 

«  Nous  donc,  qui  par  le  devoir  de  la  royauté 
sommes  tenus  de  favoriser  les  églises  et  de  couvrir 
de  notre  protection ,  les  choses  et  les  personnes 
consacrées  au  culte  divin  :  marchant  sur  les  tra- 
ces de  nos  prédécesseurs  et  accueillant  avec  bonté 
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la  demande  qui  nous  est  faite,  nous  confirmons 
par  les  présentes,  sur  le  vu  des  pièces,  de  notre 
science  certaine  et  grâce  spéciale,  tous  les  privilè- 
ges, immunités,  libertés,  franchises  accordées  à 
l'église  d'Apt  ou  tout  ce  qui  est  reconnu  subsister 
des  privilèges  dont  elle  a  joui  dès  les  tems  anciens 
jusqu'à  l'époque  du  décès  de  Robert  d'heureuse 
mémoire,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  notre  oncle 
et  ayeul.  —  Mandons  et  ordonnons  que  les  pré- 
sentes sortiront  leurs  effets ,  avec  charge  à  notre 
sénéchal  et  aux  officiers  du  comté  de  Provence  et 
tous  autres  qu'il  appartiendra  d'en  assurer  l'éxe- 
cution, nonobstant  ordonnances,  chapitres,  statuts 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  à  ce  contraires , 
sauf  cependant  les  droits  de  notre  couronne  et 
des  tiers...  » 

L'empereur  Charles  IV,  traversait  alors  l'Italie , 
se  dirigeant  vers  Rome  où  l'on  préludait  aux  fê- 
tes de  son  couronnement.  Il  marchait  plutôt  en 
pèlerin  qu'en  monarque ,  recevant  néanmoins  les 
devoirs  des  princes  vassaux  de  l'empire  et  ven- 
dant des  privilèges  à  toutes  les  villes.  La  reine  et 
son  époux  lui  députèrent  avec  l'èvêque  d'Apt, 
Foulques  d'Agoult  comte  de  Sault,  grand  séné- 
chal, et  Jean  de  Vicedominis  juge-mage.  Ceux-ci 
avaient  ordre  de  faire  hommage  et  de  recevoir 
une  nouvelle  investiture  pour  les  comtés  de  Pro- 
vence et  de  Forcalquier.  On  sait  que  les  pays  de 
la  rive  gauche  du  Rhône  appartenans  jadis  au  roy- 
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aume  d'Arles,  relevaient  du  Saint  Empire  Romain, 
Le  roi  de  France,  par  l'acquisition  du  Dauphiné, 
et  le  roi  de  Naples  par  la  possession  de  la  Pro- 
vence, étaient  devenus  feudataires  de  la  couronne 
impériale.  Il  est  certain  que  les  successeurs  de 
Charlemagne  ont  toujours  réclamé  leurs  droits 
sur  ce  pays,  jusqu'à  Maximilien  1".  Voilà  ce  qui, 
en  justifiant  la  démarche  de  Jeanne,  explique  le 
second  couronnement  de  Charles  IV  dans  la  ca- 
pitale de  Bozon,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard. 

Les  députés  s'acquittèrent  de  leur  commission 
à  Pise  où  ils  joignirent  l'empereur.  C'est  dans  cette 
circonstance  que  Bertrand  obtint  un  diplôme  im- 
périal, en  faveur  de  son  église,  diplôme  daté  du 
8  des  kalendes  de  mars  de  l'an  1355.  Nous  allons 
le  reproduire  littéralement  *. 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Empereur-Roi 
des  Romains  toujours  auguste,  et  roi  de  Bohème, 
pour  la  perpétuelle  mémoire  de  la  chose.  —  Quoi- 
que la  bonté  incessamment  prévoyante  de  la  ma- 
jesté royale  s'étende  sur  tous  les  sujets  de  l'em- 
pire Romain  et  se  plaise  à  les  atteindre  par  des 
bienfaits ,  force  lui  est  néanmoins  d'aviser  parti- 
culièrement à  l'avantage  de  ceux  dont  la  fidélité 
est  constatée  par  un  plus  grand  nombre  de  servi- 
ces ,  alors  surtout  que  cette  fidélité  n'épargne  ni 

*-  Gallia  chrisliana.  Tome  I. 
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soins  ni  labeurs  pour  concourir  à  l'exlension  de 
nos  droits  et  de  ceux  du  Saint-Empire. 

«  C'est  pourquoi  nous  voulons  qu'il  parvienne 
à  la  connaissance  de  tous  présens  et  à  venir,  que 
notre  amé  et  féal,  le  vénérable  Bertrand  évêque 
de  l'église  d'Âpt  et  prince,  s'étant  rendu  auprès  de 
notre  Majesté,  nous  a  humblement  supplié  de  dai- 
gner par  notre  puissance  royale  renouveler,  ap- 
prouver, ratifier  et  confirmer  tous  privilèges, 
droits,  grâces,  libertés,  immunités  et  concessions 
faites  à  lui  et  à  ses  prédécesseurs,  ainsi  qu'à  son 
Eglise  par  les  Seigneurs  empereurs  et  rois  nos  de- 
vanciers. 

«  Nous  donc,  en  contemplation  des  bons  offi- 
ces que  ledit  Bertrand  a  rendus  à  nous  et  au  Saint- 
Empire  jusqu'à  ce  jour  et  qu'il  continuera.  Dieu 
aidant ,  de  rendre  dans  la  suite  :  approuvons  et 
ratifions  par  l'exercice  de  notre  royale  prérogative 
et  de  notre  science  certaine  confirmons,  toutes  et 
chacune  donations  et  concessions  faites  à  lui,  à 
ses  prédécesseurs  et  à  l'église  d'Apt-  ensemble, 
toutes  lettres-patentes  émanées  de  nous  ou  des  Sei- 
gneurs empereurs  et  rois  de  glorieuse  mémoire, 
au  profit  de  cet  évêque,  soit  par  rapport  aux  droits, 
libertés  et  franchises  de  son  église,  soit  par  rap- 
port aux  fiefs,  terres,  châteaux,  domaines  avec  leurs 
dépendances,  reconnus  appartenir  à  la  dite  Eglise, 
et  cela  en  tant  que  de  besoin  ,  sauf  nos  droits , 
ceux  de  l'empire  et  de  tous  autres;  fesant  défenses 
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et  inhibitions  à  tous  et  chacun  princes,  comtes  , 
barons,  nobles,  chevaliers,  vassaux,  citoyens  et 
municipes  des  terres,  districts,  villes  et  lieux  sou- 
mis à  notre  obéissance,  de  quelque  état,  dignité 
et  prééminence  qu'ils  soient,  d'empêcher  ou  de 
souffrir  qu'on  empêche  l'effet  des  présentes,  soit 
à  l'égard  dudit  évêque  et  de  ses  successeurs,  soit 
à  celui  de  son  Eglise,  et  cela  à  tout  jamais. 

«  Si  quelqu'un,  par  une  téméraire  entreprise, 
étoit  assez  osé  pour  contrevenir  à  cet  acte  de  no- 
tre volonté  suprême,  qu'il  sache  qu'il  encourra  no- 
tre indignation  et  une  amende  de  cent  marcs  d'or, 
dont  nous  ordonnons  par  ces  présentes,  qu'une 
moitié  soit  adjugée  à  notre  fisc,  et  l'autre  audit 
Evêque  ou  à  son  Eglise...  » 

On  remarquera  que  ce  diplôme  appelle  Ber- 
trand, évêque  dApt  et  prince:  c'est  depuis  lors 
que  nos  prélats  jusqu'à  la  révolution  française , 
se  sont  ainsi  intitulés  dans  leurs  ordonnances  et 
dans  tous  les  actes  émanés  de  la  juridiction  épis- 
copale.  Il  est  bien  vrai  que  dans  un  diplôme  de 
l'empereur  Frédéric,  antérieur  à  celui  de  Charles 
IV,  ces  dignitaires  avaient  déjà  été  traités  de  prin- 
ces. Mais  jusqu'à  Bertrand  cette  qualification  n'é- 
tait point  encore  passée  dans  le  protocole  de  la 
chancellerie  diocésaine.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est 
pas  aisé  de  dire  quelle  était  la  valeur  de  ce  titre, 
ni  quelles  prérogatives  s'y  trouvaient  annexées. 
S'il  faut  en  croire  un  historien  ^ ,  on  l'accordait 

*  Chorier,  Histoire  du  Daiiphiné. 
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indifféremment  aux  évêques  dans  les  bulles  impé- 
riales, comme  une  simple  appellation  honorifique 
qui  ne  portait  attribution  d'aucune  souveraineté, 
ni  ne  formait  preuve  pour  établir  ou  confirmer  des 
prééminences  politiques.  Malgré  cela,  les  Apté- 
siens  jaloux  à  l'excès  de  la  dignité  de  leur  commu- 
ne et  redoutant  de  voir  ses  créneaux  humiliés  par 
des  armoiries  étrangères ,  ne  voulurent  souffrir 
en  aucun  tems  que  les  évèques  se  qualifiassent 
princes  d'uépt.  C'est  qu'ils  craignaient  que  ce  titre 
d'une  valeur  nominale  n'ouvrît  la  porte  à  des  pen- 
sées ambitieuses  qu'il  aurait  fallu  ensuite  repous- 
ser aux  dépens  de  la  bonne  harmonie  des  pouvoirs. 
En  d'autres  lieux ,  les  prélats  furent  plus  heureux 
ou  rencontrèrent  moins  d'opposition.  Sans  être 
mieux  fondés,  ils  prirent  et  gardèrent  le  titre  de 
princes  de  leur  ville  épiscopale,  gràceàla  tolérance 
ou  à  la  courtoisie  des  habitans.  Ainsi,  nos  pères, 
en  refusant  de  se  prêter  à  une  concession  accordée 
ailleurs  sans  danger,  se  sont  montrés  plus  suscep- 
tibles que  leurs  voisins.  Gomment  expliquer  cette 
diversité  de  conduite?  si  non  par  le  motif  que  les 
hommes  trouvent  du  bien  ou  du  mal,  dans  les  mô- 
mes choses ,  selon  qu'ils  sont  imbus  de  tels  ou  tels 
préjugés. 

Cependant  l'empereur  s'approchait  de  Rome  ; 
le  Saint-Siège  y  avait  envoyé  un  illustre  membre 
du  sacré  Collège,  avec  mission  de  représenter  le 
pape  et  d'accomplir  en  son  nom  les  pompes  du 
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couronnement.  C'était  Pierre  Berlrandi,  évèque 
d'Ostie  et  de  Velletri,  vulgairement  appelé  le  car- 
dinal de  Colombier.  Parti  d'Avignon  le  9  février  ^ 
il  prit  sa  route  par  Nice  et  arriva  à  Rome  au  com- 
mencement d'avril.  Innocent  VI  avait  peu  de  cré- 
dit dans  la  ville  des  Césars,  l'empereur  encore 
moins;  l'empire  n'était  plus  qu'un  vain  nom  et  le 
couronnement  qu'une  vaine  formalité.  Il  fallait  al- 
ler à  Rome  comme  Charlemagne  et  Othon-le- 
Grand ,  ou  n'y  point  aller  du  tout. 

Dans  cette  circonstance,  tout  se  borna  entre 
Charles  et  Innocent  à  un  échange  de  notes  sur  la 
question  du  cérémonial.  Celui-ci  expédie  d'Avi- 
gnon le  détail  de  ce  qu'on  doit  observer  au  cou- 
ronnement du  chef  de  l'empire.  Le  préfet  de  Ro- 
me doit  porter  devant  lui  le  glaive;  ce  n'est  là  qu'un 
honneur  et  non  un  signe  de  jurisdiction.  Le  pape 
quand  il  est  présent;  siège  sur  son  trône  entouré  de 
ses  cardinaux  :  l'empereur  commence  par  lui  bai- 
ser les  pieds.  Pendant  la  messe;  le  prince  fait  quel- 
ques fonctions  dans  le  rang  des  diacres  :  il  reçoit 
la  couronne  impériale  après  la  fin  de  la  première 
épître ,  et  à  l'issue  du  service  divin ,  sans  couronne 
et  sans  manteau,  il  tient  la  bride  de  la  haquenée 
papale.  Aucune  de  ces  cérémonies  n'avait  été  pra- 
tiquée depuis  que  la  cour  romaine  était  devenue 
française.  L'empereur  reconnut  d'abord  par  écrit , 
l'authenticité  des  usages  rappelés  par  Innocent. 
Mais  le  pontife  étant  hors  de  Rome  et  n'interve- 
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nant  que  par  un  légat ,  déclara  que  le  prince  ne 
s'assujettirait  pas  aux  rubriques  qui  regardaient  la 
personne  même  de  S. S. 

Charles  IV,  alla  donc  avec  une  grande  suite, 
mais  sans  armée,  donner  ce  spectacle  inutile;  il 
ne  coucha  pas  dans  la  ville  éternelle,  selon  la  pro- 
messe qu'il  en  avait  faite.  Anne  sa  femme ,  fille  du 
comte  Palatin,  fut  couronnée  aussi  :  et  en  effet,  ce 
pompeu  appareil  était  plutôt  une  vanité  de  femme 
qu'un  triomphe  d'empereur.  Charles,  n'ayant  ni 
argent  ni  armée  et  n'étant  venu  à  Rome  que  pour 
accomplir  un  acte  sans  portée  aux  yeux  de  la  po- 
litique, reçut  des  affronts  dans  toutes  les  villes 
d'Italie  où  il  passa.  Nous  avons  une  fameuse  lettre 
de  Pétrarque  qui  reproche  à  l'empereur  sa  faiblesse. 
Pétrarque  était  digne  de  lui  apprendre  à  penser 
noblement. 

Après  la  cérémonie  qui  eut  lieu  le  jour  de  Pâ- 
ques ,  le  cardinal  de  Colombier  se  hâta  de  rega- 
gner les  rives  du  Rhône  et  prenant  la  route  de 
Suze,  Ouïs  ,  Briançon,  il  atteignit  les  murs  d'Apt, 
le  23  juin  veille  de  Saint  Jean-Baptiste  i.  Préve- 
nue de  son  arrivée,  la  population  naturellement  ex- 
pansive  se  porta  en  foule  au  devant  de  l'illustre 
prélat.  Les  travaux  agricoles  urgens  à  cette  épo- 
que de  l'année ,  n'avaient  pu  ralentir  cet  élan  de 


*   Labbxus.  —  Bibliotheca  manuscript.  Tom.  I.  p,  358.  . Dur 
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sympathie  religieuse.  Les  syndics  escortés  de  la 
garde  bourgeoise  attendirent  son  Eminence  à  la 
la  porte  de  la  \ille,  avec  le  Clergé,  les  marguil- 
liers  des  églises  et  le  corps  des  arts-et-métiers. 
Chacune  de  ces  corporations  portait  des  drapeaux 
et  des  bannières  aux  couleurs  de  son  saint  patron. 
Le  cardinal  fut  conduit  en  pompe  et  installé  au 
palais  épiscopal.  Le  lendemain  qui  était  un  jour 
férié ,  il  assista  au  service  du  matin  dans  la  Cathé- 
drale ;  puis ,  ayant  visité  le  tombeau  d'Elzéar,  il 
prit  congé  de  ses  hôtes  et  arriva  bientôt  à  Avi- 
gnon. Notons  ici  pour  mémoire  que  ce  personnage 
était  prieur  de  Notre-Dame-des-Aumades  près  de 
Caseneuve.  C'est  qu'alors  tous  les  bons  bénéfices 
des  diocèses  voisins,  formaient  le  patrimoine  des 
grands  dignitaires  de  la  Cour  romaine ,  qui  trou- 
vèrent dans  ces  dotations  de  quoi  soutenir  l'éclat 
de  la  pourpre  dont  ils  étaient  revêtus. 

Le  retour  en  Provence  de  Bertrand  de  Meysse- 
nier  suivit  de  prés  celui  du  cardinal  ^.  A  son  ar- 
rivée le  prélat  Aptésien  exhiba  aux  maîtres  ra- 
tionaux,  les  lettres-patentes  qu'il  avait  reçues  de 
la  reine,  pour  les  faire  entériner  et  obtenir  l'exé- 
cution de  leur  contenu.  Comme  elles  portaient 
concession  à  son  profit,  de  rentes  imputables  sur 
le  domaine  Comtal,  on  députa  en  notre  ville  Hu- 
gues Bernard  de  Saint- Vincent  et  Raymond  de 

*  Remerville.  Histoire  de  CÉglise  dApi.  —  Boz«  .  ibid. 
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Ungula,  avec  charge  de  désigner  les  immeubles 
qui  devaient  être  affectés  à  ce  service.  L'évêque  et 
les  chanoines  s'assemblèrent  donc  capitulairement 
dans  le  chœur  de  N.  D.  lepiscopale.  Là,  sur  la 
proposition  des  commissaires  royaux,  on  convint 
d'imputer  ces  rentes  sur  les  propriétés  domania^ 
les  de  Saignon  et  d'Auribeau,  à  cause  de  la  proxi- 
mité des  lieux.  Ainsi  s'éteignit  la  suzeraineté  des 
évèques  sur  deux  quartiers  de  la  ville,  savoir  la 
Bouquerie  et  Saint  Martin  :  il  ne  leur  resta  plus 
que  celle  qui  s'étendait  sur  le  troisième  quartier 
appartenant  encore  à  la  maison  de  Simiane.  Car, 
il  faut  observer  que  l'aliénation  faite  en  faveur  du 
roi  Robert  par  les  trois  filles  de  Bertrand  Rambaud, 
ne  regardait  que  la  branche  de  Saint-Martin-Cas- 
tillon.  Quant  aux  droits  du  baron  de  Caseneuve, 
chef  de  l'autre  branche,  ils  demeurèrent  intacts 
sous  la  mouvance  de  l'église. 

Après  avoir  pourvu  aux  affaires  les  plus  pres- 
santes de  son  diocèse,  Bertrand  de  Meyssenier  se 
vit  de  nouveau  investi  de  la  confiance  du  Saint- 
Siège,  pour  aller  le  représenter  soit  auprès  de  l'em- 
pereur, soit  auprès  des  princes  du  Nord.  Dans  une 
de  ces  légations ,  le  pape  lui  ordonna  de  passer 
par  Worms ,  afin  d'y  informer  sur  l'état  moral  du 
du  clergé  de  la  contrée.  La  bulle  porte  la  date  d'Avi- 
gnon le  12  des  kalendes  de  mars,  l'an  4  du  pon- 
tificat d'Innocent  *.  Plus  tard,  il  lui  enjoignit  de 

I   ItegesiuiH  Pontificinm  Jnnocpiitii  f^J. 
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se  transporter  ù  Ratisbonne  pour  y  prendre  con- 
naissance du  demôlé  survenu  entre  Charles  IV 
et  Frédéric  évêque  de  cette  ville.  Le  premier  avait 
acquis,  de  gré  ou  de  force,  le  château  de  Stauffen 
avec  d'autres  domaines  détachés  de  la  mense  épis- 
copale.  Frédéric  réclamait  avec  énergie  contre 
ces  acquisitions:  l'empereur  consentait  à  l'indem- 
niser, mais  il  ne  lui  offrait  en  compensation  que 
des  terres  situées  en  Bohême.  Tel  était  le  fond  du 
litige  dont  les  incidens  nous  sont  inconnus.  Peu 
avant  le  départ  de  l'évêque  d'Apt  pour  son  am- 
bassade, Innocent  voulant  lui  faciliter  les  moyens 
de  la  remplir  à  peu  de  frais ,  avait  transmis  aux 
ordinaires  des  lieux  où  le  prélat  devait  passer, 
l'ordre  de  lui  donner  asile  et  protection,  de  ne  pas 
souffrir  qu'il  payât  des  taxes  soit  en  allant  soit  en 
revenant,  de  lui  fournir  tout  ce  dont  il  aurait  be- 
soin et  de  l'envisager  enfin  comme  une  personne 
chargée  des  intérêts  de  la  catholicité.  Après  Ber- 
trand, la  légation  d'Allemagne  fut  confiée  à  Phi- 
lippe de  Cabassole,  évoque  de  Cavaillon.  Ainsi, 
voilà  deux  prélats  voisins  de  diocèse,  successive- 
ment accrédités  par  le  même  pape  auprès  des  cou- 
ronnes du  nord.  Revinrent-ils  en  France,  sastifaits 
au  même  degré,  du  succès  de  leurs  négociations  ? 
Nous  l'ignorons  quant  à  l'évêque  d'Apt.  Car,  loin 
d'être  fixé  sur  les  fruits  de  son  ambassade,  nous  ne 
connaissons  pas  même  les  questions  qu'il  eut  à 
traiter  durant  son  séjour  en  Germanie.  Cependant 
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Bertrand  était  fort  versé  dans  la  diplomatie  et  , 
avait  un  talent  particulier  pour  manier  les  esprits. 
Son  habileté  paraissait  surtout  dans  les  assem- 
blées provinciales  dont  il  savait  maîtriser  les  vo- 
tes par  le  prestige  de  l'éloquence ,  ce  grand  mobile 
des  réunions  parlementaires. 

Une  haute  position  l'attendait  à  son  retour 
d'Allemagne.  Le  siège  de  Naples  était  devenu  vacant. 
Jeanne  qui  appréciait  les  nobles  qualités  de  ce  pré- 
lat, voulut  lui  donner  une  marque  éclatante  d'esti- 
me en  l'investissant  delà  première  dignité  religieu- 
se du  royaume.  ISonmoins  cher  à  Innocent  Ylpour 
les  services  qu'il  venait  de  rendre  au  Saint-Siège, 
Bertrand  obtint  de  ce  pape,  sa  bulle  de  transla- 
tion le  2  des  nônes  de  juin  1357.  Néanmoins  des 
affaires  particulières  l'ayant  retenu  à  Apt,  il  ne 
prit  possession  de  sa  nouvelle  éghse  que  le  i" 
juillet  1339  *. 

Dans  cet  intervalle ,  la  Provence  et  le  Comtat 
se  virent  en  proie  au  pillage  et  à  la  dévastation. 
C'est  qu'à  cette  époque  Arnaud  deServole  ditl'Ar- 
chiprêtre,  s'était  montré  sur  les  bords  du  Rhône, 
à  la  tète  de  ses  brigands.  Ennemi  juré  de  la  reine 
Jeanne,  il  venait  faire  de  cette  contrée,  domaine 
de  la  princesse,  le  théâtre  d'une  guerre  cruelle. 
Ayant  mis  le  siège  devant  Avignon,  il  fit  trembler 

'   Remeiv.  Hixt.  de  fi-glise  d'Àpt.  —  UgheUi,  Italta  sacra.  Toin.  G. 
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la  Cour  romaine  qui  ne  pûtsedébarasser  de  lui  qu'à 
force    d'argent  et  de  caresses  ^.   Froissarl   rap- 
porte que  ce  chef  de  bandits,  invité  par  Innocent  à 
venir  le  voir ,  «  fut  aussi  revëremment  reçu  conime 
«  s'il  eustété  fils  du  roy  de  France  et  disna  plusieurs 
«fois  devers  le  pape  et  les  cardinaux,  puis  audé- 
«  partir  on  luy  livra  quarante  mille  écus.  »  La 
prévoyance  de  ce  pontife  entourait  alors  Avignon 
d'une  longue  ceinture  de  murs  qui ,  avec  leurs  élé- 
gans  créneaux,  font  encore  aujourd'hui,  l'admi- 
ration des  étrangers.  Dans  le  même  temps,  nos 
vieux  remparts  disparaissaient  pour  faire  place  à 
d'autres  flanqués  de  tours  d'une  belle  fabrique. 
Ces  fortifications  devaient  après  leur  achèvement, 
présenter  à  l'ennemi  un  obstacle  presque  infran- 
chissable, eu  égard  aux  élémens  incomplets  dont 
disposait  la  guerre  obsidionale  du  moyen-àgc. 
Grâce  au  pont  d'or  que  l'on  fit  à  rarchiprôtre,  la 
ville  papale  échappa  à  la  fureur  de  ses  armes.  Mais 
le  péril  n'était  écarté  d'un  endroit  que  pour  en 
menacer  un  autre.  En  effet ,  les  troupes  de  ce  for- 
cené, divisées  en  plusieurs  bandes,  sillonnèrent 
la  Provence  dans  toutes  les  directions.  «  L'enne- 
«mi,  dit  un  écrivain  '^ ,  fut  alors  partout:  il  ap- 
te paraissait  dans  les  plaines,  se  précipitait  com- 
«  me  un  torrent  du  haut  des  montagnes  ,  se  tenait 

I  Uenierv.  Jbid Pupon.  Uisioirc  de  Provence.  Tom.  III. 
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«en  embuscade  derrière  les  fourrés,  multipliant 
«ses  attaques  et  torturant  le  pays  dans  tous  les 
«sens:  on  eut  dit  que  le  souffle  delamorty  avoit 
«passé.  Les  ruines  des  arbres  sciés  et  abattus,  les 
«  débris  des  moissons  arrachées ,  des  vignes  cou- 
«pées,  les  décombres  des  villages  incendiés  ré- 
«  pandoient  au  loin ,  un  air  de  désolation  qui  attris- 
«toit  le  regard  :  c'étoit  ainsi  que  l'archiprêtre  mar- 
«  quoit  sa  dévorante  course.  »  Ces  horribles  hosti- 
lités n'eurent  un  terme  que  lorsque  les  populations 
lasses  de  si  grand  maux,  tentèrent  un  effort  déses- 
péré pour  s'y  soustraire. 

Ce  récit  viendra  plus  tard;  suivons  auparavant 
l'évêque  d'Apt  à  Naples.  Arrivé  dans  cette  capitale, 
il  y  trouva  les  esprits  bien  disposés  en  sa  faveur  *. 
Une  naissance  illustre,  des  manières  nobles  et  dis- 
tinguées ,  une  grande  réputation  de  doctrine  et  de 
piété,  tels  furent  les  titres  qui  déterminèrent  ce 
gracieux  accueil  des  Napolitains.  Bzovius  assure 
qu'Innocent  VI  avait  accordé  à  Bertrand  le  pou- 
voir d'absoudre  in  articula  mortis  le  roi  Louis  de 
Tarente  frappé  des  censures  ecclésiastiques  pour 
avoir  négligé  de  payer  le  tribut  d'usage  à  l'Eglise 
romaine.  Cet  archevêque  assista  à  l'assemblée  des 
prélats  et  des  grands  du  royaume ,  tenue  à  INaples 
au  mois  d'avril  1361  en  présence  de  la  cour  des 
Deux-Siciles.  Titulaire  du  premier  siège  des  états 

*  Ughelli.  Jialxa  %acra. 
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de  Jeanne,  c'est  en  cette  qualité  qu'il  harangua  le 
Clergé  dans  une  allocution  également  remarqua- 
ble par  l'élégance  du  langage  et  par  la  solidité  des 
pensées,  tandis  que  Napoléon  des  Ursins,  chan- 
celier du  royaume,  porta  la  parole  aux  barons  et 
aux  seigneurs  temporels.  Trop  tôt  ravi  à  l'amour  de 
ses  diocésains,  Bertrand  finit  sa  carrière  à  Naples, 
après  en  avoir  gouverné  l'église  l'espace  de  trois 
ans.  La  métropole  reçut  sa  cendre  dans  un  tom- 
beau de  marbre  adossé  à  la  chapelle  de  Saint  As- 
premo.  Mais  quand  le  successeur  de  ce  prélat  eut 
accordé  la  jouissance  de  cette  chapelle  au  comte 
de  Tocco,  on  déplaça  le  mausolée  pour  l'asseoir 
définitivement  auprès  du  maître-autel.  L'épitaphe 
qui  se  lisait  sur  la  pierre  tumulaire  est  ainsi  conçue: 

CI-GIT  LE  CORPS  DE  RÉVÉREND  PÈRE  EN  DIEU, 

MR''    IJERTRAND  DE  MEYSSENIER, 

PAR  LA  GRACE  UE  DIEU,  ARCHEVÊQUE  DE  NAPLES, 

DÉCÉDÉ   LE  XXX    OCTOBRE  MCCCLXII    INDICTION    PREMIÈRE  : 

QUE  SON  AME  REPOSE  EN  PAIX  !     AMEN. 

Dès  que  la  nouvelle  de  sa  mort  eut  retenti  sur 
les  rives  du  Caulon,  elle  y  excita  un  regret  uni- 
versel. De  pompeuses  funérailles  furent  célébrées 
dans  la  cathédrale  en  son  honneur.  Combien  de 
grandes  notabilités  de  par  le  monde,  dont  les  noms 
ne  survivent  pas  à  ces  manifestations  religieuses  V 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Bertrand  de  Meyssenier. 
Le  souvenir  de  ses  vertus  se  prolongea  bien  au- 
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delà  du  terme  que  les  convenances  sociales  assi- 
gnent au  deuil  officiel:  car,  en  1368  ,  un  noble 
Aptésien ,  François  de  Apta ,  mû  d'un  sentiment 
de  respect  envers  Bertrand  de  bonne  souvenance, 
archevêque  de  Naples  ^  fonda  un  service  à  son  in- 
tention. La  date  de  cette  œuvre  pie  avait  fait  croire 
à  Remerville  qui  ne  connaissait  pas  l'épitaphe  de 
Bertrand,  que  ce  prélat  était  mort  à  la  même  épo- 
que: conjecture  que  M.  l'abbé  Boze  n'aurait  pas 
dû  reproduire,  parce  qu'elle  disparait  en  face  d'une 
preuve  matérielle,  comme  une  lueur  de  probabi- 
lité s'éclipse  devant  l'éclat  de  l'évidence. 

Ces  honneurs  rendus  à  la  mémoire  d'un  évo- 
que mort  sur  la  terre  étrangère,  attestent  l'esti- 
me profonde  que  lui  portaient  ses  anciens  diocé- 
sains. Le  mérite  quand  il  sort  de  la  sphère  com- 
mune, a  toujours  droit  à  une  distinction.  Or,  Ber- 
trand était  dans  ce  cas  pour  avoir  été  l'un  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle.  D'ailleurs 
notre  église  lui  devait ,  d'abord,  de  sages  mesures 
qui  protégèrent  ses  intérêts  matériels,  et  puis,  des 
règlemens  utiles  plus  tard  fondus  dans  les  statuts 
capitulaires  du  docteur  Sabathery.  Ainsi  s'expli- 
que cet  élan  de  sympathie  d'une  religieuse  popu- 
lationj  rien  n'ébranle  mieux  ses  généreux  instincts 
que  le  levier  puissant  de  l'admiration  et  de  la  re- 
connaissance. Bertrand  au  débutde  sa carrièreépis- 
copale,  avait  aimé  le  faste,  fruit  naturel  de  l'édu- 
cation de  gentilhomme  qu'il  reçut  au  sein  de  sa 
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noble  famille.  ^.  Tout  respirait,  à  la  cour  de  ce 
prélat  grand  seigneur,  un  air  de  mondanité  qui 
aurait  fini  par  dessécher  le  germe  de  l'esprit  re- 
ligieux chez  les  personnes  faciles  à  impressionner; 
aveu  qu'il  n'a  pas  craint  de  faire  lui-même,  en 
présentant  son  retour  à  la  modestie  cléricale,  com- 
me l'effet  des  pieuses  repréhensions  de  la  com- 
tesse d'Ariano  qui  alors  embaumait  la  ville  d'un 
parfum  d'édification.  Tel  est  l'empire  de  la  vertu 
qu'il  s'étend  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  Mais  ici  son 
triomphe  a  un  mérite  spécial,  puisqu'il  s'agit  de 
la  réforme  d'un  prélat  auquel  se  lie  par  un  nœud 
nécessaire,  le  bonheur  de  ses  administrés.  Heu- 
reux en  effet  le  peuple  qui  trouve  des  modèles  dans 
ses  pasteurs,  qui  peut  imiter  ceux  qu'il  est  obligé 
de  respecter,  qui  apprend  dans  leur  exemple  à 
obéir  à  leurs  lois  et  qui  n'est  pas  contraint  de  dé- 
tourner ses  regards  de  ceux  à  qui  il  doit  des  hom- 
mages ! 

Sous  l'épi scopat  de  Bertrand  de  Meyssenier , 
nous  trouvons  les  premiers  vestiges  des  répré- 
sentations scéniques  qui  accompagnaient  à  Apt  la 
procession  de  la  Fête-Dieu.  Maints  historiens  ont 
cru  que  le  roi  René  avait  importé  cet  étrange  cé- 
rémonial en  Provence  pour  amuser  Jeanne  de  La- 
val ,  son  épouse ,  dont  le  caractère  tournait  à  la 
mélancolie.  Mais  ces  sortes  de  pratiques  e;tistaient 

*  Borcly,    Fie  de  Sic,  Dauphinc. 


27G  ETLDESSyRLEXr  SIÈCLE.  [i3S7] 

bien  avant  ce  prince  qui  ne  fit  que  les  régulariser, 
en  y  donnant  plus  d'éclat  et  d'importance.  Telle 
fut  d'abord  la  fête  déjà  nommée  où  la  Passion  du 
Sauveur  toute  entière  était  mise  en  scène:  puis, 
la  fête  de  la  belle  étoile  à  Pertuis ,  consacrée  à  ho- 
norer l'astre  mystérieux  qui  guida  les  mages  de 
rOrient  vers  le  céleste  berceau  ^. 

A  l'époque  de  nos  récits,  la  grande  solennité 
eucharistique  offrait  déjà  dans  nos  murs,  sur  une 
plus  petite  échelle  sans  doute,  toutes  les  diverses 
facéties  qui  se  sont  maintenues  à  Aix,  sous  le  puis- 
sant patronage  du  roi  chéri  des  provençaux.  La 
présence  de  ces  jeux  allégoriques  dans  l'acte  le 
plus  auguste  de  la  religion  était  un  reste  des  pom- 
pes payennes  dont  Rome  dota  autrefois  les  pays 
conquis.  En  s'installant  sur  notre  sol ,  le  catholi- 
cisme les  avait  modifiées  sans  les  détruire  radica- 
lement. Et  même  ses  ministres  ne  repoussèrent 
pas  toujours  un  alliage  profane,  quand  des  rites 
de  l'ancien  culte  ces  pompes  officielles  passèrent 
dans  le  culte  nouveau,  au  nombre  des  amusemens 
poétiques  de  la  jeunesse.  Car,  on  a  eu  raison  de  le 
dire,  les  premiers  apôtres  des  Gaules  en  plantant 
la  croix,  au  sein  de  nos  villes,  n'y  ont  point  des- 
séché le  fleuve  des  vieilles  traditions  populaires; 
mais  ils  se  sont  bornés  à  en  détourner  le  cours  et 
à  en  clarifier  les  eaux. 

*   Villeiieuvf  ,  Flisl.  du  roi  Fenc.  Toui.  II.  p.  ^45 
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Dans  une  ville  thëocratique  comme  la  nôtre,  la 
Fête-Dieu  devait  être  la  plus  importante  de  l'an- 
née. Aussi  y  accourait-on  de  plus  de  six  lieues  à  la 
ronde,  tant  la  renommée  avait  pris  soin  d'en  van- 
ter les  singularités.  C'était  une  époque  de  surprises 
de  jouissances ,  de  vives  émotions.  Marchands 
étrangers,  bourgeois ,  écoliers   et  baladins,  tous 
venaient  en  foule  pour  prendre  leur  part  de  la  fête 
commune.  Alors  les  rues  et  les  places  se  chan- 
geaient en  de  véritables  parterres:  on  dépouillait 
les  montagnes  de  leurs  genêts  dorés ,  les  bords  de 
la  rivière  de  leurs  joncs  flexibles,  les  champs  de 
leurs  moissons  de  roses  pour  en  couvrir  le  sol.  Ici, 
moins  de  jeux  profanes  qu'à  Aix,  moins  d'inter- 
mèdes burlesques  :  mais ,  en  revanche,  on  voyait 
les  principaux  personnages  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament,  dans  le  costume  et  les  attributs 
qu'on  est  convenu  de  leur  supposer.  On  voyait  S. 
Jean  précurseur  du  Messie,  puis  les  douze  apô- 
tres à  la  suite  desquels  marchait  le  disciple  félon 
avec  la  bourse  aux  trente  deniers.  On  voyait  Jé- 
sus allant  au  Calvaire ,  vêtu  d'une  robe  longue , 
courbé  sous  le  fardeau  de  sa  Croix:  les  quatre 
Evangélistes  avec  des  rouleaux  de  parchemin, 
S.  Pierre  avec  ses  clefs ,  S.  Paul  avec  son  glaive  j 
S.  Jacques  couvert  de  ses  coquilles. 

Il  est  à  remarquer  que  les  enfans  ou  les  jeunes 
hommes  que  l'on  transformait  ainsi  en  personna- 
ges bibliques  avaient  le  visage  emprisonné  dans 
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des  têtières  pareilles  aux  masques  dont  se  ser- 
vaient les  romains  pour  leurs  représentations  théâ- 
trales. A  la  suite  de  ce  pieux  cortège,  un  spectacle 
singulier  fixait  les  regards  des  nombreux  assis- 
tans.  C'était  un  escadron  de  centaures  autrement 
nommés  chevaux  frust  qui  exécutaient  divers 
mouvemens  de  danse  sur  un  air  vif  et  gai  dont  on 
retrouve  encore  quelques  motifs  dans  les  chants 
populaires:  usage  ridicule  sans  doute,  mais  qui 
personnifiait  aux  yeux  de  la  multitude,  les  erreurs 
du  paganisme  disparaissant  à  l'aspect  du  flambeau 
de  la  religion  chrétienne. 

La  veille,  au  coucher  du  soleil,  les  joyeux  tam- 
bourins de  Provence,  précédés  de  l'antique  ban- 
nière paroissiale,  parcouraient  la  ville,  annonçant 
au  peuple  la  fête  qui  devait  être  célébrée  le  lende- 
main. Ils  fesaient  de  distance  en  distance,  des  sta- 
tions pendant  lesquelles  le  hérault  municipal  aux 
livrées  de  la  ville,  publiait  l'arrêté  des  Syndics  qui 
enjoignait  à  tous  les  citoyens  d'approprier  les  rues 
et  de  tapisser  le  devant  des  maisons.  En  môme 
tems  les  cloches  destinées  à  mêler  leur  harmonie  à 
toutes  les  pompes  nationales,  jetaient  dans  les  airs 
des  volées  solennelles  pour  disposer  les  cœurs  à  la 
joie  et  à  l'allégresse. 

Le  grand  jour  Eucharistique  arrivé,  on  célébrait 
la  messe,  puis  commençait  le  défilé  de  la  pro- 
cession. La  force  armée  ouvrait  comme  aujour- 
d'hui le  pieux  cortège.  C'était  tantôt  un  détache- 
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ment  de  la  garde  bourgeoise  sous  les  ordres  d'un 
capitaine  de  quartier,  et  tantôt  un  piquet  d'hom- 
mes d'armes  qu'entretenaient  à  leur  solde  les  sei- 
gneurs de  Simiane.  Les  canons  fixés  sur  nos  rem- 
parts ,  car  il  y  en  eut  à  Apt  dès  cette  époque ,  ton- 
naient pacifiquemunt  au  passage  du  Roi  du  ciel , 
et  ne  fesaient  trembler  que  les  petits  anges  et  les 
Magdelaines  dont  il  était  environné.  Les  soldats 
citoyens  marchaient  au  bruit  des  tambours  précé- 
dés d'un  timballier  accompagnant  les  fanfares  des 
trompettes  dont  le  son  rauque  et  lugubre  semblait 
plutôt  annoncer  l'heure  du  jugement  dernier  que 
l'approche  d'un  Dieu  de  paix.  Derrière,  s'avan- 
çaient silencieuses  les  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers avec  des  drapeaux  et  des  oriflammes  aux 
couleurs  de  leurs  SS.  patrons:  puis,  venaient  les 
Cordeliers  et  les  Carmes,  seule  milice  monacale 
alors  naturalisée  dans  la  citéj  ensuite,  apparais- 
saient les  personnages  qui,  par  de  pieuses  panto- 
mimes ,  devaient  reproduire  quelques  scènes  du 
grand  drame  biblique.  Bientôt  après,  un  nuage 
d'encens  et  une  pluie  de  fleurs  annonçaient  la  ve- 
nue du  Saint  des  Saints,  porté  par  le  Prince-évê- 
que  dans  un  magnifique  ostensoir  rayonnant  com- 
me un  soleil.  Le  chapitre  cathédral  avec  ses  chap- 
pes  séculaires,  les  lévites  avec  leurs  robes  blan- 
ches marchaient  devant  sur  deux  lignes.  Ici  des 
flambeaux  allumés  ,  là  ,  des  encensoirs  fumans 
partout  des  chants  de  triomphe  où  respirait  une 
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douce  et  céleste  poésie.  Dans  ce  siècle  de  religieu- 
se ferveur,  un  sentiment  d'émotion  s'emparait  de 
l'àme  à  l'aspect  de  Dieu  s'avançant  ainsi  sous  un 
dais  étincelant  de  broderies ,  au  bruit  de  l'artille- 
rie, au  son  des  cloches,  aux  accords  d'une  joyeuse 
harmonie...  D'où  partaient  donc  ces  magiques  ac- 
cents? d'une  toute  petite  troupe  musicale  où  les 
ménétriers   de  la  ville  avaient  pour  auxiliaires, 
ceux  des  villages  voisins.  Quelques  basses,  deux 
ou  trois  clarinettes  avec  un  orgue  portatif,  voilà 
les  seuls  instrumens  qui  mariaient  leurs  voix  dans 
ce  concert.  Nos  pères  trouvaient  cela  merveilleux 
et  se  pâmaient  d'aise  de  l'entendre.  Auraient-ils 
imaginé  que  quatre  siècles  plus  tard,  nos  musi- 
ques seraient  formées  d'une  armée  d'éxécutans,  mu- 
nis d'instrumens  multiformes  empruntés  à  tous  les 
peuples  que  nous  avions  soumis  à  notre  domina- 
tion éphémère. 

C'est  à  l'aide  des  notes  trouvées  dans  les  docu- 
mens  officiels  que  nous  avons  essayé  de  recompo- 
ser la  physionomie  de  notre  Fête-Dieu ,  durant  ce 
moyen-âge  si  curieux  à  étudier  et  dont  nul  pays 
mieux  que  la  Provence  n'a  conservé  les  souve- 
nirs 1.  Depuis  bien  long-temps  ,  grâce  à  la  vigi- 
lance de  nos  prélats,  ce  mélange  du  sacré  et  du 
profane  qui  répugne  à  la  majesté  du  catholicisme, 
a  disparu  de  la  pompe  eucharistique.  Cette  fête  est 

I  Couipteb-reudus  du  trésorier  de  la  commune  d'Api  au  XIV''  sié- 
dt:.  —  Voir  à  la  Hn  du  vol.  la  note  if  du  livre  :f'" 
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devenue  ce  qu'elle  était  partout,  une  cérémonie 
auguste  où  rien  ne  s'écarte  des  traditions  de  la  loi 
de  grâce.  Ici ,  comme  ailleurs ,  les  processions  de 
corpus  Domini  sont  une  affaire  importante,  pres- 
que nationale  pour  les  habitans.ils  y  tiennent  du 
fond  des  entrailles  et  ils  ont  raison  de  penser  ainsi; 
car,  la  pompe  de  cette  touchante  journée  est  un 
devoir  imposé  aux  villes  provençales.  Pour  y 
manquer,  il  faudrait  de  nos  propres  mains,  déchi- 
rer une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire.  Ne 
sait-on  pas,  en  effet  ce  qui  se  passa  au  XYP  siècle 
sur  les  rives  de  la  Durance  et  du  Gaulon,  lorsque 
parut  le  décret  du  concile  de  Trente  relatif  au 
maintien  de  la  Fête-Dieu?  Electrisées  par  cette 
nouvelle,  les  populations  se  livrèrent  à  des  mani- 
festations joyeuses,  semblables  à  celles  du  peuple 
d'Ephèse,  quand  les  évêques  assemblés  en  cette 
ville,  eurent  proclamé  la  divine  maternité  de  Ma- 
rie... '*^  «  ô  Provence  !  s'écrie  à  cette  occasion  un 
«  orateur  chrétien  2 ,  0  noble  terre  arrosée  de  la 
«  sueur  des  Trophime,  des  Auspice,  des  Maximin 
«  des  Agricol  et  des  Siffrein  !  votre  nom  pour  ce 
«  seul  fait,  devrait  être  écrit  dans  le  livre  d'airain 
«  de  l'immortalité,  afin  que  tous  les  pays  en  pareil 
«  cas  suivissent  votre  exemple...  » 
Après  cette  digression,  reprenons  le  cours  des 

I  Loys  de  Pei'usbis ,  Guerres  du  Comtai...  avec  les  noies  du  luar- 
ijuis  d'\ubais. 

j  M.  Beauchaiiip,  cuié  d'Api,  sermon  bur  la  Féle-D(eu. 
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évènemens  selon  l'ordre  chronologique.  Depuis 
Raymond  de  Bot,  mort  en  1330,  aucun  prélat 
d'origine  Aptésienne  ne  s'était  assis  sur  la  chaire 
de  S.  Castor  j  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les 
talens  et  les  vertus  eussent  cessé  de  germer  dans 
le  corps  capitulaire.  Mais  les  faveurs  des  sou  ve- 
rains  pontifes  atteignaient  principalement  les  ec- 
clésiastiques attachés  à  leur  cour ,  ou  ceux  que 
recommandaient  une  naissance  illustre  et  la  pro- 
tection de  quelque  cardinal  influent. Enfin,  après 
le  laps  d'un  quart  de  siècle,  durant  lequel  le  siège 
d'Apt  semblait  être  devenu  le  patrimoine  d'heu- 
reux élus  qu'aucun  antécédent  ne  liait  à  cette  ville, 
voici  apparaître  un  évêque  né  dans  son  sein  et 
dont  elle  abrita  les  jeunes  années. 

Nul  choix  plus  agréable  à  ses  yeux  que  celui 
d'Elzéar  de  Pontevés  dont  les  nobles  ancêtres  fi- 
gurent sur  toutes  les  pages  de  notre  histoire.  En- 
traîné de  bonne  heure  vers  la  vie  religieuse ,  il  re- 
nonça à  des  positions  brillantes  pour  embrasser, 
chez  les  frères  mineurs,  les  habitudes  paisibles  du 
cloître.  Mais  cette  retraite  n'éclipsa  point  les  belles 
qualités  avec  lesquelles  il  s'était  produit  dans  le 
monde.  Car,  sa  bonne  mine,  son  air  distingué,  sa 
conduite  exemplaire  fixèrent  bientôt  sur  lui  les 
regards  du  chef  de  l'Église.  Le  siège  d'Apt,  com- 
me on  l'a  vu,  vaquait  par  le  transfert  de  son  titu- 
laire à  rarchevêché  de  Naples.  Innocent  YI  crut 
faire  plaisir  à  la  ville ,  de  lui  donner  un  Aptcsien 
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pour  évoque.  Bien  qu'autrefois  nos  prélats  fussent 
régulièrement  tirés  des  rangs  du  chapitre  et  que  la 
plupart  d'entr'eux  appartinssent  à  des  familles  in- 
digènes ,  la  pratique  contraire  autorisée  par  un 
long  usage  avait  habitué  le  pays  au  régime  d'évô- 
ques  étrangers.  Voilà  pourquoi  cette  nomination  fut 
regardée  comme  un  trait  de  courtoisie  papale  et 
reçue  avec  de  vives  actions  de  grâces.  On  aime,  en 
effet,  à  voir  la  patrie  honorée  dans  la  personne  de 
ses  enfans,  et  plus  une  dignité  est  éminente,  plus 
aussi  on  est  flatté  quand  elle  repose  sur  la  tète 
d'un  compatriote. 

L'épiscopat  d'Elzéar  de  Pontevés  dont  on  se 
promettait  tant  de  bonheur,  n'a  guères  excédé  l'es- 
pace de  trois  années.  Le  moyen  après  cela,  de 
groupper  autour  de  ce  nom  illustre,  un  certain 
nombre  de  faits  biographiques.  Le  tems  d'ailleurs 
qui  passe  sur  les  œuvres  de  l'homme,  n'épargne 
non  plus  celles  de  l'ordre  moral  que  celles  de  l'or- 
dre matériel.  Trop  sévère  envers  ce  prélat,  on  di- 
rait qu'il  a  voulu  lui  faire  expier  la  splendeur  de  sa 
naissance,  en  effaçant  d'une  main  jalouse ,  le  sou- 
venir de  ses  vertus  et  les  incidens  glorieux  de  sa 
vie.  Nous  voilà  donc  réduit ,  faute  de  détails  reli- 
gieux ,  à  interroger  seulement  les  faits  politiques 
qui  se  lient  à  notre  sujet. 

La  Provence  offrait  alors  un  déplorable  spec- 
tacle aux  regards  attristés.  Les  compagnies  de  l'ar- 
chiprètre  continuaient  à  en  ravager  les  plus  belles 
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contrées  *.  Amiel  des  Baux  comte  d'Avellin,  l'a- 
me  de  ces  bandes  dévastatrices  les  gouvernait  à  son 
gré.  Depuis  quelles  avaient  franchi  la  Durance, 
on  voyait  surgir  de  tous  cotés,  l'anarchie  et  la 
guerre  civile.  Distraits  par  l'embarras  que  l'esprit 
de  révolte  leur  suscitait  à  ?Saples ,  Jeanne  et  son 
royal  époux  jetaient  à  peine  un  coup-d'œil  aux 
affaires  de  leur  état  Comtal.  El  puis  comment  es- 
pérer des  mesures  promptes  et  efficaces  de  la  part 
de  souverains  confinés  au  fond  de  la  péninsule  ita- 
lique ?  S'ils  s'occupaient  parfois  de  cette  riche  pro- 
vince, c'était  uniquement  pour  en  recevoir  des 
subsides  et  des  hommages.  Dans  ces  calamiteuses 
circonstances  la  défense  du  pays  fut  abandonnée 
au  patriotisme  des  citoyens.  Raymond  d'Agoult 
comte  de  Sault,  Guiraud  de  Simiane,  baron  de  Ca- 
seneuve ,  Isnard  et  Guillaume  de  Glandevés  sei- 
gneurs de  Cuers  et  de  Fourrières  déployèrent  un 
zèle  ardent.  Tous  les  châteaux  sonnèrent  le  bef- 
froi d'alarme,  tous  les  vassaux  accoururent  au  ren- 
dez-vous. Mais  ces  milices  rassemblées  à  la  hâte, 
n'étant  pas  de  force  à  se  mesurer  avec  des  trou- 
pes façonnées  de  longue  main  au  pénible  métier 
des  armes ,  on  dut  appeler  en  aide  le  comte  d'Ar- 
magnac. 

A  son  arrivée,  la  guerre  fut  poussée  avec  vigueur. 
Les  Baux  et  plusieurs  autres  places  du  comte  d'A- 

*  Pa^jon.  Histoire  de  Proreme. 
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vellin  se  virent  assiégées.  Quels  horribles  dégâts 
dans  tous  les  lieux  où  les  parties  belligérantes 
pouvaient  pénétrer!  Les  succès  de  d'Armagnac 
éteignirent  l'incendie  que  la  vengeance  du  seigneur 
provençal  avait  allumé,  mais  ne  ramenèrent  point 
la  paix.  Furieux  de  ses  échecs  et  se  sentant  inha- 
bile à  les  réparer,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  souf- 
fler le  feu  de  la  discorde,  brouiller  les  esprits  et  les 
attirer  à  son  parti:  partout  il  dit  que  le  roi  et  la  rei- 
ne ont  violé  les  droits  du  peuple  et  en  particulier 
ceux  de  la  noblesse.  Il  cite  en  preuve  le  sénéchal 
dont  les  fonctions  devaient  être  confiées  non  à  un 
étranger  mais  à  un  homme  du  pays  tiré  de  la  caste 
nobiliaire; langage  perfide  qui  en  ébranlant  la  fidé- 
lité d'un  grand  nombre  de  Barons,  les  entraîna  à 
suivre  des  bannières  factieuses. 

Mathieu  de  Grivaldo  était  le  personnage  nom- 
mément désigné.  Se  voyant  le  point  de  mire  des 
intrigues  formées  par  l'ambitieux  comte  et  appré- 
hendant d'en  être  la  victime,  il  crut  devoir  réunir 
les  Etats-Généraux  et  en  fixer  le  siège  dans  un  lieu 
placé  en  dehors  de  la  sphère  où  s'agitaient  tant  de 
passions  désordonnées  ^.  Aux  plus  mauvais  jours 
de  la  nation  Provençale,  Apt  s'était  acquis  une  juste 
célébrité  pour  le  bon  esprit  de  ses  habitans.  D'or- 
dinaire ,  les  douceurs  de  la  paix  régnaient  au  mi- 
lieu d'eux,  tandis  que  la  discorde  secouait  ailleurs 

'   Rufly.  Histoire  de  Marseille. 
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ses  brandons  homicides.  L'heureux  isolement  de 
cette  ville  séparée  des  grands  foyers  de  trouble , 
par  une  triple  enceinte  de  montagnes,  explique  le 
calme  dont  elle  a  su  jouir  à  toutes  les  époques,  du- 
rant les  crises  politiques.  Aussi  combien  d'assem- 
blées provinciales  vinrent  s'y  abriter  à  l'ombre  de 
ses  remparts!  Lorsque  la  patrie  était  en  convul- 
sion, on  abordait  cette  terre  hospitalière  comme 
un  port  à  couvert  de  l'orage.  Là, les  mandataires 
du  pays  étaient  sûrs  de  trouver  avec  le  recueille- 
mient  nécessaire  à  la  méditation ,  une  liberté  entière 
d'émettre  leurs  pensées  sur  les  grands  intérêts  de 
la  chose  publique.  C'est  en  vue  de  ces  avantages 
que  les  États  de  1359  y  furent  convoqués. 

Les  députés  ouvrirent  leurs  séances  au  couvent 
des  Cordeliers.  Parmi  les  prélats,  on  distinguait 
l'archevêque  de  Naples  déjà  mentionné,  dont  les 
talens  furent  noblement  appréciés,  s'il  en  faut  ju- 
ger par  l'influence  qu'on  lui  attribue  dans  les  déli- 
bérations. Non  loin  de  ce  métropolitain  siégeait 
Elzéar  de  Pontevés  avec  plusieurs  de  ses  illustres 
collègues.  Après  son  rapport  sur  la  situation  de  la 
province  ,  Mathieu  de  Grivaldo  exposa  que  nom- 
bre de  Barons,  sous  de  frivoles  prétextes,  avaient 
refusé  d'obtempérer  à  ses  ordres  et  qu'ainsi  il  s'é- 
tait vu  forcé  de  réunir  les  représentans  du  pays , 
afin  d'être  instruit  du  parti  que  prendraient  à  son 
égard  les  Communes  et  surtout  celle  de  Marseille 
dont  l'opinion  était  toujours  prépondérante.  Ce 
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fonctionnaire  ajouta  que,  vu  la  fermentation  des 
esprits,  cet  objet  valait  la  peine  d'être  soumis  à 
l'assemblée,  avant  même  les  questions  à  l'ordre 
du  jour,  disposé  qu'il  était  à  se  démettre,  si  l'avis 
des  Etats  laissait  la  moindre  incertitude  sur  la  léga- 
lité de  ses  pouvoirs.  C'était  un  vote  de  confiance 
que  demandait  le  sénéchal,  et  il  l'obtint.  Sa  pro- 
position ayant  été  aussitôt  débattue,  on  décida  d'é- 
crire à  Marseille  pour  sonder  les  sentimens  de  cette 
grande  ville.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre:  elle 
portait  en  substance  que  les  Marseillais  reconnaî- 
traient Mathieu  de  Grivaldo  jusqu'à  la  révocation 
expresse  de  son  titre,  émanée  de  la  reine,  sans 
préjudice  néanmoins  de  leurs  chapitres  de  paix , 
conventions  et  privilèges.  Au  reçu  de  la  dépêche  , 
lés  Etats  formulèrent  une  déclaration  analogue , 
conçue  en  termes  honorables  pour  le  sénéchal  et 
dont  celui-ci  eut  lieu  de  se  montrer  satisfait.  L'as- 
semblée poursuivit  ensuite  le  cercle  ordinaire  de  ses 
travaux.  Mais  nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  délai 
d'un  compte-rendu,  d'autant  que  ces  particulari- 
tés peu  intéressantes  à  cette  heure,  sont  rappelées 
seulement  pour  mémoire  chez  les  historiens. 

Les  mesures  prises  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale  et  la  mort  imprévue  du  comte 
d'Avellin,  ralentirent  le  cours  des  calamités  que 
l'anarchie  traîne  à  sa  suite.  Ce  ne  fut,  cependant, 
qu'un  temps  d'arrêt;  car  les  Anglais,  contraints 
par  le  traité  de  Breligny  à  évacuer  les  places  for- 
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les  qu'ils  avaient  en  leur  possession,  officiers  et 
soldats  cédant  au  besoin  du  pillage ,  formèrent 
sous  diffcrens  chefs,  de  nouvelles  compagnies  ap- 
pelées les  tard-venus ,  nom  qui  indique  assez  qu'ils 
venaient  glaner  là  où  d'autres  avaient  déjà  fait  une 
riche  moisson  *.  Ces  brigands  qui  usèrent,  selon 
l'expression  originale  d'un  vieux  écrivain,  aussi 
largement  que  leurs  devanciers  du  droit  de  la 
guerre  :  qui  potes t  capere,  capiat  ;  ces  brigands 
s'étant  répandus  dans  le  midi  de  la  France,  y  lais- 
sèrent des  traces  sanglantes  de  leur  cruauté.  Sé- 
duit par  l'accueil  qu'Innocent  VI  avait  fait  à  l'ar- 
chiprêtre,  le  chef  d'une  de  ces  bandes  tourne 
vers  leComtat,  dans  l'espoir  de  rançonner  la  Cour 
pontificale.  Que  ne  devâit-il  pas  oser  avec  des 
hommes  déterminés,  qu'enflammait  l'appât  de  ri- 
ches dépouilles?  «  Les  tard-venus  jurèrent  en- 
«  tr'eux,  dit  Froissart,  qu'ils  auroient  de  l'argent 
«  ou  qu'ils  seroient  secoués  de  la  belle  manière  » . 
Ils  surprirent  d'abord  le  Pont  Saint-Esprit  «  dont 
«  ce  fut  pitié,  ajoute  le  môme  chroniqueur,  car 
«  ils  occirent  maints  prud'hommes  et  violèrent 
<c  maintes  damoiselles  ».  Maîtres  de  cette  place, 
ils  firent  des  courses  jusqu'à  Avignon  qu'ils  furent 
sur  le  point  d'affamer  et  pénétrèrent  ensuite  dans 
le  cœur  de  la  Provence  où  la  disette  combinait 
ses  rigueurs  avec  celles  de  la  peste.  Le  bailliage 

'  Boze  ,  Hisloirc  ilApt.  —  ]'apuii  ^  Histoire  de  Provence-  T.  3. 
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d'Apt  subit  subit  alors  d'alTreuses  déprédations. 
Ces  misérables,  en  effet  ,ne  se  contentaient  pas  de 
ruiner  les  bourgs  et  les  villages  dont  l'accès  leur 
était  permis,  mais  ils  ravageaient  encore  toutes 
les  campagnes  environnantes.  Ce  n'était  après  leur 
passage,  que  cris  de  désolation  dans  toutes  les 
contrées  où  il  avaient  porté  le  fer  et  la  flamme. 
Un  bois  que  des  myriades  d'insectes  envahissent, 
est  moins  dépouillé  de  feuilles ,  que  ne  le  fut  géné- 
ralement de  toutes  choses  le  territoire  sillonné 
par  ces  pillards;  car   ils  saccageaient  tout,  met- 
taient le  feu  partout  et  prenaient  plaisir  à  marcher 
à  travers  les  terres  ensemencées  pour  les  rendre 
plus  dures  que  si  le  soc  de  la  charrue  n'y  avait 
jamais  passé. 

Heureusement  le  marquis  de  Montferrat  vint 
délivrer  la  province  de  ce  fléau.  Forcé  de  lever  des 
troupes  pour  faire  la  guerre  aux  Yisconti,  il  pro- 
posa à  Innocent  YI  sous  la  promesse  d'une  som- 
me considérable  fournie  par  le  trésor  papal , 
d'emmener  ces  brigands  en  Italie.  Le  pontife,  qui 
désirait  à  quelque  prix  que  ce  fût  en  affranchir  ses 
états,  accepta  l'offre.  Les  tards-venus  s'engagè- 
rent donc  à  suivre  le  marquis  moyennant  soixante 
mille  florins  d'or,  avec  l'octroi,  selon  Froissart, 
d'une  indulgence  plénière  :  grâce  accordée  à  con- 
tre-cœur sans  doute,  mais  qu'il  eût  été  impoliti- 
que de  refuser;  car  ils  la  sollicitèrent  avec  une 
instance  qui  prouve  l'élrange  manière  dont  ces 
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misérables  envisageaient  leurs  forfaits,  puisqu'ils 
croyaient  pouvoir  si  aisément  se  les  faire  pardon- 
ner devant  Dieu. 

Peu  de  mois  après  cette  retraite,  Apt  perdit  la 
sainte  compagne  de  son  ange  tutélaire  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  comtesse  d'Ariano  dont  le  bien- 
heureux trépas  coïncide  avec  le  26  novembre 
1360  *.  Aux  yeux  de  ceux  qui  en  furent  témoins , 
cet  événement  avec  ses  merveilles,  avec  les  mani- 
festations éclatantes  du  doigt  de  Dieu ,  apparais- 
sait comme  une  douce  halte  au  milieu  des  guerres 
et  des  troubles  dont  le  pays  était  attristé.  C'est 
ici  le  lieu  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  vie 
de  Delphine,  dès  l'époque  de  son  veuvage.  Libre 
des  liens  qui  l'attachaient  au  monde  par  la  mort 
de  son  époux,  elle  avait  obtenu  du  roi  de  Naples , 
la  faculté  de  quitter  la  cour  et  était  allée  se  fixer 
à  Gabrières,  petit  village  du  Comtat-Venaissin , 
situé  à  quelques  milles  de  nos  remparts.  Là,  elle 
suivit  le  plan  de  conduite  que  sa  piété  lui  avait 
depuis  long-temps  inspiré.  Vierge  dans  l'état  de 
mariage,  son  ambition  fut  de  se  faire  pauvre  dans 
la  viduité  par  le  renoncement  absolu  à  toutes  les 
richesses  de  la  terre. 

Un  dessein  de  cette  nature  devait  nécessaire- 
ment éprouver  des  obstacles.  Avant  de  le  produi- 
re au  grand  jour ,  elle  s'occupa  des  moyens  propres 

*  Bréviaire  île  Jiaii  de  Nicolaï.  —  Tous  les  auteurs  Aplésiens. 
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à  le  faire  réussir.  Ayant  consulté  à  Aix  Guillaume 
Henrici,  juge-mage,  homme  de  savoir  et  de  pro- 
bité, celui-ci  ne  lui  dissimule  pas  que  le  projet 
formé  par  elle  de  vendre  ses  domaines  au  profit 
des  pauvres,  sera  d'une  exécution  difficile,  parce 
qu'il  contrarie  les  lois  de  l'état  et  les  intérêts  du 
souverain.  ISéanmoins,  pour  laisser  sa  cliente  sous 
le  charme  d'une  idée  chère  à  son  cœur,  ce  magis- 
trat lui  conseille  d'entreprendre  le  voyage  de  Na- 
ples  et  de  présenter  elle-même  requête  au  roi  j  car, 
ajoute-t-il,  le  prince  est  religieux  et  sait  compren- 
dre les  vœux  d'une  piété  éclairée  :  il  ne  craindra 
pas,  d'ailleurs,  qu'un  pareil  exemple  devienne 
jamais  contagieux,  ni  que  les  louables  coutumes 
du  royaume  reçoivent  de  ce  fait  exceptionnel 
quelque  dangereuse  atteinte. 

Ebranlée  par  cet  avis  et  mieux  encore  par  l'es- 
prit de  grâce,  la  comtesse  s'embarque  pour  l'Ita- 
lie, n'ayant  à  sa  suite  qu'un  gentilhomme  avec 
deux  filles  d'honneur.  Rien  ne  peut  la  détourner 
de  ce  voyage,  ni  les  périls  de  la  traversée,  ni  les 
prières  de  ses  amis,  ni  les  vives  représentations 
de  ses  proches.  A  son  arrivée,  elle  paraît  à  la  cour, 
sous  un  extérieur  si  humble  que  le  roi  en  est  tou- 
ché jusqu'aux  larmes.  Pressée  d'accepter  la  table 
et  le  logement  qu'on  lui  offrait  au  château,  elle 
préfère  louer  une  petite  maison  dans  un  quartier 
solitaire  où  la  reine  daignait  venir  la  visiter. 

Delphine  passa  ainsi  deux  années  dans  la  capi- 
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taie  du  royaume,  à  la  persuasion  de  cette  prin- 
cesse, quoique  d'abord  son  dessein  eût  été  de  n'y 
séjourner  que  quelques  mois.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  quelle  parvint  à  remplir  le  principal  objet 
de  son  voyage.  Mais  enfin  ayant  obtenu  des  let- 
tres-patentes qui  lui  donnaient  pouvoir  d'aliéner, 
elle  les  mit  à  exécution,  en  vendant  soudain  le  ri- 
che mobilier  du  château  d'Ariano.  dont  le  prix 
fut  livré  aux  familles  nécessiteuses  de  ce  comté, 
sauf  neuf  mille  florins  d'or  tenus  en  réserve  pour 
les  pauvres  de  Provence. 

Ln  pareil  mépris  des  richesses  excita  l'admira- 
tion sincère  des  courtisans  et  les  louanges  des  écri- 
vains contemporains.  Ce  nétait  là ,  cependant , 
que  le  premier  pas  de  l'auguste  veuve  dans  la  voie 
du  renoncement.  Après  s'être  dépouillée  de  tous 
les  biens  qui  lui  appartenaient  en  Italie ,  Delphine 
envoya  un  plein  pouvoir  à  son  cousin  Elzéar  de 
Ailleneuve,  évèque  de  Digne,  avec  prière  de 
vendre  les  terres  et  les  fiefs  qu'elle  possédait  dans  le 
comté  de  Forcalquier.  Ce  prélat  d'aussi  haut  li- 
gnage que  son  bienheureux  homonyme,  et  mort 
comme  lui  en  odeur  de  sainteté ,  figure  honora- 
blement dans  les  fastes  de  l'Eglise.  Ainsi ,  dès  le 
principe,  le  nom  d'Elzéar  portait  bonheur,  et  la 
vertu  lui  formait  une  éclatante  auréole.  Ainsi,  se- 
lon la  pensée  d'un  vieux  écrivain,  les  mérites  en- 
tés sur  une  noble  appellation  en  sont  plus  forts 
et  se  font  meilleure  escorte  l'un    à  l'autre.   Le 
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pieux  évêque,  au  lieu  de  condescendre  aux  désirs 
de  sa  parente,  en  suspendit  sagement  les  effets, 
laissant  au  temps  le  soin  de  mûrir  une  détermi- 
nation dont  l'accomplissement  aurait  causé  des 
regrets  amers,  si  elle  n'avait  été  que  le  fruit  d'une 
ferveur  passagère. 

Instruite  de  cette  mesure ,  la  comtesse  se  hàle  de 
prendre  congé  du  roi  et  de  revenir  à  Apt.  Dans  sa 
première  entrevue  avec  l'évêque  de  Digne,  elle 
lui  fit  d'abord  de  modestes  reproches  sur  son  re- 
fus d'exécuter  un  mandat  de  confiance:  puis,  afin 
de  le  faire  acquiescer  à  ses  vues,  elle  se  confondit 
en  prières  et  parla  si  bien,  que  le  prélat  promit 
d'effectuer  ce  que  Delphine  souhaitait.  L'adhésion 
de  ce  grave  personnage  devint  le  signal  de  la  mi- 
se en  vente  du  mobilier  qui  ornait  les  châteaux 
d'Ansouis,  de  Cucuron  et  de  la  Tour-d' Aiguës, 
mobilier  dont  Elzéar  avait  laissée  son  épouse  la 
libre  disposition.  Lits,  tapisseries,  tableaux,  vais- 
selle d'argent,  tout  fut  acheté  par  Guillaume  de 
Sabran  à  qui  ces  baronies  étaient  échues  par  droit 
d'hérédité.  Vint  ensuite  le  tour  des  propriétés 
seigneuriales  :  elles  subirent  successivement  le 
môme  sort,  à  l'exception  de  Saint-Etienne  et  de 
Puimichel  dont  Delphine  voulut  gratifier  sa  sœur 
Sibile,  mariée  au  sire  de  Lincel.  Toutes  les  som- 
mes provenantes  de  ces  diverses  aliénations,  ser- 
virent à  soulager  des  familles  honteuses,  à  doter 
des  filles  orphelines,  à  faire  des  largesses  aux 
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maisons  de  charité,  à  rebâtir  des  églises  démolies 
par  les  hérétiques.  Les  couvens  d'Apt ,  dans  cette 
circonstance,  reçurent  de  grandes  aumônes,  sur 
lesquelles  celui  de  sainte-Croix  préleva  à  lui  seul 
plus  de  sept  cents  florins.  Tel  fut  le  noble  emploi 
de  cette  immense  fortune  dont  les  pauvres  et  les 
églises  profitèrent,  sauf  quarante-cinq  onces  d'or 
destinées  à  des  rémunérations  particulières. 

C'était  merveille  de  voir  un  pareil  renoncement 
dans  une  femme  familiarisée  dés  l'enfance  avec  les 
habitudes  du  luxe  et  du  bien-être.  Cependant,  le 
monde  en  fut  plus  édifié  que  surpris.  Car,  depuis 
que  le  séraphique  d'Assise  avait  entrepris  de 
rendre  un  époux  à  cette  divine  pauvreté  restée 
veuve  après  la  mort  du  Christ  ^,  depuis  que  des 
paroles  d'abnégation  vibraient  retentissantes  au 
sein  des  sociétés  formées  par  ce  grand  patriarche 
du  XIIP  siècle,  les  peuples  de  l'Europe  comprirent 
enfin  qu'ils  allaient  être  sauvés  ,  que  du  sang 
nouveau  allait  être  injecté  dans  leurs  veines.  Aussi 
d'innombrables  disciples  viennent-ils  se  ranger 
sous  les  bannières  de  ce  sublime  pauvre.  Tous 
les  états  et  toutes  les  conditions,  tous  les  âges  et 
tous  les  sexes  lui  fournissent  de  nombreuses  re- 
crues ;  il  s'élève  un  cri  d'enthousiasme  et  de  sym- 
pathie qui  retentit  partout  dans  les  actes  officiels 
des  souverains  pontifes   comme  dans  les  chants 

I   Moulaleuibcrt ,  fie  de  sainte  Elisabeth  de  Horurrie. 
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des  poêles.  Voilà  l'explication  de  ce  que  nous  of- 
fre d'étrange  et  d'insolite,  au  point  de  vue  actuel, 
la  conduite  de  Delphine.  Isolée  des  croyances  et 
des  dispositions  de  son  siècle,  cette  illustre  dartie, 
avec  son  amour  ardent  de  la  pauvreté,  nous  pa- 
raît un  effet  sans  cause.  Mais,  rapprochée  des 
élémens  sociaux  de  l'époque,  elle  est  la  consé- 
quence des  prémisses  que  les  doctrines  de  saint 
François  avaient  établies  dans  tous  les  c/Burs. 
Ainsi  ce  que  le  grand  saint  Louis,  roi  de  France, 
avait  eu  le  désir  de  faire,  ce  que  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  avait  déjà  effectué ,  Delphine  non 
moins  imbue  qu'eux  du  môme  esprit,  l'accomplit 
plus  tard  au  sein  d'une  société  digne  de  la  com- 
prendre. 

Après  ce  généreux  abandon  de  ses  biens,  elle 
séjourna  quelque  temps  à  Apt.  Mais  le  besoin  de 
se  soustraire  à  des  visites  importunes ,  lui  fît  bien- 
tôt reprendre  le  chemin  de  Cabrières,  retraite 
mieux  en  harmonie  avec  le  deuil  d'une  veuve  dé- 
senchantée du  monde.  Cette  fois ,  son  logement 
ne  fut  qu'une  chétive  maison  où  paraissait  tant 
au  dedans  qu'au  dehors  le  luxe  de  la  misère  :  mai-' 
son  qu'elle  échangea  enfin  sur  les  instances  de 
son  beau  frère  ,  pour  une  chambre  dans  l'intérieur 
du  château.  Vous  qui  passez  à  côté  des  ruines  de 
ce  vieux  manoir,  ou  qui  ne  l'abordez  qu  afin  d'y 
découvrir  les  pensées  et  les  conditions  d'existen- 
ee  d'un  autre  âge,  si  vous  saviez  les  touchantes 
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scènes  dont  ces  murs  furent  témoins,  vous  les 
envisageriez  avec  amour.  Là,  en  efifet,  un  ange 
revêtu  d'un  corps  de  femme,  s'élevait  vers  Dieu 
par  la  ferveur  de  ses  oraisons  :  les  esprits  bien- 
heureux étaient  les  intermédiaires  entre  le  ciel  et 
celte  àme  d'élite;  non  seulement  ils  lui  donnaient 
des  avertissemens  et  des  instructions,  mais  enco- 
re ils  venaient  la  consoler  de  toutes  ses  épreuves 
et  de  tous  les  accidens  passagers  de  sa  vie  tempo- 
relle. Arrêtez-vous  donc  et  suspendez  le  cours  de 
vos  pensées  terrestres;  car,  il  y  a  ici  à  respirer  un- 
doux  parfum  qui  s'exhale  de  ce  lieu  désert  et  soli- 
taire. Donnez  un  souvenir  à  Delphine,  à  lauguste 
compagne d'Elzéar  de  Sabran,  et,  quelque  inté- 
rêt de  curiosité  qui  vous  préoccupe  en  face  de  cet 
édifice  miné  de  toutes  parts,  vous  serez  plus  em- 
pressés de  connaître  l'histoire  de  Ihéroïne  chré- 
tienne, que  celle  d'une  orgueilleuse  châtelaine, 
environnée  de  troubadours  aux  chants  joyeux ,  de 
damoiselles  au  doux  sourire,  de  jeunes  pages  as- 
piiant  à  la  chevalerie. 

1  .'habit  qu'avait  adopté  la  sainte  veuve  était 
une  robe  de  bure  ceinte  d'une  corde  avec  de  gran- 
des manches  plus  longues  que  les  bras  :  robe  am- 
ple, plissée  et  fermée  depuis  le  col  jusqu'à  terre. 
Outre  sa  coiffure  qui  ne  laissait  paraître  que  l'ovale 
de  son  visage,  elle  portait  encore  un  voile  d'un  tis- 
su grossier,  tombant  au-dessous  des  épaules. C'est 
ainsi  qu'elle  se  mmtra  à  la  cour  de  Clément  VI. 
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La  surprise  fit  place  à  l'admiration  lorsqu'on 
l'ouït  exposer  les  titres  de  son  époux  aux  honneurs 
de  l'église  militante.  Ceux  qu'un  costume  si  singu- 
lier avait  d'abord  prévenus  contre  elle,  ne  tardè- 
rent pas  à  l'apprécier  ce  qu'elle  valait  :  dès  l'ouver- 
ture de  son  discours ,  ils  demeurèrent  suspendus 
aux  paroles  merveilleuses  qui  sortaient  d'une 
bouche  inspirée  de  l'esprit  de  Dieu. 

Quoique  retirée  à  Cabrières,  Delphine  ne  lais- 
sait pas  de  venir  de  temps  en  temps  à  Apt  où  sa 
piété  trouvait  de  si  puissans  attraits.  Ce  motif  la 
détermina  à  s'y  fixer  définitivement.  La  maison 
qu'elle  habitait,  encore  subsistante  de  nos  jours, 
joignait  autrefois  l'ancien  pont  jeté  sur  la  rivière 
en  face  de  la  basilique  franciscaine.  Le  choix  de  ce 
lieu  écarté  s'explique  parla  proximité  du  tombeau 
d'Elzéar  où  le  cœur  de  l'auguste  veuve  était  en- 
seveli avec  toutes  ses  affections.  Jaloux  des  gloi- 
res de  la  patrie,  nous  ne  craindrons  pas  de  faire 
entendre  ici  une  parole  de  blàmc,  parce  que  nous 
avons  sur  le  cœur  le  peu  de  respect  qui  s'attache 
à  un  manoir  illustré  par  le  nom  de  cette  grande 
sainte.  Dans  une  ville  qui  comprend  le  culte  des 
souvenirs,  on  s'étonnera  toujours  que  ce  modeste 
asile  soit  abandonné  aux  spéculations  de  l'intérêt 
privé  et  ne  devienne  pas  propriété  communale 
pour  rester  à  jamais  sous  la  sauve-garde  d'un  pou- 
voir protecteur. 

Installée  dans  sa  nouvelle  retraite,   la   pieuse 
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comtesse  avec  deux  nobles  filles, l'une  delà  mai- 
son de  Montbrun  et  l'autre  de  la  maison  de  Sault, 
se  livrait  à  l'exercice  de  la  prière,  de  la  lecture  et 
du  travail  des  mains  *.  Ses  mortifications  étaient 
extrêmes,  quoiqu'elle  éprouvât  sans  cesse  les  in- 
firmités d'un  corps  asservi  depuis  long-temps  aux 
pratiques  de  la  pénitence.  Dieu  la  favorisait  du 
don  des  larmes,  de  la  connaissance  de  l'avenir  et 
d'une  facilité  admirable  pour  expliquer  les  subli- 
mes mystères  de  la  religion.  La  grâce  des  guéri- 
sons  miraculeuses  lui  était  aussi  familière  que 
l'art  de  toucher  les  cœurs,  d'apaiser  les  dissen- 
sions domestiques,  d'inspirer  l'amour  de  la  vertu 
et  la  haine  du  vice.  Malgré  son  étrange  costume, 
elle  laissait  paraître  dans  ses  manières  tant  de  di- 
gnité, que  ceux  qui  la  voyaient  pour  la  première 
fois,  jugeant  quelle  était  de  haut  lignage, ne  pou- 
vaient se  défendre  de  lui  porter  respect.  Quoique 
les  grâces  du  corps  ne  soient  rien  en  comparaison 
des  avantages  de  l'âme,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
rechercher,  par  rapport  aux  personnes  célèbres, 
quelle  était  à  leur  égard  la  forme  de  l'enveloppe 
humaine.  Delphine  avait  la  taille  bien  prise  et  plus 
haute  que  la  moyenne,  le  visage  un  peu  long,  les 
yeux  noirs  et  brillans,  les  joues  légèrement  colo- 
rées, la  bouche  vermeille  et  peu  fendue.  Il  résul- 


*  Cauloguc  raisonne  de  la  bibliothèque  de  M.  le  luarquib  de  Cain- 
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fait  de  rensemble  de  ces  traits,  une  physionomie 
douce,  modeste  et  majestueuse,  assez  bien  expri- 
mée par  le  beau  buste  qui  jadis  représentait  Ja 
sainte  et  qu'apparemment  on  avait  exécuté  d'après 
un  tableau  peint  au  naturel.  Sur  le  déclin  de  l'âge, 
sa  figure  devenue  pâle ,  avait  beaucoup  perdu  de 
son  éclat,  et  néanmoins,  malgré  l'action  inces- 
sante de  grandes  austérités,  elle  paraissait  encore 
assez  belle  de  ces  restes  agréables  que  le  temps 
affaiblit  sans  les  effacer.  Ce  fut  après  avoir  joui  de 
sa  présence  l'espace  de  quinze  années  consécuti- 
ves, que  la  ville  eut  la  douleur  de  la  perdre  à  l'âge 
de  76  ans.  Cette  vie  toute  d'exception ,  qui  forma 
avec  le  monde  une  antithèse  permanente,  s'étei- 
gnit saintement  dans  la  petite  maison  que  notre 
zèle  vient  de  signaler  au  patriotisme  des  Apté- 
siens. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  les  circonstances  de 
cette  précieuse  mort  qu'aucun  de  nos  lecteurs 
n'ignore.  Seulement,  nous  dirons  avec  un  vieil 
écrivain  «  que  tandis  qu'on  la  croyoit  évanouie, 
«  elle  rendit  l'ame  si  doulcement,  qu'on  ne  luy 
«  vist  jamais  remuer  ni  pieds  ni  bras,  ni  faire  au- 
«  cun  regard  hideux  :  mais  tournant  ses  yeux 
«  aussi  beaux  que  jamais,  trépasser  et  rester  mor- 
«  te,  aussy  belle  qu'elle  avoit  esté  vivante  en  sa 
«  perfection.  »  Transportée  aussitôt  après  dans 
l'église  deschanoinesses,  elle  y  fut  durant  plusieurs 
jours  l'objet  de  la  vénération  populaire;  puis,  on 
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l'inhuma  aux  Cordeliers  près  de  la  tombe  de  son 
époux  *.  Diverses  antiennes  furent  bientôt  com- 
posées à  son  honneur.  Mais  la  meilleure,  à  notre 
avis,  était  celle  tirée  des  livres  sacrés  qu'on  rendit 
commune  à  ces  deux  virginités  conjugales,  ainsi 
que  1  église  l'a  fait  plus  tard  pour  les  princes  des 
apôtres:  Principes  et  inclyti  Israël,  amahiles 
et  decori  in  vit  a  sud ,  in  morte  quoque  non  sunt 
divisi  -.  Rien,  en  effet,  dans  l'allusion  ne  dépassait 
les  bornes  de  la  vérité  :  «  Beaux  de  gloire,  de  grâce 
«  et  d'amabilité,  ces  princes  d'Israël  unis  dans  la 
«  vie,  n'ont  point  été  séparés  dans  la  mort». 

Un  tableau  conservé  jadis  dans  la  sacristie  de 
la  basilique  franciscaine  et  dont  la  peinture  accu- 
sait le  faire  du  XIY^  siècle,  aurait  offert,  suivant 
Remerville,  la  fidèle  représentation  des  funérail- 
les de  Delphine.  «  On  y  voyoit,  dit-il,  des  évêques 
crosses  et  mitres  avec  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale, les  frères  mineurs  et  les  carmes  recevant  le 
corps  à  la  porte  de  l'église  :  la  noble  veuve  éloit 
couchée  dans  son  cercueil  sous  l'habit  du  tiers- 
ordre  de  saint  François-  et  afin  qu'on  ne  se  mé- 
prît pas  sur  l'identité  de  la  défunte,  on  voyoit  à 
SCS  côtés  des  écussons  aux  armes  de  Sabran  et  de 
Signe.  »  Parmi  les  dignitaires  qui  figuraient  sur 
celte  belle  page  artistique,  Elzéar  de  Pontevès 


1   Voir  à  ia  lin  du  voliiuu'  la  noir  II  du  livre  4'' 
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paraissait  sans  doute  en  première  ligne;  car  il  pré- 
sida la  cérémonie,  dignement  secondé  par  Philip- 
pe de  Cabassole  qui  fit  en  chaire  l'oraison  funèbre. 
«  Certes,  dit  la  chronique  capitulaire  en  parlant 
de  ce  dernier,  «  il  le  faisoit  beau  ouïr,  d'autant 
«  qu'il  estoit  la  perle  des  prélats  prouvençeaux  et 
(f  des  mieux  disans  de  la  clirestienté  ».  Nos 
syndics  jaloux  de  s'associer  à  ces  deux  grands 
évèques,  pour  honorer  l'un  des  plus  excellens 
types  du  moyen-àge,  avaient  décidé  que  la  com- 
tesse d'Ariano  serait  inhumée  aux  dépens  du  pu- 
blic et  que  tous  les  citoyens  accompagneraient  le 
convoi  de  ces  funérailles  terminées  selon  l'usage 
par  un  banquet  '.  C'était  un  spectacle  digne  d'ad- 
miration que  ce  convoi  parcourant  les  rues  de  la 
cité  à  travers  les  flots  d'un  peuple  immense,  pen- 
dant que  les  cloches  jetaient  dans  les  airs  des  vo- 
lées tristement  solennelles.  Cela  ressemblait  moins 
à  une  pompe  funèbre  qu'au  triomphe  de  la  vertu 
quittant  cette  terre  d'épreuves  et  s'élançant  victo- 
rieuse dans  le  ciel.  Les  anges  eux-mêmes  répon- 
dirent par  des  manifestations  éclatantes  à  ces 
honneurs  religieux;  car,  les  historiens  assurent 
que,  pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie,  on 
entendit  à  plusieurs  reprises  et  de  la  manière  la 
plus  distincte,  une  musique  aérienne  qu'on  ne 
crut   pouvoir  émaner  que   des  esprits   célestes  : 

I  Voii  ;'i  l.i  lin  tlu  vol.  la  iioti,-  III  ilii  livre  \''. 
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merveille  attestée  par  nombre  de  personnes 
distinguées  lorsqu'on  ouvrit  l'enquête  qui  devait 
frayer  les  voies  à  la  canonisation  de  la  sainte 
veuve. 

Jadis,  nous  avons  entendu  de  savans  docteurs 
discourir  entr'eux  sur  la  vie  admirable  d'Elzéar  et 
de  Delphine  pour  en  déduire,  s'il  était  possible, 
des  raisons  de  prééminence  en  faveur  de  l'un  ou 
de  l'autre.  Quoiqu'il  ne  faille  pas,  selon  la  pensée 
du  pieux  auteur  de  Xlmitation ,  élever  ou  dépri- 
mer par  des  comparaisons  odieuses  et  téméraires, 
le  mérite  des  Saints,  ni  la  manière  dont  ils  ont 
servi  Dieu  sur  la  terre,  il  peut  néanmoins  y  avoir 
quelque  utilité  à  mettre  en  présence  deux  nobles 
caractères,  ni  plus  ni  moins  qu'un  habile  lapidai- 
re oppose  deux  beaux  diamans,  afin  de  les  mieux 
apprécier.  Dans  ce  rapprochement,  il  ne  suffit 
pas  d'envisager  quelques  vertus  communes  à  nos 
époux-vierges,  mais  d'embrasser  la  généralité  de 
leurs  actes.  Ainsi,  sous  cet  aspect,  en  évoquant 
nos  souvenirs, noub  croyons  nous  rappeler  avoir 
vu  adjuger  la  palme  à  Delphine,  sauf  le  jugement 
du  Saint-Siège  qui,  seul,  a  qualité  pour  vider  ces 
sortes  de  questions.  Car,  sans  parier  d'autres 
avantages  qui  appartiennent  incontestablement  à 
la  compagne  d'Elzéar,  tels  que  la  pauvreté  effecti- 
ve dont  elle  donna  un  éclatant  exemple,  c'est  elle 
qui  l'avait  fait  entrer  dans  cette  voie  de  sainteté 
où  il  se  signala,  par  des  progrès  si  rapides;  c'cFt 
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elle  qui  lui  avait  inspiré  cet  amour  de  la  pureté 
qui  changea  les  rapports  de  l'homme  avec  la  fem- 
me en  ceux  du  frère  avec  la  sœur.  Si  donc  Del- 
phine a  fait  la  sainteté  d'Elzéar,  c'est  son  plus 
bel  ouvrage  :  qu'elle  jouisse  en  plein  dans  le  ciel 
de  ce  glorieux  trophée!  Les  Aptésiens,  de  leur 
côté,  n'oublieront  jamais  qu'ils  doivent  en  partie 
à  ce  noble  couple,  la  piété  qui  fleurit  dans  leurs 
murs ,  piété  à  l'ombre  de  laquelle  se  perpétueront 
long-temps  encore  les  bonnes  traditions. 

Elzéar  de  Pontevés  suivit  de  près  dans  la  tom- 
be, la  comtesse  d'Ariano.  C'est  à  cette  simple  et 
unique  notion  que  se  bornent  les  renseignemens 
fournis  par  l'histoire  sur  la  mort  de  ce  dignitaire. 
Sa  biographie,  comme  on  voit,  ne  s'alimente  que 
de  particularités  peu  remarquables.  Mais  l'hon- 
neur d'avoir  présidé  à  de  saintes  funérailles  suffit 
à  sa  gloire  et  lui  vaut  titre  de  recommandation 
auprès  de  la  postérité.  Ainsi ,  malgré  sa  courte  du- 
rée, cetépiscopat  abrité  du  grand  nom  de  Del- 
phine n'en  est  pas  moins  une  époque  intéressante 
vers  laquelle  on  aimera  toujours  à  se  reporter. 

Un  autre  avantage  dont  on  doit  tenir  compte 
cl  Elzéar  de  Pontevés,  c'est  qu'il  fit  partie  de  la 
pléiade  épiscopale  qui  prévint  le  jugement  tardif 
du  Saint  Siège,  en  préconisant  du  haut  de  la  chai- 
re le  bienheureux  époux  de  cette  noble  veuve.  A 
la  tète  de  ces  panégyristes,  marche  le  plus  renom- 
mé de  tous,  Philippe  de  Gabassole-  puis  Elzéar 
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de  Villeneuve;  vient  ensuite  le  prélat  Aptésien  qui 
trouva  encore  à  glaner  après  eux ,  dans  les  champs 
fécondés  par  leur  éloquence.  C'était  un  immense 
service  rendu  à  la  cause  d'une  canonisation  ar- 
demment désirée,  et  il  n'est  pas  resté  sans  récom- 
pense. Car,  dans  le  tableau  où  l'histoire  reproduit 
les  scènes  religieuses  du  siècle  auquel  se  réfèrent 
nos  récits,  l'on  voit  ces  trois  belles  têtes  d'évô- 
ques  se  groupper  en  face  du  couple  virginal  pour 
recevoir  les  doux  reflets  de  sa  resplendissante 
auréole:  belle  position,  s'il  en  fût  jamais,  position 
d'autant  plus  merveilleuse  qu'elle  est  rare,  et  au- 
près de  laquelle  s'efface  l'éclat  factice  des  gran- 
deurs mondaines. 

Jusqu'aux  jours  néfastes  de  la  révolution,  l'usa- 
ge s'était  maintenu  à  Apt  défaire  chaque  année, 
l'éloge  de  saint  Elzéar  et  de  sainte  Delphine  ^.  Il 
était  beau  à  une  ville  d'encourager  ainsi  par  des 
hommages  périodiques  le  culte  delà  sainteté,  de 
présenter  comme  modèles  à  la  jeunesse,  des  ca- 
ractères vertueux  qui  apparaissent  de  loin  en  loin, 
environnés  de  toutes  les  marques  de  la  prédilec- 
tion divine,  de  fournir  enfin  un  digne  stimulant 
à  tous  les  louables  instincts  dont  une  vie  privilé- 
giée a  offert  le  développement.  Cette  solennité  si 
intéressante  pour  nos  pères ,  s'accomplissait  sous 
les  voûtes  ogivales  de  la  basilique  franciscaine,  au 
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milieu  d'an  immense  concours  de  fidèles.  C'était 
bien  là, en  effet,  qu'il  convenait  de  payer  la  dette 
de  la  patrie  et  de  perpétuer,  à  l'aide  d'une  tou- 
chante institution,  le  souvenir  d'héroïques  ver- 
tus :  institution  de  jouissance  pour  tous  les  amis 
de  la  religion  ,  pour  tous  les  admirateurs  de  ces 
époux-vierges,  dont  les  mânes  évoqués  de  la 
poussière  du  tombeau,  venaient  entendre  leurs  im- 
mortelles louanges  :  institution  de  triomphe  pour 
notre  ville  qui  s'enorgueillissait  d'autant  plus 
dans  ces  pompes  annuelles,  que  souvent,  par  un 
noble  échange,  la  gloire  inspirait  le  génie,  tandis 
que  le  génie  préconisait  la  gloire  :  institution  enfin 
d'utilité  publique  qui,  par  un  appel  fait  aux  maî- 
tres de  la  chaire ,  les  animait  du  désir  de  se  sur- 
passer eux-mêmes  dans  un  rôle  où  avaient  br'llé 
leurs  devanciers.  Le  vœu  qu'il  nous  reste  à  for- 
mer, c'est  de  voir  revivre  cet  usage  respectable 
interrompu  par  le  malheur  des  temps.  Les  hom- 
mes voués  au  progrès  social,  le  désirent  autant 
dans  l'intérêt  du  pays  que  de  la  religion.  Viennent 
les  jeunes  talens  que  le  clergé  de  France  nourrit 
dans  son  sein ,  et  ils  sauront  dignement  exploiter 
un  sujet  dont  le  fond  pouvait  jadis  paraître  usé 
ou  épuisé  par  l'éloquence,  mais  qui  aujourd'hui 
est  aussi  nouveau  que  s'il  n'avait  pas  encore  été 
abordé  par  d'habiles  orateurs. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

DE  1362  A  1570. 


Elzéar  de  Pontevès  venait  d'être  opinémentravi 
à  l'amour  de  ses  diocésains.  Cette  mort  prématu- 
rée qui  l'enlevait  presque  sur  le  seuil  d'une  glo- 
rieuse carrière,  excita  de  vifs  regrets,  des  regrets 
proportionnés  aux  joyeuses  manifestations  dont 
on  avait  salué  son  avènement.  Cependant,  si  on 
voulait  rendre  à  l'église  d'Apt  son  ancien  lustre, 
il  était  indispensable  de  lui  donner  un  digne  époux. 
Le  choix  n'était  pas  difficile:  il  semblait  qu'il  n'y 
eût  qu'un  homme  qui  pût  faire  oublier  Elzéar  ou 
du  moins  consoler  de  sa  perte;  et  la  position  de 
cet  homme,  ses  services,  ses  talens  le  désignaient 
hautement  au  chef  de  la  catholicité.  Raymond  de 
Bot  fut  donc  l'objet  de  l'élection  papale  ;  et  ce 
bienfait  qui  en  rappelait  un  autre  de  fraîche  date, 
couronna  les  vœux  du  clergé  et  du  peuple.  Nul 
choix  au  fait  ne  méritait  mieux  d'être  applaudi: 
car,  ce  prélat  Aptésien  comme  son  prédécesseur, 
sortait  d'une  famille  distinguée  qui ,  depuis  un  siè- 
cle, avait  fourni  des  dignitaires  à  l'Eglise  et  devait 
bientôt  acquérir  un  nouvel  éclat  en  s' alliant  avec 
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ta  maison  de  Grimoard  glorifiée  par  l'élévation 
d'un  de  ses  membres  à  la  papauté.  Dernier  évo- 
que de  cette  noble  lignée ,  il  était  fils  d'Aicard ,  sei- 
gneur de  Rocsalières  et  de  Sanche  de  Dalmas. 
Désormais  nous  l'appellerons  Raymond  III,  pour 
ne  pas  le  confondre  avec  ses  devanciers  porteurs 
du  môme  nom.  Son  épiscopat  jalonné  par  des  évé- 
nemens  remarquables,  forme  la  période  la  plus 
brillante  de  nos  annales.  De  là,  pournous,  l'obli- 
gation d'en  reproduire  les  particularités  avec  une 
scrupuleuse  attention. 

A  peine  Raymond  s'essayait-il  aux  sublimes 
fonctions  du  ministère  apostolique,  que  l'Eglise 
romaine  veuve  de  son  pontife  travailla  à  s'en  subs- 
tituer un  nouveau  ^.  Heureusement  la  durée  de 
cette  viduité  ne  franchit  pas  des  termes  raisonnâ- 
mes. Les  cardinaux  prirent  soin  de  l'abréger  par 
un  choix  excentrique  en  nommant  Guillaume  de 
Grimoard,  abbé  de  Saint- Yictor  de  Marseille, 
homme  respectable  dont  le  caractère  positif  ne  s'ac- 
commodait point  de  cette  politique  mondaine  qui 
veut  associer  les  intérêts  du  ciel  avec  les  intérêts 
de  la  terre:  il  échangea  son  nom  contre  celui  d'Ur- 
bain V.  Tout,  dans  cette  promotion,  semble  se 
réunir  pour  la  faire  envisager  comme  un  coup  pro- 
videntiel destiné  à  confondre  ceux  qui,  dans  la 
suite,  ont  personnifié   l'état  de  l'Eglise  au  XIV* 

*.  Hiit.  de  tégl.  galli.  Tom.  i  \.  —  Fapon  ,  hisl,  de  Prov.  t.  3.- 
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siècle,  sous  les  traits  de  la  captivité  de  Babylone. 
Rien,  en  effet,  ne  militait  en  faveur  de  ce  pape  que 
les  plus  érainentes  vertus.  Nourri  dans  les  habitu- 
des du  cloître,  ennemi  de  l'intrigue  et  de  la  cabale, 
éloigné  alors  du  tourbillon  de  la  Cour  romaine , 
comment  aurait-il  pu  se  flatter  d'enchaîner  à  son 
profit  les  suffrages  des  cardinaux  intéressés  à  ne 
point  élire  en  dehors  du  sacré-coUége  ?  Aussi  Pé- 
trarque écrivait-il  à  ce  pontife  après  son  exalta- 
tion: «  >^e  croyez  pas  qu'-aucun  des  votans  ait  ja- 
«  mais  songé  à  vous  investir  de  la  pourpre  papale: 
(c  s'il  y  en  a  qui  vous  le  disent ,  ils  vous  trompent  : 
«  Dieu  seul  vous  a  élu,  il  leur  a  fait  prononcer  vo 
«  tre  nom  sans  qu'ils  le  voulussent...» 

Au  moment  où  le  secret  du  ciel  s'échappait  ainsi 
de  l'urne  sacrée,  Guillaume  marchait  vers  INaples, 
portant  les  complimens  de  condoléance  d'Inno- 
cent VI  à  la  reine  Jeanne,  sur  la  mort  récente  de 
son  époux.  Tandis  qu'il  franchissait  l'espace  qui 
sépare  Florence  de  la  capitale  des  Deux-Siciles, 
un  courrier  vient  lui  apporter  cette  agréable  nou- 
velle. Soudain  l'abbé  de  Saint-Victor  rebrousse  et 
prend  le  chemin  d'Avignon.  Couronné  dans  la  ba- 
silique des  Doms,  il  monte  les  degrés  du  trône 
pontifical,  escorté  de  trois  rois,  Jean  de  France, 
Pierre  de  Chypre  et  Waldemar.de  Danemarck, 
Alors,  il  n'était  pas  rare  do  voir  les  souverains 
renouveller  à  la  Cour  papale ,  le  spectacle  que 
leurs  pareils  avait  donné  jadis  au  milieu  de  Tan- 
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cienneRome  :  car,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
les  successeurs  du  prince  des  apôtres  subjuguaient 
encore  les  tètes  couronnées  par  l'ascendant  de  l'o- 
pinion, comme  autrefois  le  sénat  romain  les  avait 
courbées  à  ses  pieds  par  le  prestige  de  la  puis- 
sance. 

En  cousant  ces  détails  à  notre  histoire,  nous 
n'avons  pas  cru  faire  une  digression  inutile,  parce 
que  Urbain  figure  maintes  fois  dans  les  fastes  Ap- 
tésiens,  d'abord  pour  avoir  honoré  la  ville  de  son 
haut  patronage,  puis,  pour  l'avoir  enrichie  d'une 
illustre  paire  de  saints  par  la  canonisation  de  l'un 
et  la  béatification  de  l'autre. 

Ceux  qui  s'intéressaient  à  la  gloire  d'Elzéar  et 
de  Delphine  (  car  c'est  d'eux  qu'il  s'agit  ),  envisa- 
gèrent avec  bonheur  l'avènement  d'un  pape  qui, 
par  son  alliance  avec  la  maison  de  Sabran,  se  fe- 
rait un  devoir  d'accomplir  cette  tâche.  Une  en- 
quête préliminaire  était  indispensable  pour  placer 
Delphine  au  catalogue  des  saints^  mais  pour  y  ins- 
crire son  époux,  il  suffisait  d'un  jugement  du  chef 
de  l'Eglise  basé  sur  la  procédure  instruite  par  les 
évoques  d'Uzès  et  de  Carpentras.  Cet  exercice  de  la 
prérogative  pontificale  allait  d'autant  mieux  à  Ur- 
bain, qu'il.auraitcté,  au  dire  de  plusieurs  auteurs, 
une  preuve  vivante  de  la  sainteté  du  serviteur  de 
Dieu  '^.  S'il  faut  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  rapportent 

I.  llist.de  l/tgl.  Gallic.  Toui.  X[V. —  Borcly  ,  Vie  de  S le. -Dan - 
(ihine.  —  Boze  ,  ibid.  —  Duchcsnc  ,  /«'sf.  des  card.  fr(mç.  Tora.  U. 
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de  la  naissance  de  ce  pape ,  il  serait  venu  au  monde 
comme  une  masse  informe  de  chair,  privée  en  appa- 
rence de  toute  organisation.  Les  parens  extrême - 
mentaffligés ayantfaitpart  decemalheuraucomte 
d'Arianoqui  se  trouvait  alors  au  château  de  Grisac, 
celui-ci  aurait  obtenu  par  ses  prières  la  réforma- 
tion de  cette  figure  monstrueuse.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  récit  étayé  de  noms  imposans,  il  est  avéré 
qu'Elzéar  tint  sur  les  fonds  de  baptême,  cet  enfant 
de  bénédiction ,  après  avoir  annoncé  sa  grandeur 
future.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  qu'en  ceignant 
la  thiare,  la  première  pensée  d'Urbain  ait  été  de 
terminer  la  canonisation  de  son  père  spirituel  et 
de  préparer  les  voies  à  une  autre  non  moins  désirée. 
L'homme  de  Dieu  gratifié  ainsi  de  l'auréole  chré- 
tienne par  celui-là  même  qui  avait  été  l'objet  de 
son  premier  miracle,  offre  un  de  ces  rapproche- 
mens  curieux  ménagés  à  dessein  par  la  providence. 
«  Il  semble,  dit  le  P.  Borely,  que  le  ciel  avait  re- 
«  tardé  la  solution  d'une  si  grande  affaire,  afin  de 
«  fournir  à  Urbain  V  l'occasion  d'acquitter  envers 
«  son  parrain  une  dette  sacrée;  car, comme  Elzéar 
«  était  devenu  un  second  père  à  l'égard  de  ce  pape, 
«  il  paraissait  juste  qu'en  retour,  celui-ci  lui  ad- 
«jugeât  les  honneurs  de  l'église  militante...  » 

La  convenance  de  cette  réciprocité  n'échappa 
point  à  Raymond  III.  Voué  comme  ses  devanciers 
à  la  Cause  du  comte  d'Ariano ,  il  s'empresse  de  lui 
assurer  le  bénéfice  de  ses  heureuses  dispositions. 
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D'abord  il  agit  auprès  du  Saint  -  Si(f'ge  pour  ob- 
tenir une  enquête  sur  la  vie  merveilleuse  de  Del- 
phine morte  depuis  deux  ans,  et  sur  les  grâces  ex- 
traordinaires que  Dieu  acccordait  chaque  jour  à 
son  intercession.  Dans  la  pensée  du  prélat,  cette 
constatation  devait  servir  à  mettre  en  relief  les  mé- 
rites d'Elzéar  :  car,  puisque  les  vertus  que  l'on  pré- 
conisait en  lui-  s'étaient  produites  et  avaient  grandi 
à  l'ombre  du  voile  nuptial,  la  sainteté  d'un  con- 
joint impliquait  nécessairement  celle  de  l'autre. 
La  démarche  de  l'évéque  d'Apt  ne  fut  pas  isolée  : 
les  Etats- généraux  de  la  Province  en  assumèrent 
la  solidarité  au  moyen  d'une  requête  adressée  au 
Père  commun  des  fidèles.  Celui-ci  en  accédant  à 
leurs  vœux,  nourrissait-il  l'espoir  de  mener  de  front 
les  deux  apothéoses  et  de  confondre  dans  les  mê- 
mes honneurs,  des  époux  que  le  ciel  avait  déjà 
confondus  dans  la  même  gloire.''  Cela  paraît  pro- 
bable, quoique  l'événement  ne  l'ait  pas  vérifié. 
Mais,  arrière  les  conjectures,  venons  au  positif: 
Par  sa  bulle  datée  d'Avignon  le  5  mars  1363,  ce 
pape  commit  trois  prélats  pour  recevoir  les  dé- 
positions orales  et  réunir  tous  les  élémens  de  la 
procédure.  Ces  prélats  étaient  Jean  de  Peisonni, 
archevêque  d'Aix,  Jean  Maurelli,  évêque  de  Vai- 
son  ^ ,  et  Gérard  évêque  de  Sisteron.  Les  deux 
premiers  ayant  accepté  la  commission  se  rendirent 

j  Voir  à  la  fin  du  vol.  la  noie  i  du  livre  V. 
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à  Api  vers  le  milieu  du  mois  dcjTiai.  Quant  au  troi- 
sième, il  déclina  cet  honneur  par  la  lettre  suivante 
que  nous  reproduisons  textuellement.  C'était  une 
réponse  à  l'invitation  que  ses  collègues  lui  avaient 
faite  de  venir  se  joindre  à  eux  pour  travailler  de 
concert  à  l'exécution  du  mandat  apostolique  *. 
«^  J'ai  reçu,  dit-il,  la  lettre  de  vos  Seigneuries  par 
«  laquelle  elles  m'informent  que  S. S.  nous  a  pré- 
«  posés  à  l'enquête  qui  doit  s'ouvrir  à  Apt,  pour 
"  la  canonisation  de  Delphine  de  Signe,  de  sainte 
«  mémoire,  dame  de  Puimichel,  comtesse  d'Ariano. 
«Je  déplore  amèrement  la  nécessité  qui  me  ravit 
«  l'avantage  d'intervenir  dans  une  œuvre  si  glo- 
«  rieuse.  Appliqué  depuis  quelque  temps  à  régler 
«le  diocèse  de  Sisteron  que  l'éloignement  de  ses 
«prélats  avait  jeté  dans  le  plus  complet  désordre, 
«je  ne  saurais  suspendre  mon  entreprise  ,  sans 
«  préjudicier  aux  âmes  queDieu m'a  confiées  et  sans 
«  compromettre  le  bien  que  j'ai  déjà  opéré.  Je  prie 
«  donc  vos  Seigneuries  de  me  laisser  tout  entier  à 
«  cette  grande  et  importante  affaire,  en  me  dispen- 
«  sant  du  voyage  d'Apt.  jNuI  besoin  d'ailleurs  de 
«  mon  concours  pour  l'exécution  des  lettres  pon- 
«  tificales,  d'autant  qu'en  donnant  pouvoir  d'agir 
«  à  tous  les  trois  ou  bien  à  deux  d'entre  nous,  elles 
a  semblent  avoir  prévu  le  cas  d'une  récusation. 
«  Ainsi,  malgré  mon  absence,  vos  Seigneuries  peu- 

I    Horely.  Fie  de  Ste-Dau/thine.  —  Coiumbi.  nolilia  Ep'xxc.  Sisiaric. 
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«  vent  validement  procéder  aux  actes  de  l'enquête, 
«  selon  les  termes  desdites  lettres.  Ecrit  au  cha- 
«  teau  de  Lurs,  le  28  mai  1363.  » 

Charmés  de  l'esprit  qui  avait  dicté  cette  mis- 
sive plus  encore  que  de  l'élégance  de  sa  rédaction, 
les  deux  commissaires  se  mirent  en  devoir  de  faire 
l'ouverture  de  leurs  assises  afin  d'accomplir  les 
prescriptions  du  souverain  pontife.  Déjà, ils  avaient 
fait  publier  sa  bulle  dans  les  diocèses  circonvoi- 
sins,  en  indiquant  un  jour  où  tous  les  fidèles  qui 
auraient  connaissance  de  quelque  fait  relatif  aux 
vertus  et  aux  miracles  de  la  comtesse  d'Ariano, 
eussent  à  se  trouver  à  Apt  pour  en  déposer  par  de- 
vant les  délégués  du  Saint-Siège.  Au  jour  marqué, 
ceux-ci  se  rendent. en  pompe  à  l'église  des  corde- 
liers.  Ce  vaste  temple  était  rempli  de  tous  les  or- 
dres de  la  cité  et  du  clergé,  parmi  lequel  on  remar- 
quait quatre  crosses  d'évôques  ou  d'abbés.  Les 
magistrats,  les  nobles,  les  bourgeois,  les  confré- 
ries et  les  corporations  encombraient  tellement 
la  basilique  franciscaine,  que  le  peuple  accru  de 
tous  les  curieux  du  voisinage,  se  vit  obligé  de  sta- 
tionner dans  le  parvis  ou  sur  l'esplanade.  Les  com- 
missaires firent  siéger  au  bureau  tous  les  prélats 
présens,  savoir:  le  patriarche  de  Jérusalem,  l'é- 
vêque  diocésain,  les  abbés  de  Valsainte  et  de  S. 
Eusébc:  ils  s'adjoignirent  aussi  quelques  chanoi- 
neset  savans  laïques  versés  dans  la  science  du  droit. 
Les  personnes  appelées  en  témoignage  venaient 
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déposer  sous  la  foi  du  serment  ,  et  leurs  dires 
soumis  à  une  rigoureuse  appréciation,  étaient  re- 
cueillis par  trois  notaires  faisant  fonction  de 
greffiers. 

On  consacra  plusieurs  séances  à  cette  longue 
et  délicate  opération.  La  liste  des  témoins  étant 
épuisée,  les  religieux  du  couvent  d'Apt  furent 
oûis,  «  C'étoit  une  heureuse  idée,  »  dit  la  chroni- 
que capitulaire,  «  de  les  réserver  ainsi  pour  la 
«  bonne  bouche;  car,  nul  mieux  qu'eux  n'étoit 
«  initié  dans  les  détails  d'une  vie  angélique  écou- 
(c  lée  pour  ainsi  dire  sous  leurs  yeux.»  Le  procès- 
verbal  qui  nous  reste  de  cette  information  et  qu'on 
trouve  en  triple  exemplaire  aux  archives  de  la 
mairie  * ,  montre  le  soin  extrême  avec  lequel,  mê- 
me à  cette  époque,  on  constatait  les  titres  des 
serviteurs  de  Dieu  aux  honneurs  officiels  de  l'égli- 
se militante.  Là ,  tous  les  traits  saillans  de  l'histoi- 
re de  Delphine,  se  produisent  escortés  de  preu- 
ves qui  en  garantisBont  la  certitude.  Ainsi,  il  est 
avéré  que  cette  noble  dame  n'avait  que  treize  ans , 
lorsqu'elle  fut  fiancée  au  pieux  rejeton  desSabran, 
et  qu'elle  vécut  ensuite  avec  son.  époux  dans  une 
perpétuelle  continence.  Ce  projet  d'hymen  la  jeta 
d'abord  dans  un  trouble  extrême  :  pour  une  âme 
si  haute,  si  pure,  si  contemplative,  la  virginité 
semblait  comme  de  raison  l'état  le  plus  parfait 

*  Voir  à  U  liii  du  vol.  la  noie  H  du  livre  a*". 
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qu'une  femme  puisse  embrasser.  On  rapporte 
qu'elle  se  défendit  long-temps,  avec  beaucoup  de 
modestie,  d'accéder  aux  vœux  de  sa  famille  et 
qu'elle  la  supplia  humblement  de  consentir  à  ce 
qu'elle  menât  une  vie  innocente  et  libre  de  tous 
liens,  excepté  de  ceux  du  Seigneur.  Les  sollicita- 
tions de  Delphine  trouvèrent  peu  de  sympathie 
parmi  les  membres  de  son  illustre  maison  :  ils 
n'étaient  point  au  niveau  de  pareilles  vertus  et 
pour  des  hommes  du  monde,  cette  ame  toute  cé- 
leste était  un  livre  fermé  de  sept  sceaux  d'airain. 
Sa  pensée  qui  heurtait  les  préjugés  antiques  de  sa 
race,  demeura  incomprise,  et  tout  ce  qu'elle  put 
alléguer  pour  éviter  un  état  qui  contrariait  ses 
vœux  les  plus  chers,  ne  lui  servit  de  rien.  Com- 
ment aurait -elle  pu  convaincre  d'ailleurs,  puisque 
Dieu  môme  était  contre  elle?  Son  mariage  avec 
un  homme  juste  et  de  haut  lignage  qui  devait  dé- 
couvrir un  mystère  de  pureté  et  renouveller  les 
vertus  du  chaste  Joseph,  entrait  dans  les  vues  du 
ciel.  Une  secrète  inspiration  avait  fait  connaître  à 
la  jeune  vierge,  que  son  époux  ne  serait  pour  el- 
le qu'un  protecteur,  qu'un  frère,  qu'un  gardien  de 
sa  chasteté.  Cette  considération  triompha  seule 
de  ses  répugnances. 

A  l'égard  de  sa  pauvreté  volontaire,  il  est  cons- 
taté qu'après  la  mort  de  son  époux  elle  vendit  de 
riches  seigneuries  pour  en  distribuer  le  prix  aux 
indigens  et  vivre  elle-même  dans  le  renoncement 
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le  plus  absolu.  Que  des  personnes  aient  blâmé 
cette  admirable  abnégation  et  l'aient  traitée  de  fo- 
lie, c'est  à  croire:  mais  n'est-ce  pas  se  trainer  à 
la  remorque  des  Gentils  prodiguant  les  épithètes 
de  fous  et  de  stupides  aux  chrétiens  qui  renon- 
çaient à  leur  patrimoine  pour  se  retirer  dans  la 
solitude?  Enfin,  on  ne  saurait  lire  ce  procès-ver- 
bal ,  monument  le  plus  précieux  de  notre  ville , 
sans  être  embaumé  d'un  parfum  d'édification.  A 
chaque  page,  éclatent  de  nouveaux  prodiges  :  pro- 
diges attestés  par  des  personnes  dont  la  probité 
ne  peut  être  mise  en  doute.  S'il  fallait  repousser 
ces  faits,  parce  qu'ils  se  trouvent  en  dehors  de 
l'ordre  commun,  ne  serait-ce  pas  ravir  au  témoi- 
gnage humain,  ses  motifs  de  crédibihté,  à  la  re- 
ligion ses  moyens  d'influence,  à  la  piété  ses  char- 
mes et  à  l'histoire  sainte  sa  poésie? 

L'enquête  restée  ouverte  jusqu'au  18  juin,  fut 
close  le  dimanche  subséquent.  Cette  formalité 
devait  s'accomplir  en  présence  du  clergé ,  de  la 
noblesse  et  du  peuple  ,  au  milieu  de  l'appareil  au- 
guste des  pompes  épiscopales.  Les  commissaires 
choisirent  cette  fois  l'église  majeure,  comme  un 
lieu  plus  favorable  au  déploiement  de  ces  rites 
majestueux  et  pour  honorer  l'antique  Chaire  de 
saint  Auspice.  Lorsque  commença  à  poindre  l'au- 
rore de  cette  grande  journée,  on  vit  affluer  dans 
nos  murs  des  groupes  nombreux  de  fidèles  partis 
de  tous  les  points  de  la  banlieue.  Ces  groupes  se 
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succédèrent  sans  interruption  durant  toute  la  ma- 
tinée. En  face  d'un  simple  intérêt  de  curiosité , 
l'urgence  des  travaux  agricoles  aurait  retenu  ces 
bons  villageois  auprès  de  leurs  moissons;  mais  il 
s'agissait  de  la  gloire  de  Delphine,  des  prélimi- 
naires  de   sa    canonisation ,   chacun  s'empresse 
d'accourir  joyeux  et  transporté  d'avoir  bientôt  une 
fidèle  et  puissante  amie  de  plus   dans  le   ciel. 
Quant  le  flot  populaire  amoncelé  aux  portes  de  la 
basilique ,  eut  franchi  cette  barrière  pour  s'épan- 
dre   tumultueux   dans   l'intérieur  ,  la  cérémonie 
s'ouvrit  par  une  messe  solennelle.  A  l'issue  du 
Credo  f  l'archevêque  d'Aix  monte  en  chaire  et  ré- 
sume dans  un  discours  improvisé,  les  principaux 
résultats  de  l'enquête.  Après  avoir  passé  en  revue, 
les  vertus  sublimes  qu'elle  venait  de  livrer  à  la 
publicité,  ce  prélat  demande  si  tous  sont  persua- 
dés de  la  sainteté  de  Delphine.   Profondément 
ému  au  récit  d'une  vie  si  belle  que  l'orateur  a  des- 
sinée à  grands  traits,  l'auditoire  en  masse  répond 
par  des  cris  affirmatifs  dont  le  retentissement 
imite  le  bruit  du  tonnerre.  Le  silence  s'étant  réta- 
bli, l'archevêque  ajoute  :  «  Puisque  vous  croyez 
«  la  comtesse  sainte,  levez  chacun  la  main  devant 
«  l'autel  et  jurez  d'avoir  répondu  en  votre  âme  et 
«  conscience.  »  Aussitôt  se  dresse  une  forêt  de 
mains  au-dessus  de  la  tête  des  assistans  qui  pro- 
testent ainsi  de  la  sincérité  de  leurs  manifesta- 
tions. Le  Clergé  alors  remercie  le  ciel  en  chantant 
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l'hymne  d'action  de  grâce ,  et  la  messe  se  pour- 
sait  avec  un  redoublement  de  ferveur. 

II  était  tems  pour  les  commissaires,  après  une 
si  longue  absence  ^  ,  de  retourner  à  Avignon  afin 
d'y  rendre  compte  au  pape  de  l'exécution  de  leur 
mandat.  Arrivés  dans  cette  ville,  ils  devaient  d'a- 
bord coordonner  toutes  les  pièces  de  la  procédure 
pour  en  offrir  le  tableau  au  chef  de  l'Eglise.  Néan- 
moins avant  de  commencer  ce  travail ,  ils  crurent 
utile  de  faire  un  supplément  d'enquête  pour  re- 
cevoir les  dépositions  de  plusieurs  dignitaires  de 
la  Cour  romaine,  dépositions  très-favorables  à  la 
cause  pendante.  L'audition  de  ces  nobles  person- 
nages défraya  deux  ou  trois  séances  :  on  y  re- 
cueillit d'utiles  renseignemens  dont  les  plus  pré- 
cieux furent  ceux  administrés  par  Anglicus  de 
Grimoard,  évèque  d'Avignon,  et  par  Philippe  de 
Cabassole,  patriarche  de  Jérusalem;  ce  dernier, 
non  entendu  à  Apt  à  raison  de  son  grade  et  de  sa 
qualité  d'assesseur  apostolique.  La  déclaration  de 
celui-ci  porie:  qu'ayani  maintes  fois  proposé  ses 
doutes  sur  des  questions  de  Théologie  et  des  tex- 
tes obscurs  de  l'Ecriture,  en  présence  de  la  com- 
tesse d'Ariano ,  il  en  avait  reçu  de  très-grandes 
lumières,  au  point  d'admirer  cette  rare  sagacité 
chez  une  personne  non  versée  dans  ces  sortes  de 
matières.  La  déclaration  de  celui-là  devait  consa- 

*  Ils  avaient  séjourné  à  Âpt  depuis  le  14  Mai  jusqu'au  5  Juilln. 
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crer  la  vérité  d'un  fait  que  nous  avons  plus  haut 
articulé  ,  savoir  :  que  Delphine  dans  une  visite 
faite  à  Clément  VI,  avait  parlé  des  mystères  les 
plus  sublimes  de  la  religion  en  des  termes  si  no- 
bles et  si  précis,  que  ce  pape  très  savant  homme 
d'ailleurs,  émerveillé  de  tant  de  doctrine,  se  serait 
écrié  en  plein  Consistoire:  «  Non,  jamais  Théo- 
«  logien  n'a  discouru  aussi  doctement  des  choses 
«  de  Dieu;  et  à  coup  sûr  c'est  l'esprit  Saint  qui 
(i  inspire  cette  vertueuse  dame.  »  Après  avoir 
ajouté  ces  nouveaux  traits  au  procès-verbal  ,  les 
commissaires  dressèrent  leur  rapport  où  sont  re- 
latées toutes  les  formalités  par  eux  accomplies 
durant  le  cours  de  leur  miesionj  ils  concluaient 
de  la  manière  qui  suit:  «  Voilà,  très-saint  Père, 
«  ce  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  faire,  pro- 
«  lestant  en  toute  humilité,  n'avoir  rien  découvert 
«  qui  soit  feint  ,  dissimulé,  vicieux  ou  suspect 
«  chez  les  témoins  que  nous  avons  ouis ,  et  con- 
«  fessant  notre  conviction  personnelle  touchant 
«  la  sainteté  de  l'illustre  veuve  que  nous  croyons 
«  siéger  resplendissante  dans  le  ciel,  et  par  là  être 
«  digne  de  figurer  sur  les  colonnes  du  Martyro- 
«  loge.  »  Cependant ,  malgré  le  zèle  d'Urbain  V 
pour  associer  Delphine  aux  honneurs  qui  atten- 
daient son  époux,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  se  soit 
prononcé  sur  celte  cause  si  bien  instruite.  Est-ce 
jjarcc  qu'il  en  a  été  détourné  par  des  affaires  plus 
urgentes,  ou  bien  qu'il  a  voulu  en  laisser  la  gloire 
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à  ses  successeurs?  On  rignore  :  mais  toujours  est- 
il  que  ce  pape  s'est  borné  à  couronner  le  nom 
d'EIzéar  de  l'immortelle  auréole,  sans  y  compren- 
dre celui  de  sa  compagne.  JNous  dirons  dans  la 
suite,  comment  cette  grande  sainte  a  obtenu  le 
bénéfice  du  culte  public,  sans  subir  la  dernière 
épreuve  de  la  canonisation. 

Tandis  que  les  vertus  et  les  miracles  du  couple 
virginal  préoccupaient  la  religieuse    Provence  , 
une  hérésie  insolente  retranchée  dans  la  popula- 
rité de  ses  réformes  radicales,  y  agitait  les  paisi- 
bles habitans  des  campagnes  *.  Telle  est  la  triste 
condition  de  l'humaine  nature  tonjoure  exposée  à 
voir  le  génie  du  mal  neutraliser  au  moyen  des 
scandales ,  l'édification  produite  par  la  sainteté 
des  élus.  La  secte  des  Bégards  ou  Fratricelles ,  de- 
puis quelque  tems  assoupie,  venait  de  se  recons- 
tituer forte  et  menaçante  dans  diverses  localités 
du  comté  de  Forcalquier  et  du  baillage  d'Apt;  de 
plus,  nombre  de  juifs  qui  s'étaient  convertis  au 
christianisme  par  crainte  ou  par  calcul ,  à  la  suite 
des  persécutions  suscitées  contre  eux,  avaient  fait 
retour  aux  croyances  de  leurs  pères  et  réparaient, 
à  grand  renfort  de  ferveur ,  l'affront  dont  ils  se 
croyaient  coupables  envers  le  Dieu  d'Israël.  Atten- 
tif à  écarter  le  loup  de  la  bergerie  et  voulant  le 


*  Wadînj^  Annol.  min.  —  Odaliic  Raynaldns,  Annales  Eciles 
Bnnche.  llisi.  rlc  Prorencr,  T.  j.  p.  896. 
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mettre  dans  l'impossibilité  d'y  pénétrer ,  Urbain 
adressa  des  bulles  datées  d'Avignon  aux  métro- 
politains d'Aix,  d'Arles,  d'Embrun  et  surtout  au\ 
évèques  des  lieux  déjà  envahis  par  l'hérésie.  Les 
défections  étaient  nombreuses  si  on  en  juge  par 
les  plaintes  que  le  pape  formait  auprès  de  ces  pré- 
lats. «  Nous  avons  appris,  dit-il,  avec  la  plus  vive 
«  douleur,  que  dans  beaucoup  de  paroisses  de  vos 
«  diocèses,  les  partisans  de  l'erreur,  se  sont  tel- 
«  lement  accrus,  que  la  foi  des  fidèles  cernée  de 
«  tous  côtés  par  cette  fatale  contagion ,  court  les 
«  plus  grands  périls....  »  Puis,  pour  stimuler  leur 
zèle,  le  chof  do  l'Eglise  déclare  qu'il  vient  d'inves- 
tir du  titre  d'inquisiteur,  deux  religieux  Francis- 
cains chargés  non  seulement  de  ramener  les  hé- 
rétiques par  les  voies  de  la  persuasion ,  mais  en- 
core d'employer  les  moyens  de  droit  contre  les 
opiniâtres  et  les  relaps. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  suivre  ces  délégués 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  d'autant  que 
pour  nous  instruire  de  leurs  faits  et  gestes ,  trop 
peu  de  notes  sont  restées  sous  la  main  de  l'his- 
toire. Disons  toutefois  que  quatre  ans  après  l'ap- 
plication de  cette  mesure ,  Urbain  allarmé  du 
grand  nombre  d'individus  atteints  du  crime  dlié- 
résie,  essaya  de  mettre  des  bornes  à  l audace  de 
ces  rebelles  en  les  privant  de  la  liberté  *.  Il  écrivit 

'  Les  mois  soiiHj^iii-s  Hp[)ai-iici)ii(.-iil  ù  riuslorien  Roiiclie. 
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en  conséquence  aux  évcque?  des  trois  provinces 
pour  les  informer  d'un  projet  conçu  par  lui ,  dans 
l'intérêt  de  l'unité  religieuse:  projet  tendant  à  éta- 
blir trois  fortes  et  grandes  prisons  destinées  à  la 
réclusion  de  tous  les  hérétiques  ,  juridiquement 
convaincus.  Mais  comme  il  fallait  des  fonds  pour 
créer  ces  maisons  centrales  et  fournir  aux  dépen- 
ses des  inquisiteurs ,  S.  S.  enjoignait  aux  prélats 
de  recueillir  chacun  dans  son  diocèse ,  avec  les 
offrandes  des  fidèles ,  toutes  sommes  provenantes 
de  restitutions  incertaines ,  pour  le  produit  en 
être  affecté  au  plein  succès  de  cette  pieuse  entre- 
prise. Le  Saint-Office  quoique  encore  à  son  dé- 
but ,  procédait  déjà  énerglqyement  :  d'où  il  est 
facile  de  conclure  que  ce  fut  une  création  robuste 
et  vigoureuse  dès  sa  naissance. 

En  présence  des  dissidens,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  clergé  s'améliorer  par  le  rappel  des 
mœurs  primitives  afin  d'ôter  tout  prétexte  aux 
récriminations.  Ces  symptômes  d'amendement 
produits  par  les  concurrences  religieuses ,  on  les 
remarque  dans  les  temps  anciens  comme  dans 
ceux  rapprochés  de  nous.  Ainsi ,  aux  premiers  siè- 
cles chrétiens,  l'ordre  clérical  voyant  chaque  jour 
surgir  des  sectes  rivales  autour  de  lui ,  essaya 
maintes  épurations  dans  le  régime  disciplinaire , 
signalées  par  les  auteurs  contemporains.  Plus  près 
de  notre  âge,  il  nous  serait  facile  de  montrer  le 
génie  de  Bossuet  s'exaltant  et  grandissant  au  mi- 
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lieu  des  combals  théologiques  qu'il  soutenait  con- 
tre les  athlètes  du  calvinisme.  Qui  peut  savoir  si 
la  douce  piété  de  Fénélon  ne  s'était  pas  inspirée 
aux  traditions  récentes  de  la  rivalité  protestante  ? 
A  l'époque  dont  nous  retraçons  ici  un  rapide 
aperçu,  le  même  ordre  d'idées,  la  même  série  de 
faits  se  reproduisent  sous  nos  yeux.  Après  la  nou- 
velle explosion  de  l'hérésie  contre  laquelle  Ur- 
bain organisait  un  système  de  défense,  l'esprit  de 
réforme  gagna  donc  le  sanctuaire. 

Ce  pontife  crut  que  le  meilleur  moyen  de  lui 
rendre  son  antique  lustre  ,  était  la  tenue  des  Con- 
ciles provinciaux  si  utiles  pour  maintenir  l'unité 
entre  les  églises ,  la  pureté  de  la  doctrine,  la  sain- 
teté des  mœurs  ,  la  vigueur  de  la  discipline  *.  Il 
en  donna  l'ordre  par  une  circulaire  dont  Fleury 
cite  deux  exemplaires,  l'un  adressé  à  l'archevêque 
de  Narbonne  et  l'autre  à  l'archevêque  de  Rheims. 
M.  de  Belzunce  en  exhuma  depuis  un  troisième 
exemplaire  dans  les  archives  de  son  église,  adres- 
sé au  métropolitain  d'Arles  et  transmis  par  celui- 
ci  aux  évêques  de  la  province.  Voici  de  quelle 
manière  le  pape  y  déclare  ses  intentions  :  «  Les 
c(  sacrés  Canons,  dit-il,  font  foi  que  les  pontifes 

'  Belzunce,  fJisloire  des  éoêques  de  Marseille  ^  T.  î.  —  Iloze,  Hist 
de  Céglise  d'Apt.  —  Rciiiervlllc ,  Ibid.  —  II.  (lu  Tenips.   Clergé  de 
France.  —  Martennc,  Thésaurus  anecdotor.  ccclesi.  — Mansi ,  Collec- 
tion gén.  des  Conciles,  édiliuii  île  Venise.  —  Bahize  ,  FiliV   Pafa> 
Acenion.  T.  i.  —  Noitt.  de  M.  l'abbé  (JiQbu. 
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romains  et  les  prélats  zélés  pour  le  troupeau  du 
Seigneur  ,  ont  eu  grand  soin  de  célébrer  des 
'  conciles:  et  au  fait ,  dans  ces  assemblées,  on 
(  avise  aux  moyens  d'extirper  les  vices,  de  mettre 
en  honneur  les  vertus  ,  de  conserver  les  immu- 
nités cléricales,  de  régler  enfin  l'état  des  église? 
(  et  des  lieux  consacrés  au  culte  du  Très-Haut..  .. 
(  Nul  doute  que  ces  réunions  ne  procurent  au 
t  clergé  mille  avantages  spirituels  et  temporels. 

<  Mais  hélas  1  l'incurie  des  prélats  ayant  inter- 

<  rompu  cette  louable  pratique,  qu'est-il  arrivé? 
t  les  vices  pullulent ,  le  peuple  est  devenu  indé- 

<  vot,  la  liberté  cléricale  s'affaiblit,  le  culte  perd 
de  son  éclat,  la  tribu  lévitique  est  opprimée  et 
sa  dotation  envahie  par  les  séculiers.  »  Après  ce 

préambule,  Urbain  jaloux  d'opposer  une  digue  à 
tant  de  maux,  invite  le  primat  à  réunir  sans  délai 
son  concile,  avec  ordre  d'informer  le  S.  Siège  du 
jour  où  s'ouvrira  l'assemblée  et  des  résolutions 
qui  y  seront  prises.  La  parole  du  prince  des  pas- 
teurs fut  accueillie  avec  le  respect  qu'elle  méritait  : 
les  métropolitains  d'Aix  ,  d'Arles  et  d'Embrun 
s'étant  concertés  entr'eux  ,  décidèrent  que  le 
Concile  des  trois  provinces ,  ou  mieux  le  Concile 
national  de  Provence  serait  célébré  à  Apt  ,  le 
troisième  dimanche  après  Pâques  ,  qui,  en  l'an- 
née 1365,  tombait  le  4  du  mois  de  Mai, 

Une  si  flatteuse  préférence  en  faveur  de  cette 
ville ,  tenait  peut-être  à  des  souvenirs  chers  au 
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clergé.  Jadis  capitale  d'un  peuple ,  foyer  puissant 
de  grandeur,  étendant  dans  un  large  rayon  sa  sou- 
veraineté, ces  nobles  précédens  la  firent  envisa- 
ger aux  disciples  de  Saint  Clément,  comme  une 
précieuse  conquête  à  réaliser.  Aussi  reçut-elle  de 
bonne  heure  les  semences  de  la  foi  évangélique , 
de  cette  foi  qui  devait  changer  la  face  du  monde  j 
car  ,  tandis  que  Tropliime  arborait  dans  Arles 
l'étendard  du  christianisme ,  nos  pères  embras- 
saient la  croix  dont  Auspice  leur  avait  révélé  la 
sainte  folie.  De  là  ,  le  renom  du  siège  épiscopal 
fondé  par  ce  saint  martyr  ,  renom  à  l'aide  duquel 
ses  successeurs  obtinrent  plus  tard  un  droit  de 
préséance  sur  tous  les  sûfïragans  de  la  métropole. 
Tels  étaient  les  titres  d'Apt ,  non  encore  orné 
des  embellisscmens  éclos  sous  l'influence  de  la 
civilisation  moderne  ,  mais  qu'un  chroniqueur 
provençal  *,  sur  la  fin  du  moyen-âge,  trouvait 
déjà  une  gentiiie  vi//e ,  assise  au  fond  d'un  val 
moult  gracieusement  configuré.  Ajoutons  à  cela, 
que  depuis  près  d'un  demi  siècle ,  les  rives  du 
Caulon  fixaient  les  regards  de  la  Cour  romaine , 
par  les  miracles  sans  nombre  qui  s'opéraient  au 
tombeau  du  chaste  Elzéar.  Ce  lieu  était  devenu  le 
rendez-vous  des  célébrités  de  l'époque.  Tout  ce 
qui  tenait  un  rang  dans  l'Église  et  dans  l'Etat,  ai- 
mait à  franchir  les  défilés  de  nos  montagnes  pour 

*  Césai  NosUaflaiii'ib .  Cliron.  de  l'roi.,  in-folio. 
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venir  saluer  les  mânes  du  hëros  chrétien.  Ainsi ,  un 
passé  illustre  joint  à  des  gloires  récentes,  voilà  ce 
qui  explique  le  choix  que  l'on  fit  de  notre  ville 
pour  la  tenue  du  Concile  national. 

Lorsque  les  syndics  Aptésiens  en  eurent  reçu 
l'avis  officiel ,  ils  choisirent  des  commissaires 
chargés  de  préparer  des  logemens  non-seulement 
aux  évêques  et  prélats  membres-nés  de  l'assem- 
blée, mais  encore  aux  barons  et  seigneurs  dont 
l'assistance  aux  délibérations  était  jugée  néces- 
saire ^.  La  mention  expresse  de  ces  derniers,  dans 
les  registres  de  l'hôtel-de-ville,  prouve  qu'à  cette 
époque ,  le  clergé  accordait  encore  le  libre  accès 
des  conciles  aux  notabilités  séculières.  C'était  avec 
leur  concours  qu'il  statuait  incidemment  sur  les 
matières  politiques  soumises  à  son  examen.  De 
grands  préparatifs  furent  faits  à  la  cathédrale,  soit 
pour  la  rendre  digne  de  cet  auguste  sénat,  soit 
pour  l'approprier  à  son  usage.  On  tendit  les  murs 
et  les  piliers  de  riches  tapisseries,  empruntées  aux 
maisons  les  plus  opulentes.  Suivant  une  coutume 
constamment  observée,  on  plaça  le  texte  de  l'E- 
vangile sur  une  espèce  de  trône ,  en  face  de  la 
chaire  du  président.  Les  stalles  des  deux  côtés  de 
celte  chaire  devaient  recevoir  les  évêques  revêtus 
de  leurs  habits  pontificaux,  puis  les  abbés  cros- 
ses et  mitres  ;  enfin ,  les  députés  des  églises  cathé- 
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drales  et  collégiales.  Ce  fut  à  l'heure  de  la  messe 
capitulaire,  que  l'ouverture  du  Concile  s'accom- 
plit avec  le  plus  pompeux  cérémonial.  Presque 
tous  les  évêques  des  trois  Provinces  avaient  ré- 
pondu à  l'appel  des  métropolitains,  sauf  un  très- 
petit  nombre  ,  qui  se  fit  néanmoins  représenter 
par  des  dignitaires  du  second  ordre.  Voici  les 
noms  des  présens  et  des  absens,  tels  qu'on  les 
trouve  dans  les  actes  originaux. 

Province  d'Arles.  —  Présens  :  Guillaume  de  la 
Garde  ,  archevêque ,  président.  —  Philippe  de 
Cabassole,  patriarche  de  Jérusalem,  administra- 
teur perpétuel  de  l'évôché  de  Cavaillon.  —  Jean , 
évêque  d'Orange.  —  Jean  Flandrini ,  évèque  de 
Carpentras.  —  Guillaume  Sudre,  évêque  de  Mar- 
seille. —  Jean  Maurelli,  évêque  de  Vaison.  —  Jac- 
ques de  la  Tour  du  Pin ,  évêque  de  Saint  Paul- 
trois-chàteaux.  —  Guillaume  de  la  Voûte,  évêque 
de  Toulon.  Absens  :  kr\%\\Q.u?>  de Grimoard,  évêque 
d'Avignon  ,  représenté  par  le  prévôt  de  Psotre- 
Dame-des-Doms  et  le  doyen  de  la  collégiale  de 
Villeneuve. 

Province  d'Embrun.  —  Présens  :  Bertrand  de 
Châteauneuf,  archevêque  ^.  —  Bertrand  de  Segu- 
ret,  évêque  de  Digne.  —  Pierre,  évêque  de  Sencz. 
—  Etienne  de  Digne,  évêque  de  Vence.  —  Lau- 
rent, évêque  de  Nice.  Absens  :  Amédée  de  Digne , 

*  Voir  à  la  fin  du  Vol.  la  .Nolu  3  du  livre  V. 
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ëvêque  de  Grasse,  et  Elzëar ,  évêque  de  Glandé- 
vps,  représentés,  le  premier  par  un  chanoine  de 
sa  cathidrale,  et  le  second  par  son  vicaire-général. 

Province  d'Aix.  —  Présens  :  Jean  de  Piscis  ou 
Peisoni ,  flrchevêque.  —  Pierre  Fabri ,  évêque  de 
Riez.  —  Gérard ,  évêque  de  Sisteron.  —  Raymond 
de  Bot,  évêque  d'Apt.  Absens  :  Raymond  Draco- 
nis  ,  évêque  de  Fréjus,  et  Guillaume  Stephani , 
évêque  de  Gap  ,  représentés  ,  le  premier  par  le 
prévôt  de  sa  cathédrale,  et  le  second  parle  prieur 
de  Voulonnes. 

En  résumé,  cinq  évêques  absens  et  dix-sept 
présens,  dont  quatre  décorés  plus  tard  de  la  pour- 
pre romaine. 

La  prélalure  secondaire  se  composait  du  per- 
sonnel suivant  :  Les  abbés  de  Boscaudon  ,  au  dio- 
cèse dEmbrun,  de St.-PonsdeNice,  de  Sénanque, 
de  Valsainte  et  de  Saint-Eusèbe.  Les  actes  origi- 
naux du  Concile  ne  font  aucune  mention  des  trois 
derniers,  dont  la  présence  néanmoins  est  unani- 
mement attestée  par  les  écrivains  Aptésiens. 

Somme  toute,  vingt-deux  crosses  d'évêques  ou 
d'abbés. 

Parmi  les  députés  du  corps  capitulaire,  on  ne 
trouve  nominativement  désignés  que  ceux  qui  sui- 
vent ,  savoir  :  Pierre  Olivari  de  Falgiiario ,  cha- 
noine-ouvrier de  l'église  d'Apt.  —  Raymond 
Crolle,  docteur  ès-droits,  prieur  de  Ste. -Marthe 
de  Tarascon.  ~  Ravmond  GeofTroi  de  Casteliane, 
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prévôt  de  la  métropole  de  Saint-Sauveur,  d'Aix. 
—  Artaud  de  Nitylan,  prévôt  de  la  concathédrale 
de  Forcalquier.  —  Raymond  de  Vence,  sacristain 
de  l'église  de  Toulon. 

Trois  notaires  étaient  attaches  à  l'assemblée 
pour  en  rédiger  les  délibérations ,  savoir  :  Jean 
Portaneri,  du  diocèse  de  Toulon  j  Jean  de  St.- 
Ambrino  ,  du  diocèse  de  Langres ,  et  Raymond 
Dariot,  du  diocèse  d'Auch. 

A  l'heure  prescrite,  les  Pères  du  Concile  partis 
du  palais  épiscopal ,  marchent  processionnelle- 
ment  vers  le  temple  de  la  mère  de  Dieu.  Le  baron 
de  Caeeneuve,  ce  noble  et  puissant  feudataire  de 
l'église  d'Apt,  les  escorte  à  la  tête  d'un  détache- 
ment d'hommes  d'armes.  Les  habitans,  répandus 
sur  les  places  ou  échelonnés  dans  les  rues  ,  pleu- 
rent de  joie  en  voyant  défiler  le  vénérable  cortéee. 
Presque  à  chaque  prélat  qui  passe  devant  lui  ,  le 
peuple  accorde  un  regard  de  bienveillance  :  car , 
déjà  il  est  au  fait  de  la  biographie  épiscopale;  il  les 
connait  tousj  sa  voix  vibrante  et  accentuée  les  dé- 
signe par  leurs  noms,  par  les  sièges  qu'ils  occu- 
pent, par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  reli- 
gion, par  les  travaux  qui  honorent  leur  mémoire. 
Voici  d'abord  Guillaume  de  la  Voûte  et  Philippe 
de  Gabassole  :  ils  se  partagent  les  regards  contem- 
platifs de  la  foule ,  l'un  en  qualité  d'Aptésien  ,  et 
l'autre  en  celle  de  fils  adoptif  de  la  cité  :  dans  eux 
se  personnifie  la  pairie;  c'est  assez  pour  justifier 
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les  sympathies  de  citoyens  flattés  de  la  voir  si  di- 
gnement représentée.  Voilà  ensuite  les  prélats 
d'Aix  et  de  Vaison  qui ,  naguère,  avaient  pesé  dans 
la  balance  du  sanctuaire,  les  vertus  et  les  mérites 
de  sainte  Delphine.  A  côté ,  marche  Gérard  de 
Sisteron,  qui  peignit  si  bien  son  ame  dans  la  let- 
tre qu'il  écrivit  à  ces  deux  commissaires-apostolir 
ques.  Làjl'évêque  d'Orange  qui  venait  de  se  poser 
en  Mécène  des  bonnes-lettres ,  par  la  fondation 
d'une  Université  :  Ici ,  l'évêque  de  Saint-Paul-trois- 
chàteaux,  prélat  grand  seigneur ,  jouissant  malgré 
l'exiguité  de  son  siège,  du  droit  régalien  de  battre 
monnaie.  Des  murmures  approbateurs  les  accueil- 
lent tous-  puis,  on  s'occupe  des  absens  :  il  en  est 
un  dont  le  nom  vole  de  bouche  en  bouche ,  c'est 
Anglicus  de  Grimoard ,  évoque  d'Avignon ,  qui , 
comme  ces  illustres  romains  dont  parle  Tacite , 
absorba  l'attention  générale  par  cela  même  qu'il 
ne  figurait  pas  avec  ses  nobles  collègues. 

Ce  fut  un  moment  plein  de  poésie  et  de  charme , 
que  celui  où  ces  princes  de  la  tribu  sacerdotale , 
abordèrent  les  sacrés  parvis.  Alors,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  la  cathédrale  était  loin  de  se  produire 
avec  la  configuration  qu'elle  affecte  aujourd'hui  ; 
car,  cet  édifice  où  l'on  retrouve  toutes  les  phases 
de  l'architecture  chrétienne,  depuis  le  style  roman 
jusqu'à  celui  de  la  renaissance,  n'a  pas  été  bâti 
d'ensemble,  ni  d'un  seul  jet,  comme  les  basiliques 
du  moyen-àgc.  Dans  l'intérieur,  l'art  religieux  si 
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prodigue  d'ornemens  ,  n'avait  déposé  d'autres 
raretés  que  les  mausolées  de  nos  prélats  et  les 
vitraux  dont  la  lumière  ravivait  chaque  jour  les 
délicieuses  peintures.  Cependant ,  de  glorieux  pri- 
vilèges recommandaient  ce  temple  au  respect  des 
fidèles.  Personne  n'ignore  que ,  fondé  par  saint 
Castor ,  restauré  par  saint  Etienne ,  décoré  par 
Charlemagne,  sacré  par  un  archevêque  de  Reims, 
il  était  en  possession  d'une  des  plus  insignes  reli- 
ques de  la  chrétienté.  Le  Chapitre  répondait  à 
tant  d'illustrations,  par  ses  dignités  et  la  science 
de  ses  membres ,  dont  plusieurs  se  sont  élevés  à 
de  hautes  fonctions.  A  l'époque  de  nos  récits,  le 
culte  déployait  déjà  ses  pompes  sous  cette  cou- 
pole ovoïde ,  vrai  atlas  qui  porte  sur  sa  tête  le 
lourd  fardeau  du  clocher.  Mais  de  chœur  propre- 
ment dit ,  il  n'y  en  avait  point  encore.  Seulement , 
en  face  de  l'autel,  dans  la  partie  inférieure  de  la 
nef,  s'élevait  une  tribune  soutenue  par  une  voûte 
surbaissée  à  nervures  croisées.  C'était  là  que  se 
réunissait  le  clergé  pour  le  chant  de  l'office^  c'est 
là  que  le  Concile  tint  ses  séances  d'apparat.  Voilà 
quelle  était,  d'après  les  souvenirs  traditionnels, 
la  physionomie  de  la  cathédrale  au  XIV^  siècle.  A 
l'égard  de  ses  vitraux  gothiques,  si  souvent  men- 
tionnés dans  les  archives  municipales ,  il  parait 
que  toutes  les  fenêtres  de  l'édifice  en  étaient  gar- 
nies, et  qu'elles  rayonnaient  à  l'instar  de  celle  qui 
encadre  maintenant  les  mystères  de  la  Vierge. 
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Dans  ces  siècles  fervens  où  la  foi  se  formulait  par- 
tout en  ingénieux  symboles ,  l'idée  de  la  céleste 
Jérusalem  resplendissante  de  divines  clartés  et 
construite  de  pierres  précieuses ,  cette  idée  renou- 
vellée  à  chaque  dédicace  d'église,  avait  dû  géné- 
raliser l'usage  de  ces  transparens  qui  réalisaient 
aux  yeux  du  vulgaire  ,  les  illusions  de  la  piété. 
Lorsque  le  soleil  allumait  ces  vitraux  ,  aussitôt 
comme  par  enchantement,  les  parois  de  la  maison 
de  Dieu  dépouillaient  leurs  sombres  teintes  pour 
revêtir  les  joyeuses  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

A  l'instant  même  où  s'improvisa  ce  magique 
spectacle,  les  Pères  du  concile  s'avançaient  ma- 
jestueusement vers  l'autel ,  au  milieu  d'une  triple 
haie  d'assistans;  les  cloches  jettaient  dans  les  airs 
de  solennelles  volées;  des  chants  se  fesaient  en- 
tendre, mais  qui  n'avaient  rien  de  ceux  de  la  terre; 
l'orgue  soupirait  mélodieusement;  la  nef  était  illu- 
minée comme  aux  jours  de  fête  ;  la  contenance 
digne  des  vénérables  prélats,  leurs  cheveux  blan- 
chis dans  le  saint  ministère,  leurs  fronts  couverts 
de  mitres  radieuses  ,  leurs  crosses  formant  une 
forêt  dorée  qui  reluisait  à  l'éclat  de  mille  flam- 
beaux, il  y  avait  dans  cette  scène  tant  de  gran- 
deur ,  que  le  souvenir  seul  fait  battre  le  cœur , 
tandis  que  la  main  cherche  à  la  décrire. 

Le  concile  d'Apt  n'eut  qu'une  session  de  dix 
jours,  et  néanmoins  il  statua  t;ur  une  foule  d'objets 
de  discipline.  Aucun  écrivain,  avant  nous,  n'avait 
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encore  donné  une  relation  circonstanciée  de  cette 
célèbre  assemblée,  dont  on  connaissait  à  peine  les 
actes-originaux.  Ainsi ,  souvent  on  citait  ce  con- 
cile, son  nom  retentissait  aux  oreilles  de  nos  jeu- 
nes théologiens ,  et  nul  d'eux  n'en  savait  parfaite- 
ment l'histoire.  Nous  venons  de  remédier  à  cet 
inconvénient,  à  l'aide  des  détails  qui  précèdent  :  il 
s'agit  de  les  compléter  par  l'analyse  des  règlemens 
bien  dignes,  à  notre  avis,  de  passer  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Dans  le  préambule,  les  Pères  s'expriment  en 
ces  termes  :  «  Si  les  prélats  auxquels  est  confié  le 
«  soin  de  gouverner  l'église  de  Dieu,  marchent  au 
«  milieu  du  peuple  revêtus  des  insignes  pontifî- 
«  eaux ,  n'est-ce  pas  afin  qu'on  respecte  en  leur 
«  personne  les  droits  et  les  privilèges  du  maître? 
«  D'un  autre  côté,  n'est-il  pas  juste  que  ceux  qui 
«  sont  haut  placés  dans  l'échelle  des  honneurs,  se 
«  montrent  ardens  au  travail  et  tiennent  les  rênes 
«  du  pouvoir  de  manière  à  rendre  les  sujets  heu- 
«  reux  ? 

«  Nous  donc  ,  archevêques  d'Arles ,  d'Embrun 
«  et  d'Aix,  assistés  de  nos  sulTragans,  avec  la  coo- 
«  pération  des  chapitres  de  nos  Provinces, réunis 
«  en  concile  dans  Apt ,  ville  de  la  Métropole  d'Aix , 
«  après  avoir  unaniment  approuvé  les  statuts  éma- 
«  nés  de  nos  prédécesseurs  au  concile  de  Saint- 
ci  Ruf-lès-Avignon,  statuts  où  brille  un  si  grand 
«  sens  et  une  si  rare  précision  du  langage,  ordon- 
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(c  nons  que  ces  saintes  régies,  sauf  quelques  chan- 
«gemens  motivés  par  l'esprit  de  l'époque,  aient 
«  force  de  loi  pour  nous  et  pour  tous  les  membres 
«  du  clergé.  » 

«  Jaloux  d'ailleurs  de  nous  mettre  à  l'abri  de 
«  tout  reproche,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  nous 
«  allons  d'abord  nous  réformer.  De  peur  qu'ayant 
«prêché  aux  autres,  nous  ne  soyons  réprouvés 
«  nous-mêmes,  et  ne  devenions  comme  les  ouvriers 
«  de  l'arche  de  Noé,  qui  en  travaillant  pour  le  sa- 
«  lut  d'autrui  ne  laissèrent  pas  de  périr  dans  les  eaux 
«  du  déluge.  Et  afin  qu'à  l'exemple  de  nos  véné- 
c(  râbles  devanciers,  notre  vie  soit  fertile  en  œu- 
«  vres  de  sanctification ,  nous  avons  arrêté  pour 
«  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant,  ainsi  que  pour 
«  l'avantage  du  Clergé  et  du  peuple,  les  disposi- 
«  tions  subséquentes  : 

Suivent  vingt-huit  canons  que  nous  allons  ré- 
sumer au  moyen  d'une  classification ,  pour  éviter 
la  marche  fastidieuse  d'une  analyse  numérale. 

Concession  d'indulgences.  —  Les  révérendissi- 
mcs  prélats  ordonnent  d'abord  aux  curés  des  trois 
Provinces  * ,  de  dire  toutes  les  semaines ,  une  messe 
du  Saint-Esprit  ou  de  la  Vierge  pour  le  triomphe 
de  l'Église  et  la  conservation  de  S.S.,  avec  qua- 
rante jours  d'indulgence  aux  prêtres  qui  diront 
cette  messe  et  aux  fidèles  qui  l'entendront.  Puis , 

1  Canons  I.  Il,    III,    IV. 
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ils  prescrivent  de  célébrer  chaque  lundi,  une  mes- 
se pour  les  trépassés,  avec  vingt  jours  d'indulgen- 
ce. Ici  ils  promettent  un  pardon  de  quarante  jours 
aux  fidèles  qui,  après  s'être  confessés,  visiteront 
avec  piété  les  basiliques  aux  grandes  solennités 
de  l'année  et  aux  fêtes  du  patron  ou  titulaire  dé 
ces  églises.  Là  ils  autorisent  chaque  évêque  à  oc- 
troyer la  môme  faveur  à  ceux  qui  assisteront  à 
sa  messe  ou  à  sa  prédication,  lorsqu'il  officiera 
dans  son  diocèse,  oumême  lorsque  avec  l'agrément 
de  l'ordinaire,  il  prêchera  dans  quelque  église  des 
trois  provinces.  Ailleurs,  ils  ouvrent  une  indulgence 
de  vingt  jours  à  ceux  qui,  pendant  la  messe,  fléchi- 
ront le  genou  à  ces  paroles  du  symbole  qui propter 
nos  homines...  et  à  celles-ci  de  la  préface:  gratins 
agamus  Domino  nostro.  (Notre  illustre  compatrio- 
te RemerVille  qui  a  annoté  les  canons  du  concile 
d'Apt,  émet  à  propos  de  cette  dernière  disposition 
la  pensée  suivante  :  Voilà,  dit-il,  qui  prouve  qu'on 
n'entendait  point  alors  la  messe  toute  entière  à  ge- 
noux. —  IN'en  déplaise  au  savant  gentilhomme,  sa 
réflexion  nous  parait  manquer  de  justesse.  En  ef- 
fet, le  concile  n'envisage  ici  que  les  messes  hautes, 
où,  comme  chacun  sait,  on  reste  tantôt  debout 
et  tantôt  assis:  car,  pour  les  messes  basses,  il  se- 
rait par  trop  absurde  de  penser  que  les  évêques 
se  fussent  contentés  d'une  simple  génuflexion 
aux  endroits  précités.  Ainsi,  par  cette  concession 
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gracieuse,  ils  auront  voulu  d'une  part,  consacrer 
le  respect  dû  aux  mystères  formulés  dans  le  pre- 
mier passage,  et  de  l'autre,  associer  les  fidèles  à 
l'acte  d'action  de  grâces  exprimé  dans  le  second. 
De  là ,  l'origine  des  pieuses  manifestations  dont 
on  accompagne  encore  aujourd'hui,  le  chant  des 
paroles  mentionnées.) 

Rappel  de  l'ancienne  discipline.  —  L'auguste 
compagnie  remet  en  vigueur  les  statuts  particu- 
liers de  chaque  diocèse,  et  oblige  les  évêques  à 
en  provoquer  l'exécution ,  pourvu  que  ces  statuts 
ne  soient  pas  contraires  aux  ordonnances  du  Saint 
Concile  *.  —  Elle  renouvelle  le  canon  omnls  utrius- 
que  sexûs  du  concile  général  de  Latran,  sur  la 
confession  annuelle  et  la  communion  pascale,  avec 
ordre,  aux  pasteurs,  de  séparer  du  troupeau,  com- 
me des  brebis  malades,  ceux  de  leurs  diocésains 
ou  paroissiens  qui  négligeraient  de  satisfaire  à  ces 
devoirs.  —  Elle  approuve,  confirme  et  renouvelle 
les  décrets  du  concile  de  Saint-Ruf  que  le  laps  du 
temps,  l'ignorance  ou  l'incurie  avaient  fait  tomber 
en  oubli,  avec  ordre  aux  évoques  de  les  rappeler 
dans  leurs  synodes  et  de  les  publier  dans  leurs 
diocèses,  afin  que  chacun  puisse  en  avoir  con- 
naissance. Parmi  ces  décrets,  elle  en  désigne  qua- 
torze qui  doivent  être  lus  dans  toutes  les  églises 
paroissiales  pendant  six  dimanches  consécutifs, 

*  Canons  XIV,  XV,  XX.  \XI  XXIII. 
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et  que  l'ordinaire  doit  surtout  faire  observer:  elle 
en  relate  sept  autres  dont  lecture  doit  être  pareil- 
lement faite,  mais  avec  des  modifications  néces- 
sitées par  les  circonstances:  enfin,  elle  recom- 
mande de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  mesure 
relative  aux  juifs,  par  laquelle  ils  étaient  tenus, 
sous  peine  d'amende,  de  porter  une  cocarde  jaune 
pour  être  distingués  des  chrétiens. 

Dimanches  et  fêtes.  —  Le  concile  enjoint  aux 
évêques  de  veiller  à  ce  que  les  fidèles  sanctifient 
les  dimanches  et  fêtes  *.  Il  veut  que  les  prélats 
obligent  même  par  la  voie  des  censures,  leurs  dio- 
césains à  assister  aux  messes  et  aux  instructions 
paroissiales;  il  défend  enfin  la  tenue  des  foires  et 
des  marchés,  les  ventes  et  les  achats  aux  jours  fé- 
riés ,  avec  invitation  aux  curés  d'implorer  l'assis- 
tance du  bras  séculier  contre  les  délinquans,  si 
les  mesures  ordinaires  ne  suffisent  pas  pour  cor- 
riger ces  abus.  (  Ce  règlement  a  été  textuellement 
reproduit  parmi  les  canons  de  Prime  dans  le  bré- 
viaire de  Fréjus  ). 

Mariages  et  sépultures.  —  On  fait  défenses  et 
inhibitions  d'enterrer  les  morts  ailleurs  que  dans 
l'église  ou  le  cimetière  paroissial,  si  ce  n'est  du 
consentement  du  curé  qui  pourra,  s'il  le  veut,  faire 
porter  durant  la  marche  de  la  pompe  funèbre ,  sa 
croix  arborée,  à  coté  de  celle  de  l'église  où  le  dé- 

»  Canons   Xll  et  Xlll. 


338  ETLDES  SIR  LE  \1V^  SIÈCLE.  [isr.sj 

funt  doit  recevoir  la  sépulture  *.  On  prescrit  aux 
évéques  de  ne  rien  exiger  à  l'avenir  pour  la  dis- 
pense des  bans  matrimoniaux,  laquelle  ne  doit 
être  accordée  que  pour  de  graves  motifs.  Si  ce- 
pendant le  mariage  a  été  contracté  clandestine- 
ment, l'ordinaire  pourra  accepter  ce  qu'on  lui  of- 
frira, afin  de  mulcter  ainsi  les  violateurs  des  lois 
de  l'Eglise,  mais  ce  qu'il  recevra  devra  être  osten- 
siblement converti  en  œuvres  pies.  —  On  permet 
à  l'évêque  de  percevoir  un  gros  d'argent  pour  les 
lettres  d'ordination,  et  six  gros  pour  celles  por- 
tant collation  d'un  bénéfice. 

Prescriptions  relatives  aux  Evêques.  —  Le  con- 
cile leur  enjoint  de  ne  pas  s'absenter  de  la  ville 
épiscopale,  ni  aux  fêtes  solennelles  ni  durant  l'a- 
vent  et  le  carême,  avec  invitation  à  chacun  d'eux 
de  dire  la  messe,  de  prêcher  et  de  confesser  2.  — 
Il  flétrit  la  cupidité  de  certains  prélats  qui  multi- 
pliaient leurs  tournées  diocésaines  en  vue  du  gain, 
ou  qui  retiraient  les  honoraires  de  celles  qu'ils  n'a- 
vaient pas  faites-  après  avoir  réduit  ces  tournées 
à  une  seule  de  deux  en  deux  ans,  il  alloue  cinq 
florins  d'indemnité  au  métropolitain  pour  chaque 
visite  et  quatre  florins  aux  suffragans.  —  Il  défend 
aux  évêques  et  prélats  de  vendre  ou  d'affermer  le 
produit  éventuel  de  leurs  bénéfices,  d'entretenir, 

I   Canons  XXIV,  \\V. 
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chez  eux  des  bouffons  et  des  comédiens,  de  nour- 
rir des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie  pour  la  chas- 
se ,abus  scandaleux  qui  ne  régnait  que  trop  par- 
mi le  haut  clergé:  car,  disent  les  Pères  du  saint 
concile ,  nous  devons  au  peuple  le  temps  que  ces 
futilités  emportent,  et  aux  pauvres  les  dépenses 
qu'elles  occasionnent.^T\^r\,\\  règlela  manière  dont 
les  damoisels  des  évoques  et  des  abbés  doivent  se 
vêtir:  on  leur  prescrit  de  porter  une  robe  longue 
qui  descende  jusqu'au  talon  et  dont  les  manches 
soient  boutonnées  au  poignet,  avec  défense  de 
chausser  des  souliers  pointus  et  des  bas  bigarés 
de  diverses  couleurs.  (L'habit  ordinaire  des  hom- 
mes, selon  Remerville,  était  la  robe  longue  et  le 
chaperon  presque  fait  comme  celui  des  moines. 
Mais  la  folie  delà  mode  avait  tellement  raccourci 
ce  vêtement,  qu'il  ne  descendait  qu'au-dessous 
des  hanches  et  laissait  indécemment  se  dessiner 
les  autres  formes  du  corps.  Dans  le  monde  élé- 
gant, on  avait  adopté  une  chaussure  qui  par  de- 
vant se  prolongeait  en  bec  recourbé,  et  par  der- 
rière était  armée  d'éperons.  Le  concile  défend 
aux  damoisels  des  évêques  de  paraître  en  public 
sous  ce  costume  aussi  indécent  que  burlesque. 
Ges  damoisels  étaient  de  jeunes  gens  nés  de  pa- 
rens  nobles  que  ceux-ci  plaçaient  chez  les  prélats 
pour  y  prendre  avec  un  vernis  d'éducation  religieu- 
se, les  manières  de  la  bonne  compagnie;  on  les  appe- 
lait indifféremment  damoisels  et  écuyers,  domi- 
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celHiscutiferi:  plusieurs  même  étaient  chevaliers, 
milites j  et  fesaient  pour  ainsi  dire  les  fonctions 
d'un  valet  de  chambre.  C'est  pour  cela  que,  dans 
la  suite,  on  leur  donna  à  la  cour  de  nos  rois  le 
nom  de  varlets  et  de  pages.  Le  concile  ne  touche 
pas  à  cet  usage  établi  depuis  long-lemps;  mais  il 
fait  une  ordonnance  pour  diminuer  le  nombre  des 
damoisels  dans  les  maisons  épiscopales  et  refor- 
mer la  mondanité  de  leur  habillement  ). 

Mesures  relatives  aux  moines  :  —  Défense  à 
tous  religieux  exempts  ou  non  exempts  de  sortir  du 
cloître  sous  un  autre  costume  que  celui  de  leur 
ordre  *,  avec  injonction  à  l'official  de  l'évêque, 
d'emprisonner  les  coupables  et  de  les  retenir  jus- 
qu'à ce  que  leur  supérieur  les  réclame  en  promet- 
tant de  faire  justice;  à  ce  sujet,  on  parle  de  cer- 
tains frères  quêteurs  qui ,  spéculant  sur  la  crédu- 
lité populaire,  prêchaient  ,pour  attraper  de  l'ar- 
gent. Indigné  de  pareils  abus,  le  concile  veut  qu'à 
l'avenir  tout  religieux  chargé  de  recueillir  les  au- 
mônes des  fidèles,  soumette  ses  lettres  de  créance 
au  visa  de  l'ordinaire. 

Mesure  relative  aux  fabriques.  —  Instruit  que 
des  fabriciens  au  préjudice  des  églises  et  des  pau- 
vres non  moins  qu'au  détriment  de  leurs  âmes  ^, 
s'appliquaient  les  legs  et  les  aumônes  par  eux  re- 
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cueillis,  le  concile  oblige  ces  administrateurs  à  ren- 
d  re  compte  ch aque  année ,  aux  prieurs  ou  vicaires 
des  paroisses  respectives,  du  montant  et  de  l'em- 
ploi des  sommes  perçues,  avec  ordre  à  l'évèque 
de  les  y  contraindre  en  cas  de  refus  par  les  voies 
de  droit. 

Mesures  relatives  aux  excommunies:  -^  A  l'é- 
gard des  personnes  comprises  dans  cette  caté- 
gorie * ,  lesquelles  ne  laissaient  pas  d'assister,  con- 
tre le  vœu  des  lois  canoniques,  au  service  divin, 
on  les  invite  à  rentrer  légalement  dans  le  giron  de 
l'église,  en  se  fesant  absoudre  de  l'anathême.  Si 
elles  négligent  de  le  faire  ,  l'évèque  doit  les  y  con- 
traindre au  moyen  des  censures  et  requérir  mê- 
me l'assistance  du  bras  séculier.  —  On  défend  aux 
curés  de  continuer  après  le  décès  d'un  débiteur, 
la  publication  de  la  sentence  d'excommunilion 
portée  contre  lui,  à  la  requête  des  créanciers,  lais- 
sant à  ceux-ci  la  faculté  d'actionner  en  cas  de  non 
payement ,  les  héritiers  ou  ayant-cause  du  défunt. 
—  Enfin,  on  ordonne  de  convertir  en  usages  pieux, 
les  amendes  dont  on  frappait  les  excommuniés  qui 
refusaient  de  se  faire  absoudre. 

Pouvoirs  accordés  aux  vicaires  généraux  2.  — 
L'auguste  compagnie  accorde  à  ces  dignitaires  le 
pouvoir  d'absoudre  les  prélats  de  toute  peine  d'ex- 

*   Canons  \Vl,  Wll,   WVl. 
a  Canous  XWll ,  XXVUI. 


342  ÉTUDES  SyR  LE  W  SIECLE.  (iscaj 

communication  ,  de  suspense  ou  d'interdit  en- 
courue à  l'occasion  des  statuts  et  canons  dressés 
par  le  présent  concile ,  pourvu  que  cela  ne  soit  ar- 
rivé que  par  surprise  ou  mégarde,  c'est-à-dire, 
sans  malice  et  sans  mépris.  Enfin  elle  dispose, 
que  dans  le  cas  où  il  ne  paraîtrait  pas  que  la  dis- 
pense et  l'absolution  eussent  été  réservées  par  le 
concile ,  les  évêques  pourront  dispenser  ou  absou- 
dre, selon  la  nature  du  délit  et  la  qualité  de  la  per- 
sonne, si  mieux  ils  n'aiment  renvoyer  le  coupable 
à  son  métropolitain  ou  à  l'un  des  archevêques  des 
trois  Provinces. 

Ce  code  de  discipline  religieuse  fut  solennelle- 
ment promulgué  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  en 
présence  de  tous  les  prélats  réunis;  il  est  à  remar- 
quer que  le  concile  s'y  préoccupe  de  l'amélioration 
du  corps  épiscopal,  plus  que  de  la  réforme  du  cler- 
gé militant.  C'est  que,  selon  toute  apparence,  celle- 
ci  avait  été  déjà  suffisamment  assurée  au  moyen 
du  rappel  des  statuts  synodaux  et  des  salutaires  or- 
donnances formulées  dans  le  concile  de  Saint-Ruf. 
La  veille  de  la  clôture,  les  Pères  accordèrent  des 
indulgences  à  l'église  de  Saignon  par  un  diplôme 
où  le  patriarche  de  Jérusalem  est  nommé  le  pre- 
mier ,  tandis  que  dans  le  procès  verbal  du  conci- 
le ,  son  nom  ne  vient  qu'après  celui  de  l'archevê- 
que d'Arles  *.  Cette  priorité  singulière  en  faveuy 

*   Beizuiicc,  hist.  desévéq.  de  Marseille ,  loin,  ?. 
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de  Philippe  de  Cabassole  s'explique  peut-être  par 
la  nature  même  de  l'acte  en  question.  Qui  peut  sa- 
voir en  effet  si ,  en  vertu  de  quelque  privilège  par- 
ticulier, la  dignité  nominale  ne  l'emportait  pas  sur 
la  dignité  effective  dans  rexercice  de  la  juridic- 
tion gracieuse?  Au  reste,  la  concession  d'indul- 
gences dont  il  s'agit,  avait  été  motivée  sur  l'exis- 
tence à  Saignon  d'une  insigne  relique  de  la  vraie 
Croix,  dont  on  se  flattait  de  faire  un  centre  de  pè- 
lerinage *.  La  conclusion  du  diplôme  daté  du  13 
mai ,  porte  qu'il  fut  libellé  dans  le  saint  concile 
cTApt.  Les  prélats  y  parlent  collectivement,  et  ou- 
vrent un  pardon  de  quarante  jours  à  tous  ceux  qui 
avec  dévotion,  visiteront  la  chapelle  où  la  relique 
était  déposée  ^. 

Suivant  M.  de  Grossy,  prieur  de  Lioux,  une 
faveur  analogue  aurait  été  accordée  à  la  cathédrale 
d'Apt,  en  contemplation  des  reliques  de  saint  Aus- 
pice  et  de  saint  Castor.  Enregistrons  ce  nouveau 
fait-  mais  n'oublions  pas  de  dire  qu'il  a  fourni  au 
rédacteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  une  ob- 
jection spécieuse  contre  la  présence  réelle  des  re- 
liques de  sainte  Anne  dans  notre  église.  Cet  écri- 
vain janséniste  savait  que  la  patrone  des  Aptésiens 
siégeait  dans  sa  niche  entre  ces  deux  illustres  pon- 
tifes. C'est  pourquoi,  il  argue  du  silence  gardé 

%  Voir  la  note  4  du  ''^'e  V. 

3  Voir  à  la  lin  du  vol.  la  noie  5  du  liv.  V. 
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par  les  Pères  du  concile  à  son  sujet  pour  en 
conclure  qu'à  leurs  yeux ,  ses  reliques  n'étaient 
rien  moins  qu'authentiques:  «car,  ajoute-t-il,  si 
«  l'opinion  contraire  avait  prévalu  chez  eux,  n'é- 
«  tait-ce  pas  de  leur  part  une  irrévérence  d'exclu- 
«  re  la  suzeraine  des  honneurs  qu'ils  prodiguaient 
»  à  ses  clients.  »  Voici  notre  réponse  conçue  en 
peu  de  paroles:  Le  concile,  dit-on,  ne  mentionna 
pas  l'aïeule  du  Christ;  ce  n'est  pas  merveille,  puis- 
que'plusieurs  papes,  notamment  Benoit  XII  et 
Innocent  YI,  avaient  déjà  accordé  de  très-amples 
indulgences  à  son  occasion.  Jusqu'ici  les  homma- 
ges du  siège  apostolique  étaient  à  l'adresse  de  mor- 
dame  sainte  Anne  et  non  à  celle  de  ses  assistans. 
Que  devait  donc  faire  le  concile  pour  indemniser 
ces  derniers  ?  sinon  favoriser  l'essor  de  leur  culte 
en  y  rattachant  les  sympathies  populaires.  C'est 
ce  qu'il  fît  à  l'aide  d'une  démonstration  solennelle, 
sans  toucher  d'ailleurs  aux  droits  acquis.  En  vé- 
rité, peut-on  induire  de  cette  mesure  rien  de  pré- 
judiciable aux  traditions  de  l'église  d'Apt  ? 

Les  détails  qui  précèdent  sont  les  seuls  que  nous 
ayons  recueillis  sur  cette  vénérable  assemblée,  où 
l'on  aborda  toutes  les  questions  de  réforme  à  l'or- 
dre du  jour  de  l'époque.  Néanmoins,  nous  avons 
fouillé  dans  les  bibliothèques,  compulsé  les  vieux 
manuscrits,  interrogé  les  pièces  inédites,  afin  d'en 
exhumer  quelques  lignes  propres  à  faire  jaillir  une 
nouvelle  clarté  sur  l'épisode  le  plus  intéressant  de 
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nos  annales.  Sans  avoir  complètement  réussi,  les 
investigations  auxquelles  nous  nous  somme  livrés, 
n'auront  pas  été  infructueuses  pour  la  science  histo- 
rique. Désormais,  le  concile  d'Apt  célébré  sous  les 
auspices  d'un  Pape  cher  à  la  religion,  reprendra 
le  rang  qui  lui  appartient,  et  jouira  du  renom  que 
son  importance  devait  lui  assurer.  Le  seul  point 
qu'il  nous  ait  été  impossible  d'éclaircir,  sont  les  dé- 
bats intérieurs  de  l'assemblée,  toujours  couverts 
d'un  voile  impénétrable. 

Mais  aussi,  pourquoi  nos  devanciers  ont-ils  été 
si  peu  soigneux  d'enregistrer  les  faits  qui  se  pas- 
saient sous  leurs  yeux.^  En  accomplissant  cette  ta- 
che, ils  nous  auraient  épargné  la  peine  de  courir 
au  hasard  à  travers  les  vastes  champs  des  conjec- 
tures, et  nous  leur  devrions  de  précieux  matériaux 
qu'il  ne  s'agirait  plus  que  de  coordonner  et  de 
mettre  en  œuvre.  Ainsi,  avec  les  actes  officiels  de 
notre  concile,  nous  posséderions  aujourd'hui  tous 
leséléraensdela  discussion  engagée  dans  son  sein  j 
nous  saurions  les  motifs  des  décrets,  et  les  rai- 
sons pour  lesquelles  les  Pères  se  sont  montrés 
doux  dans  tel  article  et  sévères  dans  tel  autre  j  nous 
suivrions  les  orateurs  dans  les  conférences  parti- 
culières et  dans  les  réunions  préparatoires;  nous 
comparerions  les  discours  prononcés  et  les  opi- 
nions émises  de  partet  d'autre.  Quel  stimulant  pour 
la  curiosité  des  lecteurs,  que  ces  improvisations 
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épiscopales,  lambeaux  splendides  de  l'éloquence 
et  delà  littérature  contemporaines!  Avouons  que 
tout  cela  aurait  été  bien  autrement  instructif, 
qu'une  froide  série  de  canons ,  la  plupart  tombés 
en  désuétude  et  destinés  à  figurer  pour  mémoire 
dans  nos  immenses  recueils  ^.  Au  reste,  un  point 
demeuré  jusqu'à  ce  jour  inaperçu,  c'est  que  l'as- 
semblée de  1363  a  été  le  dernier  grand  concile 
dont  la  Provence  puisse  se  prévaloir.  Depuis  lors, 
on  n'y  a  plus  vu  que  des  conciles  au  petit-pied  > 
réunis  à  de  rares  intervalles  et  formés  des  seuls 
prélats  d'une  métropole.  Le  trait  qui  ressort  de 
ce  rapprochement,  nous  a  paru  trop  honorable  à 
notre  ville  pour  ne  pas  le  livrer  à  la  publicité. 

L'auguste  sénat  venait  à  peine  de  se  dissoudre? 
qu'une  pompe  non  moins  imposante ,  mais  d'un 
caractère  différent ,  se  préparait  dans  l'ancienne 
capitale  de  Bozon  ^.  Le  désir  de  s'aboucher  avec 
le  pape  ,  avait  déterminé  l'empereur  à  faire  le 
voyage  d'Avignon  où  l'éclat  d'une  entrée  triom- 
phale signala  sa  venue.  Il  s'agissait  d'une  croisade, 
non  plus  pour  aller  prendre  Jérusalem,  mais  pour 
empêcher  les  Turcs,  déjà  maîtres  d'x^ndrinople, 
d'accabler  la  chrétienté.  Après  cette  visite  ,  la 
proximité  d'Arles  inspira  à  Charles  IV ,  la  pensée 
de  susciter  au  moyen  d'une  cérémonie  à  grand 

*  Voir  à  la  fia  du  Vol.  la  noie  6  du  Livre  V. 

1  Papon,  Hist.  de  Prov.,  T.  3. —  Boyer,  Hisl.  de  Maison  ,  p.  i6& 
—  C.  de  Nosiradamus,  Chroniq.  de  Prov.,  4*^  partie  .  p.  4'^- 
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appareil,  les  souvenirs  de  l'autorité  qu'il  prétendait 
sur  les  riches  contrées  qui  s'étendent  du  Rliùne 
jusqu'aux  Alpes.  Renouer  la  chaîne  des  âges  que 
les  oscillations  de  la  politique  avaient  interrom- 
pue, lui  parut  chose  utile  à  ses  intérêts  et  digne  de 
sa  gloire.  Impatient  de  réaliser  ce  beau  rêve  de 
son  imagination ,  il  franchit  la  Durance  et  vole 
vers  la  cité  Constantine,  afin  d'y  recevoir  la  cou- 
ronne d'un  royaume  historique,  du  royaume  d'Ar- 
les ,  qui  n'existait  plus  que  de  nom.  Cette  solen- 
nité tout  à  la  fois  civile  et  religieuse  s'accomplit 
dans  la  basilique  de  Saint-Trophime,  par  le  mi- 
nistère du  primat  des  Gaules,  que  nous  avons  vu 
naguères  marcher  à  la  tête  de  la  prélature  des 
trois  provinces.  Toutes   les   grandes  notabilités 
provençales  étaient  accourues  des  pays  les  plus 
éloignés  à  la  nouveauté  de  la  gothique  fête.  On 
remarquait  dans  les  rangs  du  Clergé,  après  les 
métropolitains  d'Aix  et  d'Embrun ,  la  plupart  des 
évoques  qni  avaient  siégé  au  concile  national,  sa- 
voir :  ceux  d'Orange ,  de  Marseille ,  de  Yaison  ^ 
de  Saint-Paul-trois-Chàteaux,  de  Digne,  de  Se- 
nez,  de  Nice,  de  Vence,  d'Apt,  de  Riez  et  de  Sis- 
teron.  L'empereur  tranchant  du  suzerain ,  reçut 
l'hommage  de  ces  princes  de  l'église  et  confirma 
en  leur  faveur  les  privilèges  qu'ils  tenaient  de  la 
munificence  de  ses  devanciers.  La  reine  Jeanne 
Nit  d'un  œil  jaloux,  l'enthousiasme  qui  éclatait  au 
milieu  de  ses  états  en  présence  d'un  souverain 
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étranger.  x\u  fait ,  ce  couronnement  était  de  nature 
à  diminuer  dans  Tesprit  du  peuple,  le  prestige  de 
l'autorité  royale.  C'est  pourquoi ,  la  princesse , 
autant  pour  mettre  ses  prérogatives  à  couvert  que 
pour  prévenir  les  inductions  de  la  malveillance, 
sollicita  de  Charles  une  déclaration  explicative  de 
sa  conduite.  Ce  monarque  voulut  bien  faire  sa- 
voir dans  un  diplôme,  que  s'il  avait  trôné  à  Arles 
avec  les  insignes  impériaux ,  ce  n'était  point  dans 
la  pensée  de  préjudicier  aux  droits  de  la  reine  : 
chétive  indemnité  accordée  par  la  courtoisie  aux 
exigences  de  la  faiblesse  !  indemnité  dont  parut 
se  contenter  Jeanne  de  Naples,  en  n'ignorant  pas 
que  de  tels  actes  restent  toujours  soumis  aux 
éventualités  de  l'avenir. 

A  l'issue  du  couronnement ,  Raymond  III  ne 
regagna  point  le  chef-lieu  de  son  diocèse ,  sans 
avoir  au  préalable  salué  le  pape  dans  sa  rési- 
dence ^  :  C'est  alors  que  S.  S.  lui  notifia  le  dessein 
qu'elle  avait  formé  d'aller  visiter  bientôt  la  ville 
du  concile.  Urbain,  en  effet,  ne  tarda  pas  de  s'a- 
cheminer vers  nos  murs.  Son  entrée  solennelle 
eut  lieu  le  22  octobre  2.  Des  princes  et  de  grands 
seigneurs  marchaient  à  sa  suite  avec  quatre  car- 
dinaux ,  parmi  lesquels  l'histoire  n'a  mentionné 
que  Hugues  de  Saint-Martial  et  Pierre  de  Beaufort- 

*   Carrière,   Chonologia  Ponli\.  Eom.,'\n-\}..  Episl.  liminaria. — 
Tous  les  auteurs  Aptésiens. 

2  Voir  à  la  lin  <lii  Vol.  la  Note  -  du  Livre  V. 
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Turenne  ,  qui  ceignit  la  thiare  sous  le  nom  de 
Grégoire  XI.  Le  génie  expansif  des  Aptésiens , 
épuisa  toutes  ses  ressources  dans  cette  réception. 
Les  rues  généralement  étroites  ,  permirent  de  ten- 
dre des  toiles  d'une  maison  à  l'autre,  de  manière 
à  ne  laisser  pénétrer  qu'un  demi-jour  favorable 
aux  pompes  de  la  religion.  Tous  les  murs  étaient 
drapés  de  tapisseries  et  de  tentures,  au-dessus 
desquelles  serpentaient  des  guirlandes  de  fleurs,  et 
à  chaque  carrefour  s'élevaient  des  arcs-de-triom- 
phe de  verdure,  objet  de  rivalité  pour  les  divers 
quartiers,  jaloux  de  l'emporter  dans  cette  pieuse 
lutte.  L'évoque  et  les  syndics  reçurent  le  cortège 
pontifical,  à  la  tête  du  pont  de  la  Bouquerie.  Après 
les  harangues  obligées,  une  pompeuse  procession 
déroulant  ses  longues  spirales  au  bruit  des  fanfa- 
res ,  ouvrit  la  marche  au  chef  du  catholicisme, 
qui,  à  l'ombre  d'un  dais  étincelant  d'or  et  de  bro- 
derie ,  s'avançait  majestueusement  à  travers  les 
flots  d'un  peuple  prosterné  à  ses  pieds  et  avide  de 
recevoir  sa  bénédiction.  Dans  un  siècle  de  doute 
et  d'incrédulité  comme  le  nôtre  ,  dans  un  siècle 
vivement  préoccupé  d'intérêts  matériels,  ce  spec- 
tacle ne  laisserait  pas  de  nous  impressionner:  que 
ne  devait-il  pas  faire  à  une  époque  où  l'indiffé- 
rence philosophique  n'avait  point  encore  glacé  les 
cœurs. 

Le  principal  but  d'Urbain  dans  ce  voyage,  était 
de  prier  sur  le  tombeau  de  son  noble  parent,  dont 
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il  s'apprêtait  à  proclamer  la  sainteté.  Cet  événement 
glorieux  vint  s'ajouter  aux  titres  qui  donnaient 
déjà  un  si  beau  relief  à  la  basilique  Franciscaine. 
Dans  cette  église,  les  dalles  du  pavé  recouvraient 
tout  ce  que  la  Provence  avait  eu  de  grand  en  nais- 
sance et  d'illustre  en  courage.  On  y  foulait  la  cen- 
dre de  ces  barons  de  Simiane,  dont  les  effigies 
couchées  sur  le  marbre ,  joignaient  dévotement 
les  mains,  comme  pour  invoquer  les  doux  noms 
que  les  catholiques  ne  savent  jamais  désunir.  Là  , 
planaient  glorieuses  les  ombres  d'Elzéar  de  Sa- 
bran  et  de  sa  chaste  compagne.  Autour  de  leurs 
saints  mausolées,  tout  retentissait  de  pieux  canti- 
ques j  et  le  soir,  quand  la  tempête  venait  à  mugir, 
que  la  clarté  blafarde  de  la  lune  fesait  scintiller  les 
vitraux  ,  que  les  bannières  féodales  suspendues 
aux  rosaces  de  la  vaste  nef,  tremblaient  au  vent, 
une  terreur  religieuse  s'emparait  de  l'âme  :  on 
croyait  toucher  à  l'heure  du  dernier  jour  et  voir  se 
dresser  de  leurs  couches  de  pierre ,  ces  vieux  guer- 
riers pour  saluer  l'arrivée  du  juge  suprême.  Par- 
tout sur  les  murs  noircis  par  les  années  ,  des 
trophées  militaires,  des  emblèmes  héraldiques j 
partout  la  représentation  de  saints  ,  que  la  foi  po- 
pulaire a  investis  de  la  gloire  des  armes  :  ainsi , 
au-dessus  de  la  porte,  une  immense  fresque  repro- 
duisait les  traits  de  saint  Georges ,  le  bon  cheva- 
lier, dont  la  vue  devait  plaire  à  ces  fiers  châtelains 
bardés  de  fer,  qui  venaient  se  retremper  le  cœur 
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auprès  des  autels  du  Dieu  des  batailles.  C'est  dans 
cette  vénérable  enceinte  que  l'on  vit  Urbain  V 
incliner  la  triple  couronne  devant  les  restes  hu- 
miliés d'un  héros  chrétien,  et  poser  les  premiers 
jalons  de  sa  canonisation.  En  se  plaçant  sur  le 
terrain  de  nos  ancêtres,  on  comprend  aisément 
l'émotion  dont  ils  furent  saisis  à  l'aspect  de  cette 
touchante  scène.  Pour  traverser  les  âges  et  arri- 
ver jusqu'à  nous,  elle  n'a  eu  besoin  d'autre  véhi- 
cule que  le  zèle  d'une  population  vouée  d'instinct 
au  culte  des  souvenirs:  si  le  récit  en  a  été  omis 
par  les  historiens  provençaux,  ce  n'est  pas  que 
la  chose  ne  fut  grande  et  importante  en  elle-même  • 
mais,  c'est  qu'elle  a  manqué  d'un  organe  contem- 
porain qui  la  livrât  à  la  publicité. 

Avant  de  retourner  à  Avignon,  le  Pape  accorda 
maintes  faveurs  à  nos  églises  dont  la  mieux  parta- 
gée fut  une  chapelle  rurale  fort  célèbre  dans  la 
contrée.  Il  en  usa  ainsi  pour  honorer  la  mémoire 
d'Urbain  II  qui,  après  avoir  proclamé  la  Croisade 
à  la  tête  d'un  concile,  était  venu  à  Apt  sacrer  ce 
sanctuaire  dédié  à  la  mère  de  Dieu  *.  Disons  un 
mot  sur  le  site  et  la  forme  de  cet  antique  monument. 

Non  loin  du  val  délicieux  de  Mauragne ,  dans 
cette  partie  du  territoire  appelée  les  Tourettes,  se 
déploie  devant  vous  un  rideau  de  collines  courant 
de  l'Est  à  l'Ouest  et  formant  les  premières  assises 


I  Tons  les  auleiirs  Aplésiens. 
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(le  la  chaîne  gigantesque  du  Luberon.  C'est  sur 
l'une  de  ces  éminences  qu'est  posée  l'église  de  IN. 
D.  de  Clermont,  autour  de  laquelle  se  groupaient 
jadis  les  possessions  seigneuriales  de  nos  évéques. 
Le  saint  prélat  par  qui  elle  fut  bâtie,  voulut  ainsi 
s'avouer  l'humble  vassal  de  la  reine  du  ciel,  en  lui 
faisant  hommage  de  tout  son  temporel.  Tous  ar- 
rivez sous  les  murs  du  vieil  édifice  en  suivant  des 
sentiers  escarpés;  mais,  une  fois  parvenus  au  but, 
l'admirable  panorama  qui  se  déroule  à  vos  yeux  ^ 
vous  fait  bientôt  oublier  la  fatigue  d'une  marche 
pénible.  Ce  point  culminant  intéresse  d'abord  par- 
ce qu'il  devint  pour  le  célèbre  Cassini ,  un  centre 
d'opérations  trigonométriques  lorsqu'il  leva  la  carte 
de  Provence.  En  promenant  ensuite  vos  regards 
vers  le  nord, vous  voyez  dans  le  lointain  à  droite, 
le  sommet  des  Alpes  qui  termine  un  horizon  im- 
mense; en  face,  le  Ventoux  presque  toujours 
coiffé  de  son  turban  de  neige,  les  montagnes  de 
la  Garde  aux  flancs  noirâtres  et  fortement  ondu- 
lés, les  collines  gypseuses  de  Gargas  ;  enfin,  à 
gauche,  les  plaines  duGomtat-Venaissin,  aux  con- 
fins desquelles  le  Rhône  dessine  en  serpentant  un 
simple  filet  d'argent. 

Le  plan  de  N.-D.  de  Clermont  est  celui  d'une 
basilique  terminée  à  l'orient  et  à  l'occident  par  une 
abside  :  la  porte  s'ouvre  latéralement  à  la  nef 
Cette  forme  est ,  dit-on,  très-rare  en  France;  mais 
on  en  trouve  quelques  exemples  sur  les  bords  du 
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Rhin.  Tout  l'édifice  est  dans  le  style  roman,  dé- 
pourvu d'ornementation:  piliers  carrés  avec  des 
colonnes  engagées  sur  leur  face  antérieure  qui  sou- 
tiennent des  arcs-doubleaux  à  plein  cintre.  A  l'é- 
gard de  la  concession  faite  par  Urbain  V  à  cette 
église,  nous  dirons  qu'elle  eut  pourobjet  un  jubilé 
de  trois  jours.  *  Alors,  ce  mot  sonnait  si  agréable- 
ment aux  oreilles  des  fidèles,  qu'il  ébranlait  du 
haut  de  la  chaire  toutes  les  populations  des  alen- 
tours. L'évCque  d'Apt  vola  au  pieux  rendez-vous 
pour  gager  lui-mômej'indulgence  et  en  appliquer 
les  fruits  aux  nombreux  assistans.  —  Chargé  par 
Ije  Saint-Père  de  donner  la  bénédiction  papale,  il 
fend  les  flots  de  la  multitude  qui  se  précipitait 
sur  ses  pas,  gravit  un  tertre  d'où  ses  regards  em- 
brassaient une  vaste  étendue  de  son  diocèse.  Au 
moment  où  il  lève  ses  mains  bénissantes  vers  le 
ciel,  comme  pour  y  puiser  les  grâces  qu'il  doit 
communiquer  à  la  terre,  la  plaine,  les  hauteurs 
voisines,  les  flancs  de  la  montagne,  offrent  le  spec- 
tacle de  personnes  de  tout  âge,  de  tout  rang  ^ 
de  tout  sexe ,  courbées  devant  cette  vivante  ima- 
ge de  la  divinité:  les  derniers  reflets  d'un  beau 
jour  viennent  éclairer  ce  tableau  attendrissant. 
Aujourd'hui  l'église  de  Glermont  témoin  jadis 
de  si  grandes  pompes,  est  entièrement  abandon- 
née, r^s  fidèles  n'y  vont  plus  implorer  la  misé- 

I  >iole>  de  M.  Vesjjier. 
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ricorde  divine:  elle  est  veuve  de  ses  autels  et 
les  cantiques  de  Sion  ne  se  font  plus  entendre  sous 
ses  voûtes  noircies  de  siècles.  Telle  est  la  triste  po- 
sition que  les  tempêtes  politiques  ont  faite  à  la  plu- 
part de  nos  monumens  sacrés.  Soumis  aux  vicissi- 
tudes humaines,  ils  ont  pu  perdre  leur  haute  des- 
tination; mais,  du  moins,  les  souvenirs  religieux 
sont  toujours  subsistans,  parce  qu'ils  emprunterai 
du  ciel  quelque  chose  qui  ressemble  à  l'immorta- 
lité. 

En  accomplissant  le  pieux  pèlerinage  d'Apt, 
Urbain  roulait  déjà,  dans  son  esprit,  la  pensée  de 
replacer  le  Saint-Siège  en  Italie;  car,  ce  Pape 
croyait  avoir  reçu  mission  de  rendre  à  Rome  cet 
éclat  pontifical  dont  une  simple  ville  des  Gaules 
l'avait  depuis  long-temps  dépouillée.  Rentré  dans 
son  palais ,  sous  le  charme  des  saintes  inspirations 
qu'il  venait  de  puiser  auprès  des  restes  mortels 
d'un  sage,  il  parla  à  sa  cour  de  ce  projet  qui  ex- 
cita justement  l'alarme  du  roi  Charles  V  et  des 
cardinaux  français.  Parmi  les  illustres  Itahens  que 
des  intérêts  divers  avaient  transplantés  sur  le  sol 
de  la  Provence  ,  nul  autre  mieux  que  Pétrarque 
n'encouragea  Urbain  à  persévérer  dans  sa  noble 
résolution.  Il  lui  écrivit  une  lettre,  chef-d*œuvre 
d'éloquence,  où  il  rassemble  tous  les  traits  ca- 
pables de  faire  impression  sur  un  esprit  juste  et 
une  ame  sensible. 

«  Considérez ,  lui  dit-il,  que  l'Église  de  Rome 
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est  votre  épouse  :  on  pourra  nous  dire  que  l'é- 
pouse du  pontife  romain  n'est  pas  une  Eglise 
seule  et  particulière,  mais  l'Eglise  universelle..... 
Je  le  sais,  trôs-Saint-Père,  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  resserre  votre  juridiction!  je  retendrais 
plutôt  s'il  était  possible.  — Je  reconnais  avec 
joie  qu'elle  n'a  point  d'autres  bornes  que  celles 
de  l'Océan.— Mais,  quoique  votre  siège  soit  par- 
tout où  J.-G  compte  des  adorateurs,  Rome  ce- 
pendant n'en  a  pas  avec  vous  des  rapports  moins 
intimes.  Comme  les  autres  villes  ont  chacune 
leur  évoque,  vous  êtes  seul  l'évèque  de  cette  reine 
des  cités.  — Toutefois,  des  esprits  bornés  ou 
passionnés  ou  prévenus  vous  parleront  d'une 
manièrebien  différente:  ils  vous  peindront  l'Italie 
comme  une  terre  qui  dévore  ses  habitans ,  où  l'on 
marche  sur  des  feux  mal  couverts  et  au  bord, 
des  précipices,  où  les  alimens,  les  eaux,  l'air 
môme  et  surtout  le  caractère  des  peuples  en- 
gendrent la  mort  et  accumulent  sous  chaque  pas, 
les  périls  de  tout  genre. 

«Mais  souvenez- vous,  Saint-Père,  de  l'injure 
faite  depuis  peu  par  des  brigands  de  vos  cantons 
à  votre  Cour  et  à  votre  personne  sacrée.  L'I- 
talie fournit-elle  un  exemple  de  pareils  attentats  l 
Lorsque  ces  infâmes  compagnies  vous  forcèrent 
de  racheter  au  poids  de  l'or  votre  liberté  et  votre 
vie  peut-être,  aussi  bien  que  celle  de  vos  cardir 
naux ,  vous  vous  plaignîtes  en  plein  consistoire. 
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de  ce  que  cet  outrage  avait  quelque  chose  de 
plus  poignant  que  le  traitement  infligé  à  Boni- 
fece  VIII  ,  et  vous  eûtes  raison  de  parler  ainsi. 
Quoique  ce  soit  toujours  une  énormité  d'user  de 
violence  envers  le  Vicaire  de  J. -G.,  on  peut  dire 
que  la  fierté  et  la  dureté  de  Boniface  y  avaient 
donné  lieu.  Chez  vous,  au  contraire,  il  n'y  avait 
que  des  bienfaits  à  reconnaître  et  des  vertus  à 
révérer,  une  bienfaisance  généreuse,  une  béni- 
gnité vraiment  évangélique,  une  douceur  inalté- 
rable, un  éloignement  infini  de  tout  ce  qui  peut 
blesser  le  moindre  des  hommes.  Investi  néan- 
moins par  des  troupes  de  forcenés,  vous  fûtes 
réduit  à  sacrifier  vos  trésors,  ou  pour  mieux 
dire,  le  patrimoine  de  l'Eglise  et  des  pauvres ,  afin 
d'éviter  de  plus  grands  maux  :  heureux  cependant 
de  sentir  alors  que  ces  maux  étaient  le  salaire 
de  l'abandon  où  l'on  s'obstinait  à  laisser  languir 
l'Église  de  Rome,  cette  épouse  distinguée  que 
vous  a  donnée  J.-C.  N'est-il  pas  temps  enfin 
d'essuyer  ses  larmes  et  de  lui  faire  oublier  jusqu'à 
ses  ennuis  par  une  prompte  et  tendre  réunion? 
O  vous  le  souverain  pasteur  et  l'évoque  de  l'E- 
glise universelle,  que  faites-vous  sur  les  bords 
du  Rhône  et  de  la  Durance,  tandis  quel'Hélles- 
pont  et  la  mer  Egée,  les  îles  de  Chypre  et  de 
Rhodes,  l'Épire et  l'Achaïe,  les  terres  elles  mers 
de  rOrient  et  de  l'univers  entier  réclament  votre 
sollicitude  et  voire  protection?  Quels  que  soient 
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«  les  agrémens  du  Comtat-Venaissin,  tous  imagi- 
«  naires  ou  bien  minces  en  comparaison  de  ceux 
«  de  la  douce  Hespérie,  songez  que  votre  place 
«  n'est  point  là  où  il  y  a  de  plus  doux  ombrages 
«  et  des  fontaines  plus  fraîches,  mais  où  les  loups 
u  frémissent  avec  le  plus  de  fureur  et  le  troupeau 
«  court  de  plus  grands  périls. ..« 

Le  poète  lui  représente  enfin  la  brièveté  de  la 
vie  et  le  compte  terrible  qu'il  faudra  rendre  au 
souverain  juge:  «  Quand  vous  paraîtrez,  dit-il,  à 
«  ce  tribunal  où  vous  n'aurez  plus  la  qualité  de 
«  maître,mais uniquement celledeserviteurcomme 
«  le  journalier  et  l'esclave,  que  répondre  à  J.-G* 
«  quand  il  vous  dira  :  Je  vous  ai  choisi,  contre  toute 
(c  attente,  afin  de  réparer  les  fautes  de  vos  prédé- 
«  cesseurs  ?  — Que  répondre  encore  au  Prince  des 
«  apôtres,  quand,  au  sortir  du  tombeau,  il  vous 
«  demandera  d'où  vous  venez?  Voyez  si,  en  cemo- 
«  ment,  vous  aimerez  mieux  vous  rencontrer  avec 
«  vos  provençaux  qu'avec  les  glorieux  apôtres 
«  Pierre  et  Paul ,  les  saints  martyrs  Etienne  et  Lau- 
«  rent ,  les  confesseurs  Sylvestre  et  Grégoire  ,  les 
«  vierges  Agnès  et  Cécile?  Plùt-à-Dieu!  que  cette 
f(  même  nuit  où  je  vous  écris  (c'était  la  veille  de  la 
«  Saint-Pierre),  vous  fussiez  présent  auxdivinsof- 
«  fices  dans  la  basilique  du  Saint  apôtre  dont  vous 
«  occupez  la  chaire?  Quelle  joie  ne  serait-ce  point 
«  pour  lui!  Quel  moment  délicieux  pour  vous!  Ja- 
«  mais  votre  séjour  d'Avignon  ne  vous  en  procu  ■ 
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«  rera-de  semblable.  Ce  n'est  pas  la  jouissance  des 
«  douceurs  sensibles ,  c'est  l'onction  de  la  piété  qui 
«  faille  vrai  bonheur...»  Ce  fût  avec  une  abondan- 
ce bien  plus  grande  encore  de  raisons  fortes  et  de 
riches  images  que  le  poète  pressa  le  départ  du  Pape 
pour  l'Italie. 

Mais ,  avant  d'exécuter  cette  noble  entreprise , 
Urbain  fit  une  promotion  de  cardinaux  ^ ,  mesure 
impatiemment  désirée  depuis  qu'il  tenait  en  ses 
mains  les  rênes  de  la  chrétienté.  L'un  des  élus  fut 
Anglicus  de  Grimoard,  son  frère,  créé  par  lui 
évêque  d'Avignon,  aussitôt  après  son  exaltation 
au  souverain  pontificat.  C'était  un  retour  à  l'an- 
cienne discipline  par  rapport  à  ce  siège  qui,  sous 
les  deux  derniers  Papes,  Clément  et  Innocent, 
demeura  sans  titulaire.  Anglicus  avait  été  fait,  en 
débutant,  chanoine  régulier  de  Saint-Ruf-lès-Ya- 
lence.  Simple  religieux,  il  excella  dans  toutes  les 
vertus  de  son  étatj  mais,  sous  la  toge  violette,  il, 
fit  éclater  les  vertus  des  grands,  la  munificence  et 
la  libéralité.  Fatigué  de  la  gène  qu'imposent  les, 
honneurs,  il  aimait  à  s'échapper  d'Avignon  pour 
venir  respirer  l'air  pur  de  nos  montagnes  dont  la 
nature  sauvage  et  l'aspect  désolé  lui  rappelaient 
peut-être  les  accid^ns  pittoresques  des  monts  nei- 
geux du  Gévaudan  sa  patrie.  Après  avoir  bâti  à 
Avignon,  un  monastère  de  Bénédictines,  il  en  fit, 

1  Histoire  de  f  église  gallican.  — Tous  les  auteurs  Aplésien^• 
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construire  un  autre  à  Apt  pour  les  religieuses  de 
Sainte-Croix.  On  assure  que  la  vie  toute  édifiante 
de  ce  cardinal  fut  illustrée  par  le  don  des  miracles  j 
et  comme  la  sainteté  n'est  jamais  mieux  comprise 
que  par  ceux  qui  l'ont  saluée  de  plus  près,  on  ne 
sera  point  surpris  de  sa  fervente  piété  envers  saint 
Elzéar  ni  de  son  zèle  à  en  propager  le  culte.  Les 
hautes  qualités  d'Anglicus  n'avaient  pas  attendu  l'é- 
clat de  la  pourpre  pour  se  produire  au  grand  jour. 
Néanmoins  son  frère,  quoique  sensible  à  la  voix  du 
sang,  croyait  avoir  assez  fait  de  le  nommer  au 
siège  de  la  résidence  papale.  Pour  lui  accorder  le 
chapeau,  il  voulut  se  laisser  en  quelque  sorte  forcer 
la  main  par  les  grands  dignitaires  de  la  Cour  ro- 
maine. Urbain  ne  trouvait  pas  à  Anglicus,uneéten- 
due  d'esprit  en  harmonie  avec  cette  position  élevée 
qui  assure  une  si  large  part  dans  le  gouvernement 
général  de  l'Eglise.  Cependant,  le  mérite  incontes- 
table de  ce  prélat  glorifié  par  tant  de  voix  géné- 
reuses ,  fit  taire  les  répugnances  fraternelles.  La 
suite  montra,  en  effet,  qu'il  n'était  pas  impropre 
aux  grandes  affaires  :  avec  la  pourpre  il  reçut  le 
titre  de  Saint-Pierre  aux  liens,  puis  celui  d'évôque 
d'Albano,  et  fournit  une  glorieuse  carrière. 

En  groupant  ici  ces  divers  traits  épars  dans  l'his- 
toire, pour  recomposer  la  noble  figure  d'Anglicus, 
nous  n'avons  fait  que  céder  à  un  mouvement  bien 
naturel  de  gratitude  j  car,  ce  personnage  fit  éclater 
lantdedispositionsbienveillantesenvers notre  ville. 
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ce  fut  entre  elle  et  lui  un  échange  si  continu  de  bons 
procédés,  que  nous  pourrions  l'appeler  le  Cardinal 
d'Àpt:  titre  qui  se  justifiera  mieux  par  la  suite, 
quand  on  verra  le  nom  de  cette  éminence  mêlé 
aux  principaux  événemens  accomplis  dans  nos 
murs. 

Dès  que  le  Pape  eut  comblé  les  vides  du  sacré 
collège,  il  tourna  ses  pensées  vers  Rome,  et  pour- 
suivit activement  son  projet  favori.  ^  La  joie  d'al- 
ler bientôt  siéger  au  milieu  de  la  ville  éternelle» 
annulla  dans  son  esprit  la  douleur  de  quitter  le  sol 
sacré  de  la  patrie.  Il  fallait  d'ailleurs  se  hâter  de 
prendre  un  parti;  car,  les  grandes  compagnies  re- 
paraissaient encore  sur  le  Rhin,  et,  de  là,  venaient 
tout  dévaster  jusqu'à  la  Durance.  C'est  une  des 
causes  qui  déterminèrent  le  pontife  à  presser  l'exé- 
cution de  son  dessein.  D'un  autre  coté,  les  Viscon- 
ti  f)lus  dangereux  que  les  grandes  compagnies,  te- 
naient toutes  les  issues  des  Alpes:  maîtres  du  Pié- 
mont, ils  menaçaient  d'envahir  la  Provence.  Urbain 
n'ayant  que  de  vaines  paroles  de  l'empereur  pour 
secours,  se  décida  à  faire  par  mer  le  voyage  d'I- 
talie. Il  confia  les  rênes  de  l'état  Venaissin  à 
Philippe  de  Cabassole  avec  le  titre  de  Vicaire  du 
Saint-Siège,  et  reçut  les  députations  provençales 
qui  venaient  prendre  congé  de  lui.  Celle  d'Apt  char- 

1  Papou,  Hisloire  de  Provence.  T.  3.  —  Histoire  de  t église  galtic. 
T.  14.—  Méry,  Hisl.  de  Provence , T.  ^.  —  Aichi^ei  de  rhôltl  de- 
villccrApl. 
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géc  de  mettre  à  ses  pieds  les  vœiixet  les  hommages 
de  citoyens  éminemment  dëvoués,  fut  reçue  avec 
distinction.  Urbain  avait  un  goût  particulier  pour 
la  cité  dépositaire  de  la  cendre  de  son  auguste  pa- 
rent. Il  le  fit  voir  dans  une  circonstance  récente 
en  permettant  à  nos  syndics  de  tenir  la  bride  de  la 
haquenée  papale  ^  ,  honneur  ambitionné,  comme 
on  sait,  des  tètes  couronnées.  Après  avoir  pourvu 
aux  éventualités  de  l'avenir  il  quitta  Avignon  le  30 
avril  1367  et  prit  le  chemin  de  Marseille,  escorté 
de  tous  ses  cardinaux,  à  l'exception  de  cinq  dont 
Anglicus  faisait  partie. 

Parmi  les  provençaux  qui  marchaient  à  la  suite 
d'Urbain ,  nous  citerons  Jacques  de  Sève  parce 
qu'il  nous  appartient  à  plus  d'un  litre.  ^  Issu  d'une 
nobleet  ancienne  famille  qui  s'était  distinguée  dans 
la  profession  des  armes,  ce  personnage  embrassa 
des  habitudes  plus  paisibles  :  porté  d'instinct  vers 
la  science,  de  rapides  progrés  lui  présagèrent  bien- 
tôt un  brillant  avenir.  Après  avoir  fait  du  droit  son 
étude  favorite,  la  place  de  juge  et  de  bailli  dans 
notre  ville  l'initia  d'abord  à  la  vie  politique;  puis, 
ambitionnnant  un  plus  vaste  théâtre,  il  devint  avo- 
cat consistorial  près  la  Cour  romaine.  C'est  là 
qu'il  eut  occasion  d'ajouter  aux  lauriers  de  ses  an- 
cêtres, les  palmes  remportées  dans  les  glorieux 

I  Voir  à  la  fin  du  vol.  la  noie  VlII  du  livre  5c. 
1  Baluzc ,  yilce  Pap.Aven.  T.  i .  p.  1 884.  —  lleiucrville.  Hisl.  (lApl 
—  fKsl.  de  rêglise  galli'r. 
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combats  de  la  parole.  Au  nombre  des  causes  cé- 
lèbres confiées  à  son  talent ,  l'histoire  a  noté  celle 
où  il  s'agissait  de  statuer  sur  la  possession  des  re- 
liques de  l'ange  de  l'école.  Les  disciples  de  Saint- 
Benoit,  par  des  raisons  qu'on  trouve  déduites  ail- 
leurs, disputaient  ce  précieux  trésor  aux  enfans  de 
Saint-Dominique  qui  en  étaient  les  héritiers  natu- 
rels. Cette  affaire  à  laquelle  s'attachait  alors  un  vif 
intérêt  et  qui  mit  en  jeu  les  influences  les  plus  puis- 
santes, fut  contradictoirement  débattue  à  Rome 
en  présence  d'Urbain  V.  Jacques  de  Sève  occupait 
pour  les  Bénédictins:  nul  tribunal  plus  favorable 
à  leurs  intérêtsj  c'était  un  pape  abbé  de  Saint-Yic- 
tor,  un  ancien  dignitaire  de  l'ordre  qui  devait  pro«^ 
noncer.  Malgré  le  prestige  d'une  parole  entraînante 
qui  captivait  l'esprit  des  auditeurs,  le  pontife  plus 
docile  aux  inspirations  de  l'équité  qu'aux  mouve- 
mens  de  l'éloquence,  adjugea  ces  saintes  dépouilles 
à  ceux  à  qui  elles  revenaient  par  droit  d'hérédité. 
Illustration  du  barreau,  Jacques  de  Sève  mérita  à 
ce  point  de  vue,  une  mention  honorable  delà  part 
des  contemporains.  Cependant,  rien  n'a  plus  con- 
tribué à  sa  renommée,  que  le  rôle  actif  qui  lui 
échut  dans  le  grand  schisme  d'Occident.  Mais, 
n'anticipons  pas  sur  les  événemens;  les  détails  ul- 
térieurs viendront  se  ranger  d'eux-mêmes  sous 
notre  plume  quand  nous  aurons  à  nous  occuper 
de  ce  funeste  drame. 

Les  Marseillais  visités  par  le  Pape ,  devinrent. 
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ivres  de  joie  :  Pétrarque  s'écrie  qu'il  lereçurent  com- 
me un  Dieu.  Urbain  voulut,  durant  le  séjour  qu'il  fit 
dans  la  ville  de  son  abbaye,  visiter  l'antique  mo- 
nastère où  il  avait  laissé  le  doux  parfum  de  ses  ver- 
tus: on  le  vit  pleurer  prosterné  dans  la  chapelle 
du  cloître,  le  front  baissé  sur  la  pierre.  Le  port  de 
Marseille  avait  reçu  les  vaisseaux  qui  devaient  le 
conduire  en  Italie;  la  reine  Jeanne,  les  républiques 
maritimes  de  la  Péninsule  rivalisaient  entre  elles 
pour  donner  au  pontife  des  marques  de  dévoue- 
ment:  le  19  mai,   une  galère  napolitaine  reçut 
Urbain    et    sa   cour.   «  Pétrarque ,  dit  un   écri- 
«  vain  ^ ,  s'égaie  presque  aux  dépens  delà  douleur 
«  des  cardinaux  arrachés  aux  délices  d'Avignon  et 
«  transportés  dans  un  pays  qu'ils  abhorraient:  il 
«  leur  fait  crier  ces  étranges  paroles:  O  le  maudit 
«  pape  !  ô  le  pape  sans  entrailles  !  en  quelle  terre 
<c  traîne-t-il  ses  fils  malheureux  ?  Comme  si , 
a  ajoute  le  poète,  on  les  eut  conduits  à  Memphis 
«  dans  les  fers  des  Sarrasins  et  non  à  Rome,  cette 
«  citadelle  suprême  et  unique  de  la  foi  catholique, 
«  à  Rome  dont  ils  devaient  être  les  rois.  » 

La  flotte  pontificale  voguant  majestueusement 
au  large,  atteignit  bientôt  les  côtes  d'Italie.  Urbain 
ayant  pris  terre  à  Viterbe,  y  demeura  quelques  mois 
pour  prendre  du  repos.  Ce  fut  le  16  octobre  qu'il 
ménagea  la  vue  d'un  Pape  aux  Romains  qui  le  re- 

»  Méry,  llui.dc  Prov.T.?,. 
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curent  tout  à  la  fois  en  monarque  et  en  premier 
évêque  delà  chrétienté.  «  La  ville  éternelle,  dit  l'é- 
«  crivain  déjà  cité,  tressaillit  sur  ses  antiques  fon- 
te démens  devant  ce  pontife  qui  venait  rendre  à 
"  sa  vénérable  enceinte,  la  gloire  sacrée  dont 
«  une  ville  inconnue  des  Gaules  l'avait  privée  pen- 
«  dant  si  long-temps.  Elle  lui  ouvrit  avec  trans- 
«  port  toutes  ses  basiliques,  le  salua  de  ses  mille 
(c  cloches,  illumina  ses  marches  de  tous  ses  flam- 
«  beaux,  et  le  dimanche  Lœtare  Jérusalem,  elle 
«  fit  rayonner  d'un  éclat  céleste  sa  cathédrale  où 
«  à  côté  du  roi  de  Jérusalem,  le  banni  Lusignan  ^ 
«  brillait  dans  toute  la  pompe  de  sa  fortune,  main- 
«  tenant  sereine,  après  de  si  grandes  traverses  ,  la 
(c  belle  reine  de  Naples.  Ce  jour-là,  les  papes  don- 
«  naient  une  rose  d'or  à  la  personne  la  plus  dis- 
«  tinguée  de  leur  cour;  Urbain  la  mit  dans  les 
(C  mains  de  Jeanne,  et,  comme  les  cardinaux  di- 
te saient  que  jamais  une  reine  en  présence  d'un  roi, 
«  n'avait  reçu  une  distinction  si  flatteuse,  cest,Y(i- 
((  pondit  le  pontife,  quon  n'avait  jamais  vu  un 
«  abùé  de  Saint-Victor  sur  fa  chaire  de  Saint- 
II  Pierre.  » 

La  présence  de  la  Gour  papale,  dans  la  ville 
sair.te  devait  être  et  fut  en  effet  pour  les  Italiens 
exilés  sur  le  sol  français,  un  sujet  de  triomphe. 
Electrisé  par  cet  événement  qui  réalisait  le  plus 
beau  rèvc  de  sa  vie,  Pétrarque  adresse  à  Urbain 
une  nouvelle  lettre  digne  en  tout  point  de  son  aï- 
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née:  «  Oui,  Irès-Saint-Père,  lui  dit-il,  on  vousre- 
«  connaît  à  celte  heure  pour  le  pontife  suprême, 
«  le  successeur  de  Pierre,  le  vicaire  de  J.-G.  Vous 
«  l'étiez  auparavant  par  la  dignité  et  la  puissance 
«  mais  vous  l'êtes  aujourd'hui  par  les  sympathies 
«  et  les  fonctions.  S'il  est  encore  dans  votre  cour, 
«  quelqu'un  qui  regrette  les  rives  du  Rhône,  mon- 
«  trez-lui  ces  lieux  vénérés  oùles  princes  des  apôtres 
«  triomphèrent,  l'un  par  la  croix  et  l'autre  par  le 
«  glaive:  montrez-lui  la  place  d'où  le  premier  s'é- 
"  lança  sur  le  trône  de  son  maître  et  le  second 
«■  tendit  son  cou  à  la  hache  du  bourreau...  »  Toute 
la  pièce  dont  ce  morceau  fait  partie,  est  sur  le 
même  ton:  c'est  une  verve  d'esprit,  une  fleur  de 
goût,  une  saillie  d'éloquence  qui  brille  tour-à-tour. 
Sous  la  plume  du  poète,  les  choses  les  plus  im- 
portantes et  les  détailsles  plus  légers  se  produisent 
avec  un  cachet  et  un  vernis  d'originalité  qui  leur 
sont  propres. 

Profondément  affligée  du  départ  de  son  hôte 
chéri,  la  Provence  néanmoins  se  consolait  en  son- 
geant à  l'éclat  qu'il  allait  répandre  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Elle  assistait  parla  pensée  aux 
pompes  de  sa  réception ,  et  parcourait  avec  lui  les 
rues,  au  bruit  de  la  cavalcade  dorée  des  prélats  et 
des  seigneurs.  Urbain  s'était  promis  en  y  allant  de 
rétablir  avec  la  majesté  du  culte  public  les  splen- 
deurs du  sacerdoce  suprême.  Ainsi ,  réparer  les 
ruines  des  vieilles  basiliques,  pages  de  marbre  el 
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de  granit  qui  redisent  la  foi  des  siècles  primitifs  ; 
pourvoir  les  églises  d'ornemens  et  de  livres  néces- 
saires à  la  célébration  du  service  divin  ;  placer  avec 
décence  les  châsses  des  martyrs,  tels  furent  les 
soins  qui  d'abord  absorbèrent  les  instans  du  Père 
commun  des  fidèles.  Toutefois,  au  milieu  de  ces 
nombreuses  et  incessantes  occupations,  le  souvenir 
du  sol  natal  resta  gravé  dans  son  esprit:  un  instinct 
secret  le  reportait  avec  bonheur  vers  les  lieux  pre- 
miers témoins  de  sa  gloire.  Jamais  personne,  mieux 
que  lui,  ne  sut  saisir  l'occasion  de  prouver  que  les 
réminiscences  de  la  patrie  ne  s'affaiblissent  point 
dans  un  cœur  sensible  et  reconnaissant.  Les  gages 
de  bienveillance  que  ce  pontife  doit  donner  à  ses 
compatriotes ,  ne  peuvent  tarder  à  paraître.  Quand 
le  moment  marqué  par  sa  haute  sagesse  sera  ve- 
nu, il  conférera  d'une  main  la  pourpre  à  PhiHppe 
de  Cabassole,  et  posera  de  l'autre,  sur  le  front  d'El- 
zéar  de  Sabran,  l'auréole  de  la  sainteté.  C'est  par 
cette  double  consécration  du  génie  et  de  la  vertu  > 
qu'Urbain  honorera  le  pays  dont  il  a  été  l'élève  ou 
plutôt  le  fils  d'adoption. 

A  cette  époque,  des  symptômes  de  guerre  allar- 
maient  les  paisibles  habitans  de  nos  contrées.  Peu 
après  son  arrivée  à  Rome ,  Urbain  dût  apprendre 
par  de  sûres  correspondances ,  les  courses  et  les 
ravages  que  fesait  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  , 
Louis  d'Anjou,  gouverneur  du  Languedoc.  *  Déjà, 
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la  reine  Jeanne  avait  transmis  au  grand  sénéchal , 
des  ordres  très  explicites  pour  s'opposer  aux  en- 
treprises du  prince  et  mettre  lesprovencaux  à  cou- 
vert de  ses  vexations.  A  l'appui  de  cette  mesure, 
elle  écrivit  aux  évéques  et  aux  barons  dont  le  zèle 
ainsi  stimulé  entraîna  leurs  vassaux. à  la  défense 
des  points  du  territoire  menacés  par  l'ennemi. 

Outre  ces  tribulations  communes  à  toute  la  Pro- 
vence, il  yen  avait  de  particulières  à  la  ville  d'Apt.  * 
Pendant  que  l'Italie  tressaillait  de  joie  à  la  vue  du 
successeur  de  Pierre,  un  voile  de  deuil  couvrait  les 
bords  duCaulon;  car,  l'évèque  mécontent  de  ses 
ouailles  venait  de  fulminer  sur  elles  une  sentence 
d'interdit.  Sous  le  poids  du  terrible  anathôme  les 
églises  étaient  fermées;  les  cloches,  silencieuses, 
n'annonçaient  plus  l'heure  de  la  prière  et  ne  mê- 
laient plus  leurs  harmonies  aux  joies  et  aux  dou- 
leurs des  citoyens.  Une  population  rare  et  désolée 
se  montrait  à  peine  dansles  rues-;  et  ces  déplorables 
effets  jaillissaient  d'une  source  trop  bien  connue 
la  rivalité  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  ou,  pour 
parler  en  termes  moins  ambitieux ,  la  lutte  du  pou- 
voir épiscopal  avec  la  municipalité.  En  général, 
l'histoire  de  cet  interdit  estpour  nousremplied'obs- 
curité  et  d'incertitude:  nous  ne  connaissons  avec 
précision,  ni  la  date  de  son  commencement,  ni 
celle  de  sa  fin.  Sur  le  détail  des  évènemens ,  nous 

I  Kemerv. ,  //i\t.  de  Téglisc  d\ (pi.  —  Coniplcs-rendiis  du  trésorier 
delà  comulunc. 

24 


368  ETlDESSURiE  \\V  mm.  '«•-«8J 

navonsque  quelqueslambeaux  détachés,  quelques 
mots  épars  dans  les  chroniques.  Remerville  en  a 
composé  un  tissu  le  moins  mal  lié  qu'il  était  pos- 
sible. >ous  prenons  pour  guide  cet  illustre  savant. 
Depuis  que  ces  bandes  aventureuses,  connues  sous 
le  nom  de  grandes  compagnies,  avaient  désolé  le 
midi  de  la  France,  on  voyait  chaque  jour  s'étendre 
élégante  et  gracieuse  la  ceinture  de  remparts  qui 
jadis  investissait  notre  ville.  Ne  disposant  que  de 
médiocres  revenus,  la  commune  se  pressurait  en 
quelque  sorte  pour  consommer  une  œuvre  aussi 
utile  que  grandiose.  Dans  la  vue  de  se  créer  des 
ressources  applicables  au  même  objet,  elle  avait 
établi  maintes  taxes  acquittés  par  les  citoyens  avec 
une  ponctualité  exemplaire.  Au  milieu  de  cet  élan 
de  patriotisme  d'autant  plus  méritoire  qu'il  éma- 
nait d'un  pays  à  jamais  déshérité  par  sa  position 
territoriale  des  superfluités  de  l'opulence,  la  clé- 
ricature  retranchée  dans  l'encens  de  ses  longues 
cérémonies  et  excipant  de  gothiques  privilèges ,  re- 
fusa son  concours.  Pourquoi  s'en  étonner?  Les 
corporations  comme  les  particuliers,  n'éprouvent- 
elles  pas  des  momens  de  vertige  qui  les  empêchent 
de  discerner  le  meilleur  parti  à  suivre  ?  Il  n'y  eut 
qu'un  cri  dans  toutes  les  classes  pour  flétrir  cette 
conduite,  d'autant  plus  odieuse,  qu'elle  formait 
contraste  avec  le  noble  dévouement  de  la  popula- 
tion. Persuadée  de  la  justice  de  sa  cause,  la  com- 
mune exposa  ses  griefs  au  siège  apostolique  qui 
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prouva  dans  cette  occasion  comme  toujours,  qu'il 
savait  peser  à  la  môme  balance  les  droits  du  peuple 
et  ceux  du  sanctuaire.  Le  jugement  qu'il  rendit , 
basé  sur  une  haute  intelligence  du  véritable  esprit 
de  l'Église,  désarmerait  aujourd'hui  la  philosophie 
la  plus  hostile.  Après  avoir  reconnu  pour  les  ec- 
clésiastiques l'obligation  de  concourir  de  leurs 
deniers  à  la  défense  de  la  cité,  puis  qu'ils  ne  pou- 
vaient le  faire  de  leurs  bras ,  le  Pape  enjoignit  au 
clergé  Aptésien  de  fournir  un  subside  affecté  h  la 
bâtisse  des  fortifications. 

Cette  décision  formulée  en  style  impératif  avec 
menace  d'excommunication ,  avait  amené  les  ré- 
nitans  aux  termes  où  on  voulait  les  réduire. 
Toutefois,  après  une  controverse  ainsi  terminée, 
il  reste  dans  les  esprits  divers  germes  de  discorde 
que  le  moindre  incident  fait  éclater.  Le  cas  ne 
larda  pas,  en  effet,  à  se  rencontrer.  Tandis  que 
l'activité  industrieuse  des  habitans  alignait  les  as- 
sises des  remparts  contigus  au  palais  de  l'évêque, 
celui-ci  crut  être  en  droit  de  se  faire  ouvrir  une 
poterne  pour  descendre  à  son  jardin.  Mais  la 
commune,  toujours  en  proie  aux  préoccupations 
suscitées  par  le  péril  incessant  des  guerres  dont  on 
était  menacé,  repoussa  cette  prétention  en  fondant 
son  refus  sur  l'éventualité  d'une  attaque  imprévue 
ou  d'un  coup  de  main  tenté  par  l'ennemi  à  la  faveur 
des  ténèbres  de  la  nuit.  Le  rejet  péremptoire  de  sa 
demande  dut  profondément  blesser  le  cœur  du 
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prélat  :  à  ses  yeux,  il  y  avait  dans  ce  procédé  oubli 
des  convenances  et  mépris  de  la  dignité  épisco- 
pale.  S'armant  donc  du  glaive  spirituel  que  l'Eglise 
confie  à  ses  pontifes,  il  jette  un  interdit  sur  la 
ville,  et  rend  ainsi  de  paisibles  citoyens  solidaires 
des  torts  prétendus  de  leurs  magistrats. 

Il  est  singulier  qu'un  événement  aussi  extraor- 
dinaire dont  s'émut  toute  la  population,  ne  soit 
pas  arrivé  jusqu'à  nous  avec  plus  de  détails  :  nul 
sujet  cependant  plus  propre  à  exercer  la  verve  des 
chroniqueurs.  C'est  à  l'aide  des  notes  disséminées 
dans  les  comptes  du  trésorier  de  la  commune, 
qu'il  nous  a  été  permis  de  donner  une  faible  es- 
quisse de  cet  épisode  qui  offrit  sans  doute  des 
scènes  curieuses  et  dramatiques.  On  sait  qu'un  des 
principaux  effets  de  l'interdit  était  de  suspendre 
dans  une  ville  ou  dans  un  diocèse,  tous  les  actes 
religieux  du  catholicisme ,  hormis  le  baptême  des 
enfans  et  le  viatique  des  malades  j  dans  l'intérieur 
des  temples  plus  de  prédication ,   plus  de  service 
divin  ni  de  sacrifice  de  la  messe  :  plus  de  sépulture 
officielle  pour  les  défunts.  Et  puis,  cette  cessation 
des  choses  saintes ,  quand  elle  était  notifiée  aux 
fidèles,  il  fallait  voir  avec  quel  appareil  lugubre 
et  savamment  calculé ,  on  le  faisait  pour  ébranler 
leurs  timides  imaginations!  En  un  mot,  de  toutes 
les  peines  canoniques  dont  disposait  alors  le  pou- 
voir pontifical,  l'interdit  était  la  plus  terrible  à  cause 
de  ses  conséquences  matérielles  j  delà,  nolreélon- 
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ncmenl  (lu  silence  gardé  par  l'hisloircsur  une  me- 
sure acerbe  prise  à  l'appui  de  l'intérêt  le  plus 
chétif,  la  jouissance  d'une  poterne  !!! 

La  fermentation  des  esprits  dans  cette  conjonc- 
ture, devint  telle  que  Raymond  III,  après  avoir 
lancé  son  anathèmc,    dut  se  sauver  à  Manosque 
pour  mettre  sa  personne  hors  de  la  portée  du 
courroux  populaire  imprudemment  soulevé  par  ce 
coup  d'éclat.  Les  syndics,  toutefois,  ne  fléchirent 
point ,  jugeant  indigne  de  leur  caractère  d'accorder 
à  l'influence  de  la  peur,  ce  qu'ils  auraient  peut-être 
refusé  aux  sollicitations  de  la  prière.  Ils  pensèrent 
qu'il  y  avait  abusdans  un  pareil  usage  des  censures, 
et  cette  opinion  trouvait  de  nombreux  échos  j  car, 
toutes  les  bouches  exhalaient  librement  des  paro- 
les de  blâme  sur  le  prélat  qui  s'était  oublié  au 
point  de  tourner  les  armes  spirituelles  contre  sa 
ville  épiscopale,   pour  la  punir  du  courage  avec 
lequel  elle  avait  défendu  son  droit.  Raymond  jouis- 
sait à  Apt  d'une  très  grande  considération,  grâce 
à  ses  vertus  personnelles  et  au  crédit  de  sa  noble 
famille  alliée  à  celle  du  Pape  régnant.  Néanmoins, 
malgré  le  prestige  attaché  à  son  nom  ,  on  ne  vit 
dans  l'exercice  qu'il  venait  de  faire  du  pouvoir  des 
clefs ,  que  ce  qui  pouvait  et  devait  y  être  vu,  un 
acte  arbitraire  et  un  abus  d'autorité  :  sur  ce,  re- 
cours à  l'archevêque  d'Aix ,  au  moyen  de  l'appel 
interjeté  par  les  magistrats. 

Ici,  plus  de  documcns  pour  nous  instruire  du 
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cours  que  prit  cette  affaire  par-devant  la  juridic- 
tion métropolitaine  j  point  de  fil  conducteur  pour 
diriger  notre  marche  à  travers  le  vaste  champ  des 
conjectures.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'afin 
de  se  ménager  la  protection  de  Philippe  de  Cabas- 
sole,  vicaire  du  Saint-Siège,  la  commune  avait 
député  à  Avignon ,  un  notable  citoyen  chargé  de 
s'entendre  avec  le  Prévôt  et  l'Ouvrier  du  Chapitre 
d'Apt,  résidans  l'un  et  l'autre  auprès  du  ministre 
papal.  Par  le  crédit  dont  jouissaient  cesdeux digni- 
taires tant  auprès  du  patriarche  de  Jérusalem  , 
qu'auprès  du  cardinal  évéque  d'Albano  ,  ils  ob- 
tinrent la  suspension  de  l'interdit  pour  un  mois 
durant  lequel  on  devait  aviser  aux  moyens  de  ter- 
miner le  différent.  Mais,  comme  la  solution  s'en 
faisait  attendre,  et  qu'une  fois  le  délai  expiré  on 
retombait  forcément  sous  les  coups  de  Tanathême, 
les  Aptésiens  jaloux  de  célébrer  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte dont  l'arrivée  était  prochaine,  sollicitèrent 
et  obtinrent  une  nouvelle  suspension  applicable  à 
l'octave  de  ces  grandes  solennités. 

Tandis  qu'on  négociait  à  Avignon  ces  mesures 
conciliatrices ,  des  personnes  respectables  agi- 
rent auprès  de  l'évêque  et  des  syndics  pour  les 
engager  à  soumettre  leur  litige  à  l'appréciation 
du  cardinal  Anglicus.  C'était  le  moyen  d'éviter  les 
longueurs  qu'entraîne  toujours  à  sa  suite  l'emploi 
des  formes  judiciaires.  La  haute  position  de  l'ar- 
bitre,  son  noble  caractère,  les  liens  du  sang  qui 
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l'unissaient  au  chef  de  l'Eglise  ,  l'intérêt  qu'il  por- 
tait à  notre  ville,  inspirèrent  une  égale  confiance 
aux  parties.  Aussi  n'eurent-elles  pas  de  peine  à 
obtenir  du  grand-sénéchal  de  Provence,  les  lettres 
d'attribution  à  l'aide  desquelles  l'illustre  prélat  se 
saisit  de  l'affaire  et  ne  larda  pas  à  la  dénouer  d'une 
manière  aussi  agréable  à  Raymond  III  qu'aux  ma- 
gistrats de  la  cité.  ^ 

La  présence  d'Urbain  avait  donné  à  Rome  une 
physionomie  nouvelle.  Au  souffle  de  la  cour  pon- 
tificale, de  cette  cour  si  noble  et  si  éclairée ,  les 
siècles  écoulés  semblaient  revivre  pour  la  ville 
éternelle.  Sous  le  prestige  de  la  thiare ,  elle  venait 
d'échanger  sa  livrée  de  deuil  contre  des  habits  de 
fête.  Un  lien  national,  il  est  vrai ,  manquait  à  l'Ita- 
lie :  le  Capitole  n'avait  plus  d'aigle  victorieuse  qui 
embrassât  le  monde  dans  sa  serre-  mais,  l'unité 
catholique  fécondée  par  le  génie  de  Grégoire  VII 
et  d'Innocent  III ,  puis  affaiblie  par  le  déplace- 
ment du  centre  vers  lequel  gravitaient  les  intérêts 
religieux,  cette  unité  devait  se  réformer  et  grandir 
dans  une  terre  qu'avait  consacrée  le  sang  du  Prince 
des  Apôtres.  Telles  étaient,  du  moins,  les  pensées 
qui  s'offraient  aux  esprits  clairvoyans,  à  l'aspect 
de  Rome  ressaisissant  le  triple  sceptre  de  la  reli- 
gion, de  l'intelligence  et  des  arts. 

Depuis  que  le  Saint-Siège  était  devenu  séden- 
taire à  Avignon  ,    la  ville  des  Césars  n'avait  été 
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témoin  d'aucune  pompe  papale.  Le  moment  était 
arrivé  pour  Urbain  d'exercer  sa  prérogative  au 
milieu  de  la  Métropole  du  monde,  dans  une  ré- 
sidence à  laquelle  se  rattachaient  les  plus  glorieux 
souvenirs.  A  son  début,  il  enrichit  le  Sacré-Collége 
de  huit  célébrités;  mais,  afin  de  conserver  la  pré- 
pondérance à  l'Église  Gallicane  et  de  se  ménager 
les  chances  d'un  retour ,  si  des  raisons  impérieuses 
l'exigeaient,  il  ne  comprit  en  cette  promotion  qu'un 
seul  italien  sur  six  français  :  le  huitième  était  un 
espagnol  *.  Parmi  eux  figurait  Philippe  de  Ga- 
bassole  ;  il  y  avait  dans  ce  choix  une  pensée  bien- 
veillante pour  la  Provence  dont  ce  prélat  était  un 
des  plus  nobles  enfants.  Pétrarque  l'appelait  le 
grand  cardinal  et  quelquefois  son  père: deux  titres 
remarquables  dans  la  bouche  d'un  homme  avare 
de  louanges ,  surtout  à  l'égard  des  cardinaux  nés 
en-deçà  des  Monts.  Depuis  long-temps  on  jugeait 
Philippe  digne  de  cet  honneur,  et  le  même  poète 
s'étonnait  de  ce  qu'on  différât  tant  à  le  lui  accorder. 
A  peine  cette  nouvelle  fit  explosion  dans  Apt ,  que 
l'enthousiasme  populaire  se  traduisit  en  manifes- 
tations joyeuses ,  comme  dans  les  grandes  solen- 
nités nationales.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  fut  décidé  en 
conseil,  que,  comme  le  patriarche  de  Jérusalem 
avait  toujours  donné  aux  Aptésiens  de  vives  mar- 
ques de  sympathie,  une  députation  irait  auprès 

*  Belzuncc ,  hisi.  des  év.  de  Marseille  y  t.  2.  ■ —  Rcnierv.,  hist.  d'Api. 
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de  lui  pour  le  féliciter  de  cette  émincnte  dignité  , 
avec  prière  d'étendre  sa  protection  sur  une  ville 
qui  le  revendiquait  comme  son  fils  adoptif.  Les 
citoyens  chargés  de  ce  message,  devaient  aussi 
offrir  à  l'élu  un  présent,  présent  modeste  et  con- 
forme à  la  simplicité  de  mœurs  que  professaient 
nos  ancêtres. 

Philippe  n'ayant  rien  changé  sous  l'éclat  de  la 
pourpre  à  ses  habitudes  premières ,  le  chantre  de 
Vaucluse  ne  manqua  pas  de  préconiser  cette  dis- 
position dans  une  épîlre  qu'il  adressa  au  prélat, 
épître  écrite  avec  cet  atticisme  et  cette  urbanité 
qui  distinguait  Pline-le-Jeune.  Il  est  fâcheux  qu'au 
milieu  des  éloges  prodigués  à  son  héros,  le  poète 
trempant  sa  plume  dans  le  fiel  de  la  satire ,  cède 
au  fatal  besoin  de  jeter  du  blâme  sur  les  autres 
membres  du  Sacré-Collége  :  comme  si  un  mérite 
éclatant  ne  colorait  pas  assez  la  noble  figure  qu'il 
veut  mettre  en  relief,  Pétrarque  se  plaît  à  réunir 
auprès  d'elle,  des  masses  d'ombres  pour  lui  ména- 
ger l'avantage  d'un  favorable  contraste.  Singulier 
jeu  de  cette  destinée  qui  met  presque  toujours  ici- 
bas,  le  mal  à  côté  du  bien,  l'ignoble  à  côté  du  beau! 
Au  moment  où  le  génie  glorifie  ainsi  une  de  nos 
illustrations,  on  le  voit  poursuivre  d'amers  sar- 
casmes ,  les  dignitaires  de  l'Eglise  qu'il  taxe  d'in- 
solence, en  leur  reprochant  de  se  laisser  éblouir 
par  un  morceau  d'écarlatc ,  au  point  d'oublier 
qu'ils  sont  mortels.  «Pour  vous,  dit-il  à  Philippe, 
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«  vous  ètos  si  loin  de  tirer  vanité  de  cet  oripeaii, 
«  que  la  couronne  et  la  pourpre  des  rois  ne  vous 

«  enfleraient  point  le  cœur » 

L'appel  d'un  évèque  Provençal  aux  'wonneurs  de 
la  pourpre  ,  ne  fut  qu'un  premier  gage  donné  par 
L'rbain  au  pays  dont  il  était  l'élève.  Cette  faveur  en 
attendait  une  autre  plus  retentissante  encore  :  deux 
saints  d'une  haute  renommée,  réclamaient  du  Siège 
apostolique,  l'un  la  consécration  de  ses  droits  au 
culte  public  des  chrétiens,  et  l'autre  une  décision 
péremptoire  sur  le  dépôt  de  ses  reliques.  Ces  bien- 
heureux étaient  Elzéar  de  Sabran,  illustré  par 
d'héroïques  vertus,  et  Thomas-d'Aquin  ,  célèbre 
par  ses  écrits  immortels.  L'Ange  de  l'Ecole,  il  est 
vrai,  se  voyait  investi  des  hommages  officiels  de 
l'Église  ;  mais  la  gloire  accidentelle  de  cet  incom- 
parable docteur,  semblait  exiger  que  ses  restes 
mortels  gardés  par  des  mains  étrangères  passas- 
sent en  celles  des  religieux  de  son  Ordre.  De  son 
côté ,  l'Ange  de  la  Cour  produisait  à  l'appui  de  ses 
prétentions ,  des  titres  juridiquement  constatés  que 
confirmait  chaque  jour  le  prestige  des  miracles. 
Le  pape  ordonna  d'abord  la  restitution  du  corps 
de  Saint  Thomas  aux  Frères  prêcheurs,  héritiers 
naturels  de  ce  grand  homme  j  puis,  il  s'occupa 
d'inscrire  au  martyrologe,  à  ce  livre  d'or  des  chré- 
tiens, le  comte  d'Ariano  déjà  préconisé  par  la  voix 
populaire  presque  toujours  l'écho  de  celle  de  Dieu. 
Cette  canonisation  que  l'Eglise  Gallicane  poursui- 
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vait  (le  ses  vœux,  était  ciivisagëeparles  Aptésiens 
comme  un  événement  majeur  qui  devait  ouvrir  à 
leur  ville  de  nouvelles  destinées. 

Nul  ne  s'intéressait  plus  vivement  au  triomphe 
d'Elzéar  que  le  confesseur  de  sainte  Delphine, 
non  encore  descendu  dans  la  tombe  malgré  son 
grand  âge.  Arrivé  aux  plus  extrêmes  limites  de  la 
carrière  humaine,  il  s'était  figuré  que  Dieu  ne 
l'avait  retenu  si  long-temps  sur  la  terre,  comme 
un  autre  Jacob,  que  pour  le  rendre  témoin  de  la 
gloire  d'un  nouveau  Joseph  ;  mais  la  mort  prévint 
ses  désirs,  et  il  prit  congé  de  la  vie  avec  le  regret 
de  n'avoir  salué  que  l'aurore  de  ce  beau  jour.  A  ce 
portrait  on  reconnaît  Philippe  d'Aiguières  ,  frère 
mineur,  dont  les  écrivains  contemporains  ont  tant 
célébré  les  vertus  '*.  Destiné  du  ciel  à  devenir  puis- 
sant en  œuvres  et  en  paroles  ,  il  avait  embrassé  de 
bonne  heure,  l'institut  de  Saint-François,  quoique 
ditC.  (Xe^osirdàdiUïM?! ,  SCS parens de  haut  lignage 
ne  l'eussent  point  trop  pour  agréable.  Là ,  s'ap- 
pliquant  à  retenir  sous  le  frein  delà  discipline,  les 
passions  tumultueuses  de  la  jeunesse,  il  s'éleva  par 
l'exercice  fréquent  de  la  prière  à  un  degré  sublime 
de  perfection.  Tant  de  belles  qualités  demeurèrent 
assez  long-tems  cachées  à  l'ombre  du  cloître  :  «  mais 
«  enfin,  conlinuelemèmeliisforien,une  si  rare  vertu 
«  ne  pouvait  rester  tellement  enfouie,  qu'elle  ne 

1  Diction,  des  hoiumes  iltusl.  de  Piov.  t.  i .  —  C.  de  .Noblrad.,  Chron  . 
de  Pmv.  4'"  parlic  ,  page  4 '8. 
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«  jettàt  quelques  rayons  de  sa  beauté  :  el  Dieu  pcr- 
«  mettant  qu'elle  franchit  les  barrières  de  la  so- 
«  litude  et  se  répandit  dans  le  monde,  Philippe 
«  fut  établi  à  la  prière  du  roi  Robert  et  de  la  reine 
«  Sanche,  son  épouse,  confesseur  du  monastère 
«  de  Sainte-Glaire  de  Naples,  où  il  demeura  tant 
«  que  ce  bon  prince  et  sa  femme  vécurent^  menant 
c(  toujours  une  vie  très-exemplaire,  joignant  une 
«  douce  et  bienséante  gravité  à  toutes  ses  paroles 
«  et  actions,  qu'il  mesurait  et  dressait  au  compas 

(c  et  à  la  règle  du  seul  honneur  et  crainte  de  Dieu » 

Voilà  l'homme  qui  devint  le  père  spirituel  de  sainte 
Delphine  et  de  son  auguste  époux  ;  voilà  le  prêtre 
auprès  de  qui  venait  s'inspirer  ce  noble  couple  !  La 
santé  de  ce  vétéran  du  sacerdoce  se  maintint  si 
parfaite  et  si  solide  que,  malgré  les  jeûnes  et  les 
abstinences ,  il  ne  mourut  qu'à  cent  ans ,  plus  riche 
encore  de  vertus  que  de  jours. 

Peu  de  mois  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  cet 
estimable  religieux  et  la  décision  papale  qui  élevait 
Elzéar  au  rangdesbienheureux.  Ce  futle  15  avril 
de  l'année  1369,  que  le  chef  de  TEglise,  usant  de 
sa  prérogative,  accomplit  ce  grand  acte  de  rému- 
nération. Dans  une  allocution  riche  de  celte  sève 
méridionale ,  de  cette  verve  d'imagination  qui  se 
mariait,  par  un  don  bien  rare,  à  la  solidité  des 
pensées  et  à  la  justesse  des  aperçus,  Urbain  célébra 
en  plein  consistoire  la  gloire  du  nouvel  élu.  Tous 
les  traits  de  ce  discours  étaient  de  nature  à  inté- 
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rcsscr  une  cour  qui  avait  vu  de  près  les  moindres 
détails  d'une  si  belle  existence.  Après  en  avoir  dé- 
roulé les  principales  phases,  le  pontife  passa  en 
revue  les  prodiges  qui  éclataient  journellement  sur 
la  tombe  du  saint  confesseur.  Dans  cet  augusteaudi- 
toire  où  toutes  les  Eglises  de  l'univers  se  trouvaient 
"représentées ,  un  sentiment  d'indicible  satisfaction 
rayonnait  sur  chaque  visage:  comment  se  dérober, 
en  effet ,  au  charme  puissant  d'une  cérémonie  qui 
se  renouvelait  pour  la  première  fois  à  Rome,  de- 
puis le  séjour  en  France  du  Siège  apostolique  ? 
Urbain  ne  comprit  point  Delphine  dans  son  décret 
de  canonisation  ,  comme,  il  s'était  promis  de  le 
faire  et  comme  on  l'attendait  peut-être.  Vainement 
chercherions-nous  à  scruter  les  motifs|d'une  pareille 
détermination  ,  puisque  l'histoire  ne  fournit  au- 
cune donnée  à  ce  sujet.  La  glorification  de  la  sainte 
ne  vint  que  plusieurs  années  après,  et  son  culte, 
quoique  d'une  plus  fraîche  date ,  n'en  est  pas  moins 
devenu  l'heureux  rival  de  celui  de  son  époux. 

Deux  bulles  furent  aussitôt  expédiées  ,  l'une  à 
l'évèque  d'Apt  et  l'autre  aux  Franciscains  de  la 
même  ville,  portant  défense,  sous  peine  d'ana- 
thème,  de  toucher  à  la  sépulture  du  nouveau  saint, 
sans  le  permis  du  Pontife  romain  '^.  Celui-ci  appa- 
remment avait  prescrit  cette  mesure  pour  couper 
court  aux  contestations  qui  auraient  pu  surgir 

I  Ucineiv.,  hisl.  (le  Suinl-Elzénr  de  Stibran.  —  Bozc  ,  ibid. 
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touchant  le  dépôt  des  reliques.  Toujours  sensil)l€s 
aux  attraits  des  pompes  religieuses,  les  habitans 
de  Rome  saluèrent  de  leurs  vœux  ,  l'astre  brillant 
qui  s'élevait  à  l'horizon  de  TÉglise.  Entre  l'ItaUe 
et  le  comté  de  Forcalquier,  les  relations  étaient 
fréquentes.  C'est  pourquoi  le  bruit  de  cette  cano- 
nisation franchit  bientôt  les  Alpes  et  se  propagea 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  jusque  dans  notre  ville. 
A  cette  nouvelle ,  les  vallées  du  Lubéron  s'émurent 
d'allégresse  ;  leséchos  de  nos  montagnes  répétèrent 
à  l'envi  le  nom  glorieux  d'Elzéar,  de  l'auguste 
rejeton  de  Sabran.  Apt  prit  ses  habits  de  fètc,  et 
se  livra  aux  plus  éclatantes  manifestations.  Autre- 
fois, les  évènemens  mémorables  n'y  étaient  célébrés 
que  parle  Te  Z>eMm  et  le  classique  feu  de  joie  j  mais 
le  séjour  en  Provence  de  la  Cour  romaine,  avait 
imprimé  aux  esprits  le  goût  des  grandes  choses , 
et  le  bien-être  amené  par  le  progrés  de  l'agricul- 
ture était  venu  alimenter  ce  besoin.  En  même  tcms 
qu'elle  se  montra  magnifique,  la  cité  sût  être  aussi 
religieuse  et  charitable.  De  la  môme  main  et  pour 
ainsi  dire  à  la  fois,  elle  offrit  son  encens  au  roi 
descieux,  ses  aumônes  à  l'infortune,  et  de  nobles 
divertissemens  à  la  jeunesse.  La  basilique  des 
Cordeliers  fut  constamment  inondée  par  une  foule 
immense  de  fidèles.  Dans  un  rayon  de  plus  de  dix 
lieues ,  le  peuple  des  campagnes  suspendit  ses  tra- 
vaux pour  céder  à  l'entraînement  général  et  venir 
rendre  hommage  à  l'Ange  tutélaire  des  Aptésiens. 
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Sur  toutes  les  avenues,  envoyait  de  longues  files 
d'hommes  et  de  femmes,  de  vieillards  etd'enfans: 
les  fronts  respiraient  la  joiej  les  cœurs  étaient 
épanouis-  chaque  groupe  marchait  au  rendez-vous 
en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Celle 
affluence  de  pèlerins  se  soutint  durant  plusieurs 
mois,  et  ne  se  rallentit  un  instant  que  pour  re- 
devenir plus  considérable  lorsqu'on  procéda  à 
l'exaltation  des  reliques  du  serviteur  de  Dieu. 

Urbain  s'était  réservé  de  fixer  l'époque  de  cette 
grande  fête  ;  mais  des  préoccupations  politiques 
tournèrent  son  esprit  ailleurs.  Ce  pape  en  quittant 
la  France  avait  vogué  vers  l'Italie  sans  arrière- 
pensée,  sans  espoir  de  retour.  Replacer  le  Saint- 
Siège  dans  son  pays  natal,  rendre  à  Rome  ses 
antiques  prérogatives,  telle  fut  son  idée  fixe  dès 
qu'il  eut  ceint  la  thiare.  Au  fait ,  cette  Métropole 
avec  ses  glorieux  souvenirs,  avec  ses  riches  temples 
offrait  à  la  religion  des  avantages  que  nulle  autre 
résidence  ne  pouvait  compenser.  A  la  vue  du  suc- 
cesseur de  Pierre,  les  factions  avaient  presque 
oublié  leur  ressentiment  séculaire  :  Guelfes  et 
Gibelins  s'étaient  confondus  dans  un  sentiment 
commun  de  vénération  pour  le  Chef  de  l'Eglise  , 
dans  une  sainte  pensée  de  nationalité  italienne. 

Cependant,  soit  amour  de  la  patrie,  soit 
complaisance  envers  les  cardinaux  français,  soit 
envie  de  présider  les  pompes  qui  devaient  s'orga- 
niser à  Apt  pour  la  levée  prochaine  du  corps  de 
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Saînt-Elzéar,   Urbain  notifia,    sur  la  fin  de  mai, 
son  projet  de  reprendre  la  route  des  Gaules.  «  La 
«  ville  des  Césars ,  dit  un  historien  ^,  frémit  alors 
«  et  voila  sa  face  mutilée  dans  son  désert  de  tom- 
«  beaux.  »    L'infant  Pierre  d'Aragon  pressait  le 
pontife  de  ne  pas  abandonner  cette  cité  véné- 
rable que  la  papauté  pouvait  seule  consoler  d'un 
si  long,  d'un  si  grand  deuil.  Une  Sainte,  venue  en 
Italie  pour  obtenir  la  confirmation  d'un  institut 
qu'elle  avait  fondé  en  Suède ,  prédit  des  malheurs 
épouvantables,  si,  contrairement  aux  ordres  de 
Dieu,  Urbain  délaissait  Rome.  Pùen  ne  l'ébranla  : 
il  se  contenta  seulement  de  remercier  par  écrit  les 
Italiens  de  l'accueil  qu'il  en  avait  reçu.  Dans  sa 
bulle,  le  pape  déclare  que  lui  et  les  siens  n'avaient 
eu  qu'à  se  louer  de  la  conduite  franche  et  loyale 
des  Romains  :  que  c'était  à  regret  qu'il  s'éloignait 
d'eux  ;  mais  qu'obligé  par  la  nécessité  des  affaires 
générales  de  l'Eglise  à  regagner  les  rives  du  Rhùne , 
il  aurait  les  peuples  de  la  péninsule  toujours  pré- 
sens à  l'esprit ,  tant  qu'ils  demeureraient  fidèles 
au  Saint-Siège  :  qu'au  surplus,  il  les  exhortait  à 
vivre  dans  la  paix  et  la  concorde,  seul  moyen  de 
lui  faire  regretter  le  séjour  de  la  ville  éternelle. 
Gomme  les  princes  d'Italie  avaient  fourni  trois 
ans  auparavant  des  vaisseaux  pour  transporter  Ur- 
bain dans  leur  pays ,  ainsi  le  roi  de  France  cl  la 

I  Méry,  hist.  de  Pruv.  l.  3. 
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reine  de  Sicile  équipèrent  une  flolle  pour  le  ra- 
mener sur  le  territoire  Provençal.  Embarqué  à 
Corneto  le  5  septembre,  il  aborda  le  port  de  Mar- 
seille le  16,  et  entra  dans  Avignon  le  24,  étourdi 
parles  sonores  acclamations  de  la  multitude. 

Nos  populations  tressaillirent  de  joie  à  son  re- 
tour. De  toutes  parts  accouraient  prélats  et  barons 
jaloux  de  recueillir  les  doux  reflets  de  ce  grand  lu- 
minaire ducatholicisme.L'évcque  d'Apt,  en  qualité 
de  parent  du  Saint-Père,  ne  fut  pas  des  moins 
empressés.  N'avait-il  pas,  d'ailleurs,  à  lui  offrir 
les  congratulations  de  sa  ville  épiscopale  pour 
l'immense  bienfait  qu'elle  venait  de  célébrer?  Mais 
à  peine  réinstallé  dans  le  palais  apostolique,  le 
vénérable  vieillard  y  fut  surpris  par  une  maladie 
dont  la  gravité  déconcerta  tous  les  efforts  de  l'art. 
Il  ne  put  donc  lui-même,  comme  il  se  l'était  promis 
notifier  par  une  bulle  au  monde  chrétien  ,  urùi  et 
orbif  la  canonisation  d'EIzéar ,  ni  ordonner  la 
levée  de  ses  précieux  restes.  Cette  noble  mission 
fut  dévolue  à  son  successeur,  à  Grégoire  XI  dont 
nous  allons  bientôt  parler. 

Urbain  a  été,  sans  contredit,  l'un  des  plus  ver- 
tueux papes  qui  aient  gouverné  l'Eglise.  Le  véri- 
table esprit  du  sacerdoce  animait  toutes  sesactions  : 
plus  versé  dans  les  mystères  de  la  théologie  que 
dans  les  subtilités  du  droit  et  les  séductions  des 
lettres  profanes  ,  il  imprima  cependant  le  plus  vif 
essor  aux  études  de  son  siècle.  C'est  à  la  suite  de 

2S 
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cette  impulsion,  que  l'on  s'occupa  d'organiser  à 
Apt,  un  enseignement  complet  où  la  jeunesse  put 
aller  s'abreuver  aux  sources  pures  de  la  science  *. 
Deux  Papes  du  même  nom  ont  honoré  cette  ville 
de  leur  présence  :  le  premier  y  vint  pour  prêcher 
la  croisade,  le  second  pour  vénérer  la  sépulture 
d'un  grand  serviteur  de  Dieu.  Le  souvenir  que  les 
Aptésiens  ont  gardé  de  ce  double  événement,  ré- 
vèle la  cause  de  la  popularité  dont  jouit  parmi  eux, 
le  nom  d'Urbain ,  nom  également  cher  à  la  catho- 
licité et  à  la  nation  Française. 

Libéral  et  magnifique,  le  pontife  dont  nous 
traçons  ici  le  portrait,  couvrit  le  sol  de  nos  pro- 
vincesdemonumensreligieux.Desmaniéres  douces 
et  affables,  en  plaçant  la  thiare  au  point  de  vue  du 
respect  et  non  de  la  crainte,  firent  taire  les  esprits 
hostiles.  Pétrarque,  le  censeur  de  l'époque ,  ne 
trouve  sous  sa  plume  que  des  paroles  élogieuses 
pour  Urbain  ,  même  dans  la  lettre  où  son  départ 
d'Italie  est  taxé  de  faiblesse  par  le  poète.  Pendant 
ce  pontificat  fut  mis  en  pratique  le  principe,  que  le 
véritable  prêtre  n'a  plus  ni  père,  ni  mère,  ni  fa- 
mille ,  que  la  religion  lui  tient  lieu  de  tout.  Néan- 
moins, au  milieu  de  ce  concert  de  louanges,  voici 
venir  une  voix  qui  jette  timidement  quelques  pa- 
roles de  blâme  :  «  Dans  de  meilleurs  tems  et  s'il 
«  eut  été  secondé,  dit  un  historien  ^,  Urbain  au- 

*  Archives  de  la  commune.  —  Comptes  Rendus  du  Tiésuricr. 
2  Racine  ,   his(.  de  FÉgUsc ,   tom.  6. 
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c<  rail  fait  beaucoup  plus  de  bien,  et  rendu  à  TÉ- 
«  glise  de  plus  importuns  services:  il  ne  se  serait 
«  point  amusé  à  bâtir  continuellement  des  édifices 
«  matériels;  les  besoins  spirituels  de  l'Eglise  au- 
«  raient  été  une  matière  plus  que  suffisante  pour 

«  remplir  ses  soins  et  ses  sollicitudes »  A  ces 

traits,  on  reconnaît  l'austérité  puritaine  de  l'école 
de  Port-Royal.  Il  est  fâcheux  que  de  si  hautes  in- 
telligences n'aient  pu  comprendre  la  poésie  qui 
émane  de  l'exécution  grandiose  des  monumens 
religieux,  et  qu'elles  se  soient  posées  avec  la  pré- 
tention d'assujettir  le  génie  au  régime  exclusif  de 
la  prose  quiVésulte  de  l'accomplissement  des  fonc- 
tions officielles.  De  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
négliger  le  nécessaire ,  s'ensuit-il  qu'on  doive 
absolument  s'interdire  Y  agréable?  Point  ne  sera 
douteuse  pour  personne  une  négative  péremp- 
toire. 

Après  le  décès  d'Urbain,  la  voix  des  miracles 
parla  si  haut  et  si  long-tems  en  sa  faveur,  qu'il  fut 
question  de  le  mettre  au  nombre  des  saints.  *  On 
fit,  en  effet,  diverses  informations  sous  le  pontifi- 
cat suivant.  Le  peuple  impatient  des  longueurs 
qu'entraînent  les  formalités  juridiques ,  prévint 
la  décision  du  Saint-Siège.  Aux  yeux  des  Proven- 
çaux, la  sainteté  d'Urbain  n'était  pas  contestable: 


>    llist.   de  rtgl.    Gallic.  Tom.  XIV.  —  CeUuiicc ,    Histoire  des 
évéqaes  de  Marseille,  T.  2. — Biovius  ,  Ann.  Eccles.  anno  1870,  §  17. 
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sous  l'impression  de  ce  sentiment,  l'image  de  ce 
Pape  passa  sur  les  autels;  son  nom  vint  s'ajouter 
dans  la  liturgie  aux  célébrités  du  martyrologe; 
ses  louanges  se  formulèrent  en  hymnes  et  en  an- 
tiennes, délicieuses  miniatures  de  la  poésie  sacrée; 
sa  tombe  devint  le  rendez -vous  des  infirmités  hu- 
maines qu'animait  l'espoir  d'une  surnaturelle 
guérison. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  roi  de  France ,  la  reine 
de  Sicile,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Bourgogne  avec 
les  évêques  de  Provence  et  de  Languedoc,  de- 
mandèrent à  Clément  YII  dont  ils  suivaient  l'o- 
bédience de  mettre  le  sceau  à  la  gloire  de  ce  vertueux 
pontife.  Pierre  Olivari  de  Falghario  ,  chanoine- 
ouvrier  de  l'église  d'Apt,  fut  chargé  d'agir  en  leur 
nom,  et  de  suivre  l'affaire  en  Cour  de  Rome.  Il 
présenta  à  l'appui  de  sa  requête,  vingt-quatre 
articles  énonciatifs  des  vertus  et  des  actes  par 
lesquels  Urbain  avait  bien  mérité  de  la  religion. 
Dans  le  dix-septième  ,  la  canonisation  d'Elzéar  de 
Sabran  est  mentionnée  comme  une  œuvre  glorieuse 
à  ce  Pape ,  et  digne  de  l'éternelle  gratitude  des 
chrétiens. 

Clément  toujours  enclin  à  satisfaire  des  vœux 
raisonnables  formés  d'ailleurs  en  si  haut  lieu , 
nomma  deux  commissaires  avec  ordre  d'ouvrir  une 
enquête  sur  chacun  de  ces  articles.  Le  Pontife  ho- 
nora de  son  choix  ,  Raymond,  évêque  de\  aison, 
et  Seguin,  patriarche  d'Antioche,  administrateur 
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de  l'évêchédeNismes.Onentenditplusde  six  cents 
témoins  des  divers  pays  de  l'Europe  ;  on  constata 
plus  de  quatre-vingts  miracles  éclatans  ;  mais ,  les 
troubles  de  l'Eglise  empêchèrent  le  jugement  défi- 
nitif de  cette  cause  introduite  d'abord  sous  les  plus 
favorables  auspices,  puis  suspendue;  et  enfin  biffée 
sur  le  rôle  de  la  Cour  suprême  du  Vatican,  grâce 
'd,  la  trop  coupable  indifférence  du  siècle. 


LIVRE  SIXIÈME. 

DE  1370  A  4573. 


Quoique  Urbain  eut  formellement  élevé  Elzéar 
au  rang  des  confesseurs  et  inscrit  son  nom  sur  les 
colonnes  du  martyrologe,  une  dernière  condition 
était  prescrite  pour  la  légalité  de  son  culte.  C'était 
le  libellé  de  la  bulle  qui,  en  mettant  le  sceau  à  cette 
décision  suprême,  ou,  comme  parlent  les  cano- 
nistes,  à  cet  oracle  de  vive  voix,  devait  le  notifier 
au  monde  chrétien.  Tandis  que  les  poètes  jetaient 
à  l'envi  des  fleurs  sur  la  tombe  du  nouvel  élu,  que 
les  artistes  reproduisaient  ses  traits  chéris,  et  que 
les  cent  bouches  de  la  Renommée  entonnaient  ses 
louanges ,  le  Conclave  réuni  à  Avignon  ,  dans  le 
palais  apostolique  ,  poursuivait  le  cours  de  ses 
opérations.  Les  mêmes  rivalités  que  par  le  passé , 
subsistaient  entre  les  membres  du  Sacré-CoUége  ; 
mais  elles  s'effacèrent  bientôt  devant  les  talcns  et 
les  vertus  de  Pierre  Roger  qui  prit  le  nom  de  Cré- 
goire  XI  :  il  était  âgé  seulement  de  trente-cinq  ans, 
et  appartenait  à  l'illustre  maison  de  Turenne.  Les 
Aptésiens  saluèrent  avec  transport  l'avènement 
de  ce  Pape.  INulchoix^en  effet,  n'était  plus  favorable 
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à  la  cause  d'un  Saint  qu'ils  regardaient  comme 
l'ange  tutélairo  de  leur  ville  ;  car  ,  n'étant  encore 
que  le  cardinal  de  Beaufort ,  Pierre  Roger  avait 
accompagné  Urbain  dans  son  pèlerinage  d'Apt,  et 
s'était  inspiré  comme  lui  auprès  de  la  cendre  du 
comte  d'Ariano. 

Aussi  l'un  des  premiers  soins  de  Grégoire,  après 
avoir  pourvu  aux  plus  urgentes  affaires  de  la  chré- 
tienté ,  fut-il  de  couronner  l'œuvre  que  le  trépas 
d'Urbain  avait  laissée  imparfaite.  Il  choisit  pour 
la  publication  de  sa  bulle  ,  les  nônes  de  janvier, 
vigile  de  l'Epiphanie.  Le  jour  des  Rois  avait  alors 
un  grand  attrait ,  et  comme  solennité  religieuse, 
et  comme  fête  de  famille.  C'était  une  heureuse 
pensée  d'y  lier  la  glorification  d'un  Saint  qui  avait 
été  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués  de  la 
royauté.  A  l'égard  du  lieu  de  la  cérémonie,  Gré- 
gv">ire  désigna  l'insigne  collégiale  de  saint  Didier. 
Elle  méritait  cette  préférence  pour  avoir  jadis 
reçu  en  dépôt  le  corps  de  saint  Elzéar,  lorsqu'on 
le  transportait  à  sa  dernière  demeure.  Par  ordre 
exprès  du  Pape  ,  on  devait  donner  le  plus  pom- 
peux appareil  aux  solennités  officielles  de  cette 
grande  journée.  Etait-ce  de  sa  part  un  trait  de 
courtoisie  envers  la  noblesse  provençale  qui 
comptait  Elzéar  au  nombre  de  ses  membres  ?  ou 
bien,  jugeait -il  digne  d'honneurs  spéciaux  la 
vertu  entée  sur  un  beau  nom  ,  la  vertu  embaumée 
d'un  parfum  aristocratique?  Ce  dernier  terme  de 
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l'alternative  nous  paraît  plus  vraisemblable,  d'au- 
tant que  si  dans  le  ciel ,  le  mérite  seul  règle  les 
préséances,  ici -bas  la  sainteté  qui  se  combine 
avec  la  grandeur,  emprunte  de  cette  alliance  un 
lustre  incomparable. 

L'heure  de  la  fête  étant  arrivée ,  le  Pape  accom- 
pagné des  grands  dignitaires  de  la  Cour  romaine , 
sortit  de  son  palais  pour  se  rendre  à  l'église  qu'il 
avait  lui-même  honorée  de  son  choix.  Des  trom- 
pettes et  d'autres  instrumens  annonçaient  cette 
marche  solennelle.  Grégoire  était  monté  sur  un 
haut  destrier  richement  caparaçonné  dont  les  syn- 
dics Aptésiens  tenaient  les  rênes.  Une  foule  im- 
mense encombrait  toutes  les  avenues  conduisant 
à  la  basilique  ,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine 
que  le  cortège  pontifical  parvint  à  se  frayer  un 
passage  au  milieu  des  rangs  serrés  de  la  multi- 
tude. Le  Pape  arrivé  à  son  trône   y  accomplit 
d'abord  les  cérémonies  préparatoires  ;  ensuite  le 
cardinal  diacre   assistant   de  S.   S.  ,  monta  en 
chaire,  et  lut  à  haute  voix  la  bulle  qui  contenait 
le  résumé  des  vertus  et  des  miracles  de  l'élu.  Pen- 
dant cette  lecture  ,  de  douces  larmes  coulaient 
des  yeux  des  assistans.  S'il  est  vrai  que  le  cou- 
rage fondé  sur  un   caractère  solide  et  sérieux  , 
s'anime  et  s'élève  par  les  récompenses  d'honneur 
qui ,  comme  un  vent  favorable ,  le  poussent  et  le 
font  avancer  vers  cette  beauté  de  la  vertu  qui  lui 
montre  tous  ses  charmes,  peut-on  douter  qu'il 
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n'y  eut  dans  cette  assemblée  de  nobles  cœurs  , 
des  âmes  d'élite  méditant  de  généreux  sacrifices 
en  vue  des  sublimes  rémunérations  accordées  aux 
serviteurs  de  Dieu  ?  Le  son  des  orgues  et  de  tou- 
tes les  cloches  accueillit  les  dernières  paroles  de 
la  bulle.  Après  quoi  ,  le  Pape  entonna  le  Te 
Deum  qui  fut  chanté  par  les  fidèles  avec  un  en- 
thousiasme capable  d'ébranler  la  voûte  des  cieux. 
Dans  l'église  même  où  cette  touchante  scène 
venait  de  se  passer ,  on  érigea  en  l'honneur  du 
nouveau  saint,  un  autel  enrichi  d'une  Indulgence 
applicable  à  tous  ceux  qui  y  viendraient  prier. 
Ce  fut  ainsi  le  premier  lieu  du  monde  où  le  culte 
de  saint  Elzéar  se  produisit  officiellement  , 
et  depuis  ,  les  chanoines  de  cette  collégiale  jus- 
qu'à sa  suppression ,  honorèrent  par  des  commé- 
morations particulières  ,  l'anniversaire  d'une  si 
glorieuse  journée. 

Il  est  tems  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
l'œuvre  de  Grégoire  XI.  Nous  l'empruntons  de 
l'annaliste  des  Frères-Mineurs,  qui  assure  l'avoir 
exhumée  d'un  vieux  manuscrit  *.  A  l'égard  des 
morceaux  qu'on  va  lire ,  la  traduction  nous  en 
appartient  tout  entière  ,  car  aucun  historien  que 
nous  sachions  ,  n'a  tenté  encore  de  translater  ce 
précieux  document  en  notre  langue.  Qu'on  ne 
s'attende  pas  ici  à  une  version  d'une  exactitude 

*.  Wadiiig.  A  nu.  Min. 
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rigoureuse  ;  la  chose  n'est  pas  possible  ,  le  latin 
de  cette  pièce  étant  si  peu  traductible  qu'on  ne 
peut  guère  en  offrir  qu'une  imitation  ou  même 
qu'une  analyse.  Partout  vous  y  rencontrez  des 
périodes  d'une  longueur  à  faire  perdre  haleine, 
avec  un  luxe  de  redondances,  un  amas  d'épithè- 
tes  et  un  cliquetis  d'antithèses  qui  finissent  par 
fatiguer.  Il  paraît  que,  maintes  fois,  les  écrivains 
Aptésiens  se  sont  essayés  à  jouter  avec  l'original 
afin  de  l'assujétir  aux  formes  élégantes  de  notre 
littérature  ;  mais,  l'ayant  trouvé  rebelle  à  leurs 
efforts ,  ils  ont  abandonné  la  partie  au  grand  regret 
du  public  qui  s'est  vu ,  par  là ,  privé  de  la  plus  belle 
page  de  notre  histoire  religieuse.  Avec  moins  de 
talent  et  plus  de  zèle  peut-être,  nous  avons  abordé 
la  même  tâche  :  puissions -nous  ne  l'avoir  pas 
accomplie  sans  succès!  Si  la  bulle  de  Grégoire  XI 
ne  brille  point  par  la  clarté  du  style,  du  moins  se 
fait-elle  remarquer  par  l'élévation  des  pensées  et  la 
grandeur  du  sujet.  C'est  le  panégyrique  d'Elzéar 
de  Sabran  dans  une  bouche  sacrée  :  qui  de  nous 
ne  se  sent  disposé  d'avance  à  y  prêter  une  oreille 
attentive?  Arrière  donc  nos  réflexions,  laissons 
parler  le  chef  de  l'Eglise. 

«  Il  nous  semble  rationnel  et  convenable,»  dit-il, 
«  de  donner  suite  aux  projets  conçus  par  le  Pon- 
te tife  romain ,  lors  même  qu'à  cause  de  sa  mort 
«  soudaine  ,  ils  n'auraient  pas  été  confirmés  par 
«  l'émission  des  lettres  apostoliques. 
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«  Le  Pape  Urbain  V  d'heureuse  mémoire  , 
«  notre  prédécesseur  immédiat,  considérant  que 
«  les  fidèles  chrétiens  doivent  un  tribut  de  louan- 
te ges  et  d'actions  de  grâce  à  J.-C. ,  le  roi  des 
«  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs,  sous  le  sceptre 
«  duquel  est  courbée  toute  créature ,  quand  ce 
«  Souverain  Monarque  retire  de  la  prison  de  ce 
«  monde  ,  pour  les  établir  au  centre  de  la  béati- 
«  tude  éternelle,  les  Saints  dignes  de  tout  respect 
«  par  la  perfection  de  leur  vie  ;  quand  il  les 
«  signale  en  quelque  sorte  à  notre  culte  par  de 
«  nombreux  miracles  opérés  à  leur  occasion  ou 
«  sous  l'influence  de  leurs  mérites;  quand  enfin  il 
«  témoigne  d'une  manière  certaine  que  ces  bien- 
«  heureux,  après  les  rudes  travaux,  les  pénibles 
«  épreuves  d'un  long  pèlerinage,  goûtent  à  longs 
u  traits  les  célestes  douceurs,  et  sont  nantis  de  la 
«  palme  d'immortalité  : 

«  Considérant  que  le  Dieu  créateur  dont  la 
a  générosité  n'éclate  pas  moins  dans  ses  dons 
«  gratuits  que  dans  ses  récompenses ,  profondé- 
(c  ment  ému  des  actions  glorieuses  à  l'aide  des- 
«  quelles  son  digne  confesseur  Elzéar  de  Sabran , 
te  seigneur  provençal  de  haut  lignage,  briilaici-bas 
«  comme  une  lampe  resplendissante,  et  voulant 
«  le  traiter  d'une  manière  proportionnée  à  ses 
«  mérites  pour  tant  d'oeuvres  sublimes  pénible- 
w  ment  élaborées  au  sein  de  cette  vallée  de  larmes, 
«  ce  même  t/ieu  l'a  introduit  dans  la  céleste  de- 
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«  meure ,  afin  de  l'y  faire  asseoir  sur  un  trône  de 
«  gloire  à  côté  des  Princes  de  sa  Cour. 

(c  Entraîné  par  le  poids  de  ces  motifs,  et  jaloux 
«  de  mettre  en  évidence  les  belles  actions  à  l'om- 
«  bre  desquelles  le  noble  caractère  d'Elzéar  s'é- 
«  tait  révélé  au  monde  ,  notre  prédécesseur  en 
«  l'inscrivant  au  catalogue  des  SS.  aurait  désiré 
«  rapporter  quelques  traits  de  sa  vie,  dans  les 
«  lettres  apostoliques  qu'il  se  proposait  de  pu- 
ce blier  :  or,  ce  qu'il  n'a  pu  accomplir  lui-même, 
«  nous  venons  le  faire  aujourd'hui  pour  l'édifica- 
«  lion  des  fidèles  chrétiens.  » 

A  la  suite  de  ce  début ,  le  Pape  fait  un  résumé 
succinct  des  vertus  angéliques  du  serviteur  de  Dieu. 
«  Elzéar ,  dit-il,  ayant  aimé  affectueusement  le 
c(  divin  Maître  dès  son  enfance ,  point  ne  cessa 
«  de  l'aimer  et  de  garder  dans  son  cœur,  le  goût 
«  des  biens  célestes  ,  au  milieu  de  l'affluence  des 
«  biens  matériels.  A  chaque  pas  qu'il  fesait  dans 
«  le  chemin  de  la  vie,  son  amour  pour  Dieu  crois- 
«  sait,  grandissait,  se  fortifiait.  11  chérit  tellement 
«  la  pureté ,  et  résista  si  bien  aux  attaques  de  la 
«  chair,  que,  quoiqu'il  eût  une  compagne  aussi 
«  jeune  que  belle  et  d'une  naissance  égale  à  la 
«  sienne ,  il  conserva  avec  elle  le  lys  de  la  virginité 
«  dans  toute  sa  fraîcheur ,  comme  il  conste  par  le 
«  témoignage  de  cette  noble  dame  et  par  celui  du 
«  confesseur  de  son  auguste  époux.  En  outre,  ce 
«  saint  qui ,  durant  sa  vie ,  fut  en  possession  de 
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«  ce  que  les  hommes  ambitionnent  le  plus,  c'est- 
«  à-dire  la  noblesse  ,  la  fortune  et  le  pouvoir , 

<  après  avoir  retranche  de  son  cœur  tout  ce  qui 
aurait  pu  en  ternir  la  pureté,  tourna  ses  sympa- 
thies vers  les  membres  souffrans  de  J.-C,  et  se 
montra  aussi  enclin  à  les  soulager  dans  leurs 
misères  qu'à  les  recourir  dans  leurs  maladies.  Il 
était  si  embrasé  de  charité,  que,  pour  lui,  point 
d'autre  bonheur  que  de  faire  l'aumône  et  de 
gagner  des  cœurs  au  vrai  Dieu. 

«  Jamais  aucune  pensée  de  vengeance  n'assom- 

<  brit  son  àme  :  afin  de  la  retremper  au  foyer  de 
c  la  mortification  et  d'empêcher  qu'elle  ne  subit 

le  joug  honteux  de  la  chair,  il  émoussa  les  traits 

<  de  la  convoitise  sous  le  tissu  grossier  d'un  cilice 
qui  étraignait  son  corps  délicat ,  ainsi  que  la 
preuve  en  est  acquise  dans  le  procès  de  canoni- 

(  sation.  A  l'aide  du  frein  de  l'abstinence ,  il  ré- 
prima avec  tant  de  succès  les  écarts  de  la  nature 
corrompue,  que,  marchant  invariablement  à  la 
c  remorque  de  l'esprit  et  non  à  celle  d'un  instinct 
aveugle ,  il  sut  se  garantir  de  tout  plaisir  sen- 
suel ,  et  marquer  ses  actions  au  coin  de  la  plus 
parfaite  sainteté....  « 
Grégoire  XI  rappelle  ensuite  plusieurs  autres 
pratiques  de  piété  observées  par  Elzéar,  et  conti- 
nue en  ces  termes  :  «  L'éclat  de  son  humilité  égala 
«  la  candeur  de  son  innocence  :  gouverneur  du 
«  duc  de  Calabrc,  il  appuyait  auprès  de  ce  prince 
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«  les  requêtes  des  malheureux  avec  tant  de  zèle , 
«  qu'à  la  cour  on  l'appela  l'avocat  des  pauvres. 
«  Sous  le  charme  de  sa  parole  toujours  amie  de  la 
«  vérité ,  c'était  merveille  de  voir  les  vertus  re- 
«  prendre  leur  ascendant ,  les  bonnes  œuvres  se 
«  généraliser,  les  tempêtes  du  cœur  s'apaiser,  les 
«  inimitiés  disparaître  et  les  âmes  affligées  goûter 
"  d'ineffables  consolations....  » 

Après  cet  éloge  bien  mérité ,  le  chef  de  l'Église 
fait  intervenir  les  miracles  attribués  au  noble 
comte ,  ceux  surtout  qui  motivèrent  sa  canonisa- 
tion ;  puis,  il  clôt  cette  revue  officielle  par  les  pa- 
roles suivantes  : 

(c  Le  Seigneur  a  aimé  Elzcar,  et  l'a  investi  de 
l'héritage  céleste  :  mais,  voulant  ensuite  com- 
f  pléter  son  œuvre,  il  a  fait  éclater  des  prodiges, 
pour  montrer  aux  yeux  des  peuples,  môme  dans 
les  siècles  futurs  ,  de  quels  hommages  est  digne 
«  l'élu  de  sa  droite. 

«  C'est  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  notre  prédécesseur 
(  convaincu  de  la  vérité  de  toutes  ces  choses , 
autant  que  la  fragilité  humaine  peut  le  permet- 

<  tre ,  et  cédant  aux  vœux  d'un  grand  nombre  de 
(  prélats  et  de  personnes  distinguées,  jugea  à  pro- 

<  pos ,  par  un  acte  du  17  des  kalendes  de  mai, 
an  VIP  de  son  pontificat,  d'inscrire  au  catalogue 

<  des  saints  avec  une  pompe  extraordinaire,  de 
(  l'avis  des  cardinaux  au  nombre  desquels  nous 

étions  ,  Elzéar  de  Sabran    déjà  reçu  parmi  les 
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«  bienheureux  à  cause  de  son  éminente  sainteté. 
«  Et  d'autant  qu'il  est  juste  d'accorder  sur  la  terre 
«  des  honneurs  à  celui  que  Dieu  comble  de  gloire 
«  dans  le  ciel  ,  le  Pontife  ordonna  de  célébrer 
«  chaque  année  avec  grande  révérence  la  fête  du 
«  du  nouvel  élu,  le  27  septembre,  jour  anniver- 
«  saire  de  son  décès  :  enfin,  dans  la  vue  d'attirer 
«  un  plus  nombreux  concours  de  fidèles  chez  les 
«  Frères-Mineurs  d'Apt,  où  le  corps  d'Elzéar  re- 
«  pose,  et  de  contribuer  à  la  pompe  de  cette  so- 
«  Icnnité,  il  accorda  l'indulgence  d'un  an  et  d'une 
«  quarantaine ,  applicable  à  tous  ceux  qui ,  avec  les 
«  dispositions  requises,  iraient  implorer  le  secours 
«  du  ciel  sous  le  patronage  du  saint  confesseur.  » 

C'est  une  figure  si  poétique,  celle  de  l'ange  de 
la  cour  ,  qu'elle  appelle  naturellement  sous  la 
plume ,  toutes  les  idées  touchantes  et  gracieuses 
aussi  bien  que  toutes  les  expressions  nobles  du 
langage.  Est-il  donc  étonnant  qu'ici  Grégoire  XI, 
s'inspirant  du  génie  des  Prophètes,  préconise  la 
gloire  de  son  héros  dans  le  style  le  plus  solennel  ? 

«  Qu'elle  est  admirable ,  s'écrie-t-il ,  la  bonté 
«  de  notre  Dieu,  distribuant  ses  dons  à  ceux  qui 
«  le  servent  ! 

«  G  céleste  récompense!  sublime  émanation  du 
«  bien  suprême  !  récompense  dont  la  possession 
»  ouvre  à  l'homme  couronné  d'une  resplendis- 
«  santé  auréole ,  le  privilège  de  poser  avec  les 
«  Anges  en  face  du  Créateur  ' 
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«  O  champ  d'une  merveilleuse  culture  !  champ 
«  fécondé  par  les  sueurs  d'Elzéar  et  couvert  des 
«  plus  riches  produits  !  Jardin  de  prédilection  où 
«  naissent  des  fruits  savoureux  ,  où  les  plus  belles 
«  fleurs  dressent  leurs  tiges  sans  jamais  se  flétrir, 
«  où  les  grains  confiés  à  la  terre  ne  pourrissent 
«  point ,  et  promettent  une  abondante  récolte  ! 

"  Que  l'Éghse  se  livre  à  la  joie,  et  célèbre  de 
«  pompeuses  solennités  pour  avoir  engendré,  mis 
«  au  jour  et  élevé  un  si  noble  fils  qui  déjà  brille 
ce  comme  une  perle  précieuse,  au  milieu  des  ma- 
«  gnificences  de  l'empirée.  Oui,  qu'elle  dilate  son 
«  cœur  et  entonne  les  louanges  de  l'Eternel,  grâce 
u  auquel  l'éclat  de  ce  nouveau  nom  a  rendu  notre 
«  mère  plus  belle  et  plus  radieuse! 

«  En  décernant  les  hommages  du  culte  public 
«  aux  amis  de  Dieu,  la  religion  nous  apprend  que 
«  celui-là  seul  est  digne  de  l'héritage  d'immorta- 
«  lité  qui  honore  par  la  foi  traduite  en  bonnes 
«  œuvres ,  l'Église ,  mère  des  fidèles  et  épouse  de 
«i  J.-C.  ;  elle  nous  apprend  que  le  Très-Haut  ne 
«  permet  l'accès  de  la  patrie  qu'à  ceux  à  qui  la 
((  porte  en  est  ouverte  par  l'Apôtre  chargé  du 
(c  dépôt  des  clefs. 

«  Que  tous  les  membres  de  la  céleste  hiérarchie 
"  se  félicitent  à  leur  tour  de  l'arrivée  d'un  tel  ci- 
«  toyen  qui  va  se  mêler  parmi  eux  ,  après  avoir 
«  été  reconnu  un  des  plus  fidèles  champions  de 
«  l'Evangile  1  Que  cette  généreuse  noblesse  dont 
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«  se  trouve  peuplée  la  Cité  de  Dieu,  prélude  à  des 
«  chants  de  triomphe  !  Que  la  cour  des  bienheu- 
«  reux  prenne  ses  habits  de  fête  pour  faire  la  bien- 
«  venue  à  ce  digne  enfant  de  la  gloire. 

«  Levez-vous  donc  ,  nobles  phalanges  du  ca- 
«  tholicisme  î  zélateurs  delà  foi,  levez- vous,  et 
«  faites  retentir  avec  des  voix  sonores  l'hymne  de 
«  l'action  de  grâce.  A  la  vue  d'un  aussi  grand 
«  prince  glorifié  par  l'Eglise ,  ouvrons  nos  cœurs 
«  à  la  rosée  de  l'allégresse  afin  qu'ils  se  remplis- 
«  sent  de  flots  d'enthousiasme.  Donnons  l'essor  à 
«  notre  espérance  ;  car ,  il  s'agit  d'un  compatriote 
«  devenu  habitant  du  ciel  où  il  exerce  déjà  ,  à 
«  notre  égard ,  les  fonctions  d'avocat  et  d'inter- 
«  cesseur....  » 

Cette  brillante  péroraison  terminée ,  le  Pape 
abandonnant  les  formes  de  l'art  oratoire ,  prend 
celles  de  la  chancellerie  romaine,  et  continue  en 
ces  termes  :  «  Afin  ,  dit-il ,  de  couper  court  aux 
«  difficultés  qui  pourraient  naître  sur  l'affaire  en 
«  question,  sous  le  prétexte  que  la  mort  de  notre 
«  prédécesseur  a  empêché  la  publication  des  let- 
«  très  pontificales ,  nous  voulons  et  ordonnons 
«  par  notre  autorité  apostolique,  que  les  présen- 
«  tes  destinées  à  confirmer  et  approuver  tout  ce 
«  qui  s'est  fait  sous  son  règne  à  ce  sujet ,  sortis- 
«  sent  partout  leurs  effets  sans  qu'il  faille  invo- 
«  quer  d'autre  témoignage.  Que  nul ,  en  consé- 
«  quence ,  soit  assez  osé  pour  enfreindre  cette 
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<c  page ,  l'expression  de  notre  volonté ,  ni  pour 
((  contrevenir  aux  mesures  qui  y  sont  prescrites: 
«  car,  si  quelqu'un  en  avait  la  pensée,  qu'il  sache 
«  qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu  tout-Puis- 
«  sant  et  celle  des  bienheureux  Apôtres. 

(c  Donné  à  Avignon,  aux  nônes  de  janvier,  l'an 
«  l'""  de  notre  Pontificat.  » 

Ces  nobles  paroles  firent  vibrer  tous  les  cœurs. 
Dans  un  siècle  où  la  religion  se  mêlait  fréquem- 
ment aux  actes  de  la  vie  sociale  ,  dans  un  siècle 
où  les  intérêts  du  ciel  ouvraient  un  vaste  champ 
aux  spéculations  des  intelligences,  un  pareil  lan- 
gage devait  avoir  de  l'écho  et  susciter  les  sympa- 
thies populaires.  Ceux  qui  s'étaient  donné  rendez- 
vous  dans  la  ville  papale  pour  y  jouir  du  spectacle 
si  rare  de  l'apothéose  chrétienne  ,  promirent  de 
se  revoir  à  Apt ,  afin  d'assister  à  l'exhumation  des 
reliques  du  bienheureux  confesseur.  L'accomplis- 
sement de  cette  dernière  formalité  met  le  comble 
aux  honneurs  publics  que  l'Eglise  décerne  à  ses 
héroïques  enfans  :  car,  dès  l'instant  qu'ils  sont 
jugés  dignes  d'être  inscrits  au  livre  de  vie ,  leurs 
cendres  précieuses  réclament  une  place  distin- 
guée de  celle  du  commun  des  hommes,  une  place 
sur  les  autels. 

La  canonisation  d'Elzéar  ne  fut  pas  plutôt  noti- 
fiée au  monde  catholique,  qu'on  célébra  sa  fêle 
sous  un  rit  solennel  dans  les  églises  de  Provence 
et   dans    toutes   celles    de  l'ordre   Franciscain. 
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Des  proses,  des  hymnes,  des  antiennes  nombreu- 
ses furent  composées  et  généralement  usitées  en 
son  honneur.  Plus  tard,  lorsque  Clément  VII,  par 
un  oracle  de  vive  voix,  eut  permis  d'exhumer  le 
corps  de  sainte  Delphine  et  de  le  placer  dans  la 
châsse  de  son  époux,  on  formula  des  offices  res- 
pectifs pour  l'un  et  pour  l'autre,  offices  que  quel- 
ques diocèses  ensuite  leur  rendirent  communs. 
Ces  effusions  de  la  foi  et  de  la  reconnaissance  chez 
les  générations  contemporaines  ,  ont  un  charme 
particulier  de  naïveté,  de  grâce  et  de  douce  piété; 
mais,  de  toutes  les  pages  liturgiques  qui  résument 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur ,  les  vertus  d'Elzéar 
et  de  Delphine  ,  la  plus  belle,  la  mieux  travaillée 
est  celle  qu'on  lit  dans  le  bréviaire  de  Fréjus.  Les 
antiennes  y  sont  propres  et  entièrement  extraites 
de  l'Ecriture-Sainte.  Nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  donner  ici  la  traduction  des  deux  hym- 
nes dont  cet  office  est  illustré  :  on  verra  que  le 
poète  dignement  inspiré  par  un  si  beau  sujet ,  a  su 
l'envisager  d'un  point  de  vue  remarquable. 

I. 

«  Quel  prodige  nouveau  sur  la  terre!  Les  anges 
<c  eux-mêmes  sont  surpris  d'y  rencontrer  des  ri- 
«  vaux  de  leur  gloire  et  de  leur  pureté  :  le  ciel 
«  contemple  avec  admiration  un  noble  couple 
«  qui,  dans  des  corps  de  chair,  vit  comme  ces 
«  sublimes  esprits. 
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«  Deux  virginités  subissent  le  joug-'du  mariage: 

«  ornées  de  l'éclat  de  la  pourpre ,  des  grâces  de  la 

«  jeunesse ,  elles  conservent  la  fraîcheur  de  letars 

«  lys ,  au  milieu  des  saintes  libertés  de  la  couche 

ce  nuptiale. 

(c  C'est  la  charité  qui  forma  d'aussi  beaux  liens: 

«  c'est  cette  fille  du  ciel  qui  alluma  le  flambeau 

«  d'un  si  auguste  hymenée. 

«  Pour  de  tels  cœurs,  nulle  pensée  dynastique^ 

«  nul  désir  de  postérité  :  trop  heureux  d'acheter> 

(c  au  prix  de  ce  sacrifice ,  la  possession  de  Jésus.. 

«  l'unique  objet  de  leur  amour.... 

II. 

(C  II  est  chez  les  chrétiens  des  noces  virginales 
«  où  l'àme  devient  la  fiancée  de  son  Dieu  :  noces 
«  stériles  pour  la  terre,  mais  qui  peuplent  le  ciel 
«  d'habitans. 

(C  Ici ,  par  un  admirable  effet  de  la  grâce ,  les 
r.  rôles  que  la  nature  assigne  aux  époux  sont  in- 
(c  tervertis.  O  pouvoir  prestigieux  de  la  parole 
(C  sainte  !  Delphine  enfante  Elzéar  à  J.-C.  :  c'est 
«  le  premier  fruit  de  son  mariage. 

a  Les  feux  de  la  volupté  s'éteignent  sous  l'im- 
«  pression  du  chaste  amour  :  car  l'âme  embrasée 
«  de  célestes  ardeurs  est  incapable  de  s'asservir 
«  aux  exigences  du  corps. 

(C  Yoilà  un  mystique  mariage  dont  aucun  jour 
«  ne  verra  la  rupture,  voilà  le  nœud  qui  enchaîne 
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«  deux  nobles  cœurs  ,  libres  dans  leur  essor. 
«  Garder  la  foi  que  vous  aviez  engagée  à  Jésus , 
«  tel  a  été  le  but  constant  de  vos  efforts  :  aussi , 
«  après  vous  avoir  étroitement  unis  à  lui ,  ce  di- 
"  vin  maître  vous  réclame-t-il  comme  un  glorieux 
«  trophée  de  sa  grâce,  dans  le  séjour  d'immorta- 
«  lité....  >> 

Les  muses  françaises  qui  alors  balbutiaient  à 
peine,  payèrent  aussi  le  tribut  de  leur  admiration 
et  firent  entendre  des  chants  pleins  de  naïveté:  té- 
moin, les  stances  qu'on  lit  en  tête  de  la  plus  an- 
cienne vie  du  serviteur  de  Dieu  ^.  Précieux  échan- 
tillon de  la  littérature  de  l'époque,  cette  pièce  est 
attribuée  à  un  petit  neveu  d'Elzéar ,  ayant  nom 
Pierre  deSabran,  seigneur  de  Beaudinar.  Elle  nous 
intéresse  d'autant  mieux  que  nos  pères  en  firent 
plus  d'une  fois  retentir  les  couplets  sous  les  voûtes 
des  vieilles  basiliques.  Le  châtelain,  plus  habile  sans 
doute  à  manier  l'épée  que  la  plume,  s'adresse  à 
son  auguste  parent,  et  débute  en  ces  termes  : 

I. 

Très  glorieux  comte  de  grant  parage 

Qui  d'Arian  eu  aviez  le  comte' , 

O  bon  baron  extraict  de  grant  lignage, 

Bon  chevalier  de   grant  félicite  ; 

O   saint  Aulzias  plein  de   toute   bonté  , 

*  rie  de  S.  Aulzius  de  Subran  ,  pav  le  P.  Jehan  KaphatI ,  douiiiù- 
cain,  à  la  Bibliothèque  du  loi. 
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A  toi  me  rends  du  tout  entièrement  : 

Je  te  supplie,  au  nom  de  charité, 

Que  te  souviegne  de  ton  ponre  servant. 

II. 

Car,  je  suis  Pierre  extraict  de  ta  ligne'e , 
Et  de  Sabran,  de  surnom  comme  toy  : 
Je  te  supplie  quant  sera  assigne'e 
Las  ma  journée  de  mourir  comme  croy, 
Qu'il  te  souviegne,   très  doux  parent,  de  moy 
Ton  poure  indigne  et  humble  serviteur  : 
De  prier  bien  mon  père  et  mon  roy 
Pour  ma  poure  ame ,  par  ta  grande  doulceur. 

III. 

A  raconter  ti'èstoutes  les  vertus 

De  ton  saint  corps,  quant  demouroys  en  vie. 

Qu'un  poure  engin  '  se  irouveroit  confus  ! 

Tant  y  en  a,  que  je  vous  certifie 

Qu'il  n'y  a  maistre  en  ars ,  ni  en  théologie 

Que  toutes  celles  ,  il  les  sceust  exposer  : 

Fust-il  de  France ,  d'Espagne  ou  d'Hongrie 

Qu'il  xae  faillit  bien  à  les  contempler. 


Pour  glorifier  Elzéar  et  sa  compagne ,  ce  n'est 
pas  à  la  poésie  seule  que  l'Eglise  emprunta  ses  ins- 
pirations: elle  fit  appel  à  la  peinture  qui ,  de  son 
côté,  mit  ses  crayons  au  service  de  deux  vertus 
sans  pareille.  De  tous  les  artistes  qui  ont  essayé 
leurs  talens  sur  ce  sujet,  l'auteur  d'une  ancienne 

*  Enjjin.  —  Génie,  dérivé  dingenium. 
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gravure  heureusement  reproduite  de  nos  jours , 
nous  paraît  avoir  le  mieux  réussi.  Il  a  parfaitement 
deviné  l'air  de  tète  noble  et  simple,  la  physionomie 
belle  et  sérieuse ,  l'attitude  céleste  de  ces  époux- 
vierges,  vC'tus  de  leurs  habits  de  cour.  On  dirait 
qu'au  milieu  d'une  fervente  oraison,  son  œil  éclairé 
d'un  rayon  d'en-haut  les  avait  surpris  au  moment  où 
se  faisant  confidence  du  vœu  de  virginité,  ils  se  di- 
saient l'un  à  l'autre  :  Noli  me  tangere.  Ainsi,  rien 
n'a  manqué  à  la  gloire  du  comte  d'Ariano,  ni  la 
sympathie  des  peuples  ,  ni  la  louange  des  poètes  , 
ni  les  fleurs  de  l'éloquence,  ni  l'hommage  des 
beaux  arts,  ni  les  consécrations  de  la  liturgie. 
Ainsi ,  pour  lui,  s'est  trouvé  parcouru  dès  le  prin- 
cipe tout  le  cercle  de  ces  éclatans  honneurs,  de 
ces  ineffables  récompenses  que  Dieu  a  créées  et 
réservées  pour  les  saints. 

Le  mouvement  de  piété  que  la  bulle  de  Grégoire 
XI  avait  suscité  dans  Apt,  parut  à  Raymond  III 
une  occasion  favorable  d'aborder  la  réforme  ca- 
pitulaire.  Nulle  entreprise  plus  digne  des  hautes 
sollicitudes  d'un  évêque,  que  celle  qui  s'annonçait 
avec  la  pensée  de  rendre  au  premier  corps  ecclé- 
siastique du  diocèse  ,  son  lustre  primitif,  et  d'en 
ramener  les  membres  aux  principes  d'ordre  et  de 
régularité.  C'était  sans  doute  chose  ardue  et  pé- 
rilleuse dont  l'exécution  ne  demandait  pas  moins 
de  courage  que  de  prudence;  mais  ,  pour  un  homme 
delà  trempe  de  Raymond,  la  difficulté  d'arriver  au 
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but  ne  devient-elle  pas  un  motif  de  redoubler  d'ef- 
forts en  face  même  de  la  résistance? 

Le  chapitre  fondé  par  l'évêque  Thierry  en  991, 
avait  fait  éclaterjusqu'à  la  fin  du  XIII.'' siècle  toutes 
les  vertus  religieuses  et  sacerdotales.  Il  était  né 
dans  des  conditions  si  favorables  et  sous  les  aus- 
pices d'un  prélat  si  pieux  1  L'époque  de  son  ori- 
gine, avons-nous  dit,  remonte  aux  temps  où  maints 
évoques  français  travaillèrent  à  reconstituer  l'ins- 
titut canonial  sur  de  nouvelles  bases,  avecl'appui 
de  Hugues-Gapet,  prince  dévoué  à  l'Église  par  po- 
sition A.  D'abord  la  vénérable  compagnie  ne  fut 
composée  que  de  chanoines  :  puis  ,  on  y  introdui- 
sit des  membres  inférieurs,  au  moyen  de  la  sup- 
pression d'une  ancienne  collégiale  dont  le  person- 
nel fut  incorporé  au  clergé  de  la  cathédrale.  L'é- 
vêque auteur  de  cette  mesure,  après  avoir  stipu- 
lé les  droits  des  nouveaux  venus,  unit  la  collé- 
giale avec  l'église  majeure  :  «  non  pas,  dit  un  ju- 
«  risconsulte ,  comme  un  accessoire  joint  à  un  prin- 
«  cipalj  mais  comme  un  principaljoint  à  un  autre.  » 
De  là,  par  une  singularité  remarquable,  le  cha- 
pitre se  trouva  partagé  en  deux  ordres  de  digni- 
taires, les  chanoines  et  les  clercs  prébendes,  moins 
distingués  entr'eux  par  des  privilèges  tranchés  que 
par  des  droits  honorifiques.  L'alliance  ne  put  ja- 
mais s'effectuer  d'une  manière  parfaite:  l'esprit  de 

t    ficflcxions  historiques  tl  curiimes  mr  les  aiuiiiuilés  des  cUimoina. 
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rivalité  s'y  opposa  toujours;  car;  les  desservans 
des  deux  églises  après  leur  union,  firent  comme 
ces  fleuves  qui,  en  se  jettantl'un  dans  l'autre,  con- 
servent long-temps  distincte  la  différence  de  leurs 
eaux.  Ainsi ,  cette  diversité  d'élémens  au  sein  du 
corps  capitulaire,  devint  dans  la  suitela  cause  per- 
turbatrice de  la  bonne  harmonie  de  ses  membres. 
D'un  autre  côté ,  rien  de  stable  ni  de  permanent 
n'existe  dans  ce  monde.  Les  institutions  les  plus 
saintes  finissent  par  dégénérer  tôt  ou  tard  de  leur 
antique  pureté.  Le  chapitre  subit  à  son  tour  cette 
loi  des  vicissitudes  humaines,  au  point  de  devenir 
vers  le  milieu  du  XIV.^  siècle,  la  proie  de  tous 
les  abus  qu'engendre  l'absence  de  la  discipline.  La 
réforme  !  la  réforme!  tel  était  le  cri  de  ralliement 
des  hommes  graves  et  consciencieux.  Les  pages 
que  nous  allons  écrire  senties  seules  qui  déparent 
l'histoire  d'une  compagnie  où  brilla  depuis  cette 
épuration,  la  double  auréole  du  talent  et  de  la 
vertu.  Le  danger  d'initier  le  lecteur  à  des  détails 
peu  édifîans,  devait-il  enchaîner  notre  plume? Des 
espritstimoréspeuvent  le  penser;  mais  nous  avons 
compris  autrement  notre  tache.  Les  réticences  en 
ces  sortes  de  matières  sont  souvent  plus  domma- 
geables à  la  religion ,  qu'un  récit  impartial  et  véri- 
dique.  Ainsi,  à  l'égard  de  la  réforme  capitulaire, 
nous  n'imiterons  pas  la  timide  réserve  de  Remer- 
ville  dont  on  a  dit,  que  la  crainte  de  se  brouiller 
avec  le  clergé  de  son  pays  lui  avait  servi  de  frein 
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pour  le  faire  taire,  ou  d'é[ieronpour  aller  au-delà  de 
la  vérité.  Nous  n'imiterons  pas  non  plus  ce  dignitai- 
re qui  radia  surles  diptyques  de  notre  église,  le  nom 
de  l'apostat  Simiane  :  calcul  imprudent  !  il  avait 
prétendu  par  là  éclipser  une  mémoire  odieuse,  et 
il  ne  fit  que  lui  donner  de  l'éclat. — Que  n'invo- 
quait-il  ses  souvenirs  classiques,  et  il  se  serait  rap- 
pelé ce  que  Sénèque  rapporte  d'une  maison  de  plai- 
sance que  Galigula  fît  abattre  parce  qu'elle  avait 
servi  de  prison  à  sa  mère:  «  En  la  détruisant,  dit-il, 
il  n'a  fait  que  la  rendre  plus  illustre;  car,  lors- 
qu'elle était  debout,  nous  passions  par  là,  sans  y 
faire  la  moindre  attention  ;  aujourd'hui,  l'on  de- 
mande pourquoi  elle  a  été  détruite.  » — Au  surplus, 
la  religion  ne  saurait  «tre  responsable  des  vices  de 
ses  ministres  :  il  y  aura  des  abus ,  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes;  mais  la  chaîne  des  premiers  n'est 
pas  continue,  et  les  bons  intervalles  servent  de 
compensation  pour  les  temps  fâcheux. 

Lorsque  Raymond  III  prit  les  rênes  de  l'évêché, 
le  plus  complet  désordre  régnait  parmi  les  ca- 
'pitulans.  Ces  pierres  du  sanctuaire  étaient  répan- 
dues sur  la  place  publique  d'une  manière  bien  au- 
trement déplorable  que  celle  qui  excitait  les  larmes 
et  les  soupirs  des  Prophètes.  Les  longues  absen- 
ces de  nos  prélats,  les  déplacemens  multipliés  qu'ils 
subirent ,  la  diminution  progressive  de  la  manse 
capitulaire,les  vieilles  rivalités  qui  existaient  entre 
chanoines  et  clercs  prébendes,  toutes  ces  causes 
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réunies  n'avaient  pas  peu  contribué  à  faire  déchoir 
les  uns  et  les  autres  de  l'esprit  de  leur  état.  A  l'é- 
poque de  nos  récits,  ces  sommités  de  la  clérica- 
ture,  ces  membres  du  premier  corps  diocésain 
avaient  à  peine  le  simple  et  strict  nécessaire,  et 
cela  par  le  gaspillage  des  revenus  du  chapitre.  Ré- 
duits à  un  état  voisin  de  l'indigence,  plusieurs  d'en- 
tr'eux  s'étaient  vus  forcés,  pour  améliorer  leur  sort, 
de  demander  à  l'industrie  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
obtenir  de  leurs  bénéfices.  Ainsi,  les  uns  se  li- 
vraient à  l'exercice  de  la  chasse  et  s'y  étaient  ren- 
dus fort  habiles  ;  les  autres  plus  versés  dans  les 
subtilités  du  droit  que  dans  les  mystères  de  la 
théologie,  guidaient  en  praticiens  les  plaideurs  à 
travers  le  labyrinthe  de  la  chicane,  et  s'immisçaient 
dans  les  procès  afin  de  les  exploiter  à  leur  profit  j 
ceux-ci  exerçaient  la  médecine,  et  couraient  les 
campagnes,  pratiquant  des  saignées,  et  donnant 
des  consultations;  ceux-là,  enfin,  formaient  une 
société  en  commandite  avec  des  maîtres  cordon- 
niers pour  faire  en  grand  le  commerce  des  chaus- 
sures. On  pense  bien  qu'avec  de  tels  desservans 
mus  par  le  seul  attrait  du  lucre  ,  les  offices  étaient 
négligés  et  que,  plus  d'une  fois  dans  la  semaine? 
les  voûtes  de  la  cathédrale  restaient  tristement  si- 
lencieuses. C'était  un  grand  mal  sans  doute,  que 
cette  interruption  de  la  psalmodie  quotidienne; 
mais  un  plus  grand  peut-être,  c'est  qu'au  chœur 
chacun  se  cpnduisait  au  gré  de  son  caprice  et  que 
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nulle  règle  n'y  dominait  plus  les  volontés  indivi- 
duelles. JXous  éviterons  d'entrer  plus  avant  dans 
la  divulgation  de  ces  faits  malheureux ,  de  peur 
qu'on  ne  nous  taxe  de  vouloir  révéler  les  faiblesses 
de  notre  mère.  Les  docuraens  officiels  qu'il  nous 
faudra  bientôt  produire,  diront  assez  les  maux  qui 
pesaient  sur  elle,  alors  quele  ciel  accumulait  dans 
son  sein,  tant  de  précieux  élémens  de  sanctifica- 
tion. 

Des  voix  touchantes  et  persuasives  s'élevaient 
nombreuses  vers  l'Evèque,  pour  demander  l'ap- 
plication d'unpromptremède  à  lafàcheuse  situation 
que  nous  venons  de  décrire.  Les  motifs  à  l'appui 
d'une  si  juste  demande  se  présentaient  de  toutes 
parts  :  c'était  la  religion  éplorée  gémissant  sur  les 
ruines  du  Sanctuaire,  et  réclamant  avec  force  un 
sénat  honorable  ,  un  ordre  de  coopérateurs  bien 
pénétrés  de  la  sublimité  de  leur  mission  :  c'était 
la  grandeur  du  sacerdoce  dégradée  par  l'indigence, 
par  des  professions  ser-viles,  par  des  pratiques 
avilissantes  :  c'était  enfin  la  dignité  du  culte  com- 
promise en  des  services  incompatibles  avec  celui 
des  autels.  Le  projet  de  réforme  quoique  peu  agréa- 
ble aux  Capitulans,  trouvait  néanmoins  au  milieu 
d^eux  quelques  zélés  défenseurs  :  car,  même  dans 
ses  plus  mauvais  jours,  une  compagnie  n'est  pas 
entièrement  privée  de  membres  qui  comprennent 
et  veulent  le  bien.  Parmi  ces  hommes  de  cœur,  nous 
en  désignerons  deux  tout-à-fait  dignes  de  cette 
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mention  spéciale,  savoir  :  Durand  André  et  Pierre 
Olivari  de  Falghario.  Le  premier,  prévôt  de  la  ca- 
thédrale, homme  d'un  rare  mérite,  joignait  à  la 
réputation  de  savant  distingué,  celle  d'ecclésias- 
tique intègre.  Issu  d'une  noble  famille  de  Marseille, 
il  était  proche  parent  de  Jean  André,  notaire,  à  la 
prière  de  qui  les  échevins  de  cette  ville  sollicitè- 
rent un  évèché  pour  l'un  de  ses  oncles  religieux 
de  l'ordre  des  Carmes.  Sur  maintes  pages  de  la  vie 
de  Sainte-Delphine ,  le  nom  de  ce  prévôt  se  trouve 
mêlé  aux  notabilités  cléricales  que  l'histoire  y  a 
mises  en  scène.  —  Lorsqu'on  parla  de  canoniser 
l'illustre  veuve,  il  intervint  comme  témoin  dansl'en- 
quôte  juridique  ,  et  eut  ainsi  l'honneur  de  corro- 
borer de  son  suffrage  l'opinion  de  la  religieuse 
Provence.  Attaché  à  la  Cour  romaine,  il  fesait  sa 
résidence  à  Avignon;  mais,  à  l'époque  de  la  ré- 
forme, il  s'empressa  de  venir  à  son  poste  pour  la 
favoriser  de  tous  ses  moyens.  Le  second,  Pierre 
Olivari,  était  tout  à  la  fois  chanoine d'Aix  et  d'Apt. 
Déjà ,  nous  l'avons  vu  siéger  en  cette  double  qua- 
lité au  concile  national,  parmi  les  députés  des 
cathédrales.  Il  n'était  pas  rare  alors  de  voir  des 
prêtres  haut  placés  par  la  naissance  cumuler  des 
bénéfices  incompatibles.  Ce  fut  là  une  des  grandes 
plaies  qui  affligèrent  l'Eglise  durant  le  cours  du 
moyen-âge.  Cette  coutume,  dira-t-on,  datait  de 
loin  :  et  une  coutume  ainsi  établie  peut  se  défendre 
par  la  prescription.  Cela  est  vrai ,  quand  la  chose 
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dont  il  s'agit  n'a  rien  de  contraire  aux  idées  reçues; 
mais  si  on  prouve  qu'elle  est  déraisonnable  et 
nuisible  aux  intérêts  religieux,  la  prescription  ne 
saurait  plus  l'autoriser;  car,  la  longueur  du  tems 
n'a  aucune  force  pour  justifier  la  continuation  d'une 
pratique  dont  l'origine  n'a  jamais  pu  être  légitime. 
Sans  doute  ce  cumul  de  bénéfices  qu'on  reproche 
à  Pierre  Olivari ,  était  moins  sa  faute  que  celle  de 
son  siècle.  Mais,  si  on  ne  peut  l'absoudre  d'y  avoir 
prêté  la  main,  il  couvrit  du  moins  l'illégalité  de 
sa  position  par  les  services  qu'il  rendit  à  la  religion 
et  au  Siège  apostolique.  Son  talent  était  d'exceller 
dans  l'art  de  la  parole  et  dans  celui  du  maniement 
des  affaires.  Le  cardinal  Anglicus  l'ayant  pris  en 
affection,  se  l'attacha  à  titre  de  camérier  *  ;  d'où 
il  advint  qu'on  le  vit  plus  rarement  encore  faire 
acte  de  présence  dans  les  églises  qu'il  était  tenu 
de  desservir.  Nous  le  croyons  frère  ou  parent  de 
Raymond  de  Falghario ,  évêque  de  Toulouse.  Du- 
rand André  et  Pierre  Olivari  étaient  donc  les 
premiers  dignitaires  de  leur  compagnie ,  et  c'est 
en  eux  que  se  personnifiait  la  richesse  intellectuelle 
du  clergé  Aptésien. 

Le  malheur  du  chapitre  fui  d'être  privé  de  la 
présence  de  ces  chefs  expérimentés.  Que  ne  se 
trouvaient-ils  à  la  tête  de  leurs  collègues!  alors  la 
réforme  se  serait  accomplie  plutôt  et  bien  par  la 

*^  Baluze,    yila:  Papar.  Aven.  T.  2. 
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seule  voie  de  l'exemple  et  de  la  persuasion.  Il  était 
tems  néanmoins  d'agir.  Les  murmures  du  public 
mettaient  l'évéque  en  demeure  de  remédier  aux 
désordres.  Témoin  du  mépris  que  les  capitulans 
affichaient  pour  les  plus  saintes  règles,  Raymond  III 
avait  médité  long-tems  et  en  silence,  sur  les  moyens 
de  courber  ces  privilégiés  de  la  cléricature  sous 
le  joug  salutaire  de  la  discipline.  Déjà ,  il  s'était 
omert  de  son  projet  aux  évoques  qui  célébrèrent 
le  concile  national,  et  surtout  au  cardinal  Anglicus 
durant  ses  longues  villégiatures  en  notre  ville. 
Profitant  de  leurs  vues  et  de  leurs  conseils,  il  avait 
tracé  lui-même  les  linéamens  de  la  réforme  qui 
convenait  à  l'église  d'Apt  :  mais,  les  abus  nourris 
dans  son  sein,   se  dressaient  trop  nombreux  et 
trop  vivaces  pour  pouvoir  être  déracinés  sur-le- 
champ  et    à  l'aide  seul  de  la  crosse.  Au  moral 
comme  au  physique,  le  mode  d'application  d'un 
remède  n'est  jamais  arbitraire  :  la  prudence  veut 
qu'on  procède  dans  ce  cas  avec  tout  le  discerne- 
ment possible,  sans  cela,  on  aigrit  les  maux  qu'il 
s'agit  de  guérir,  et  on  ouvre  la  porte  à  de  fâcheux 
symptômes. 

Raymond  III  comprit  ainsi,  que  la  réforme, 
pour  être  efficace ,  devait  émaner  d'un  pouvoir 
supérieur  au  sien,  pouvoir  qui,  en  développant 
tous  les  ressorts  de  son  influence,  inspirerait  plus 
de  respect  aux  esprits  dociles,  et  ferait  taire  l'or- 
gueil de  ces  esprits  opiniâtres  qui  envisageaient  la 
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répression  des  abus  avec  une  sorte  d'horreur.  Plein 
de  celle  pensée,  il  fait  retentir  ses  doléances  au 
pied  du  trône  apostolique,  et  signale  en  traits 
expressifs  mais  véritables  les  calamités  de  l'église 
d'Apt.  Grégoire  XI,  on  s'en  souvient,  n'étant  en- 
core que  cardinal,  avait  accompagné  son  vénéra- 
ble prédécesseur,  auprès  de  la  tombe  de  Saint- 
Elzéar.  Dans  ce  voyage ,  il  avait  pu  se  former  une 
opinion  sur  l'état  déplorable  du  corps  capitulaire 
et  sur  le  besoin  d'une  main  puissante  pour  le  sor- 
tir de  l'abîme.  Le  Pape  possédait  donc  par  devers 
lui ,  tous  les  élémens  de  conviction: ses  souvenirs 
s'accordaientavecles plaintes  récentes  del'éveque; 
il  fallait  d'ailleurs  se  hâter  •  car,  chaque  jour,  le 
mal  tendait  au  pire  en  agrandissant  sa  sphère  d'ac- 
tivité. Ebranlé  par  ces  motifs ,  Grégoire  nomma 
un  commissaire  qu'il  investit  de  pouvoirs  spéciaux, 
avec  mission  de  se  rendre  à  Apt ,  pour  y  procéder 
sans  délai  à  la  réformation  des  compagnies  ecclé- 
siastiques, tant  dans  leurs  chefs  que  dans  leurs 
membres.  Le  choix  Pontifical  tomba  sur  un  homme 
de  haute  portée ,  le  docteur  Sabathéry,  l'un  des 
familiers  du  cardinal  Anglicus.  La  bulle  de  sa  no- 
mination porte  textuellement  ce  qui  suit  :  * 

«Grégoire,  évêque.  Serviteur  des  Serviteurs  de 
«  Dieu,  à  notre  cher  fils  maître  Jean  Sabathéry, 
«  docteur  ès-SS.  Décrets  ,  recteur  de  l'égHse  pa- 

•  Voy.  à  la  fm  du  Vol.  la  Noie  i  Hii  Livre  Vl. 
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«  roissiale  de  Saint-Jean-d'Olonzac ,  diocèse  de 
«  Saint-Pons  de  Tomières  :  Salut  et  Bénédiction 
«  Apostolique. 

((  S'il  est  de  notre  devoir  de  veiller  au  bon  gou- 

«  vernement  des  églises  et  des  abbayes ,  il  ne  nous 

«  appartient  pas  moins  d'en  opérer  la  réforme, 

«  lorsquelles  s'écartent  du  but  de  leur  institution. 

«  Divers  rapports  provenant  de  sources  non  sus- 

«  pectes,   nous  auraient  appris  l'état  déplorable 

«  dans  lequel  se  trouvent  tant  au  spirituel  qu'au 

«  temporel,   non  seulement  la  cathédrale  d'Apt 

«  avec  les  églises  collégiales  de  ce  diocèse,  mais 

«  encore  les  monastères,  hospices  et  autres  lieux 

«  pieux,  soit  séculiers  soit  réguliers  de  l'un  et  de 

«  l'autre  sexe,  exempts  ou  non  exempts:  et  cela, 

«  par  la  faute  des  dignitaires,  recteurs  et  mem- 

t«  bres  desdites  églises  ou  maisons  religieuses,  li- 

«  vrés  entr'eux  à  l'esprit  de  discorde,  insoucieux 

«  de  leurs  devoirs ,  ennemis  de  la  répression  des 

«  abus,  coupables  enfin  d'énormités dignes  d'une 

(f  sévère  punition,  et  que  nous  ne  saurions  plus 

«  long-temps  dissimuler  sans  assumer  sur  notre 

«  tête  la  plus  grave  responsabilité. 

«  Nous  donc,  pénétré  d'une  vive  douleur,  à  la 
«  vue  de  cet  état  de  choses,  et  désirant  procurer 
«  paternellement  le  bien  desdites  églises,  monas- 
«  tères,  hospices  et  autres  lieux  pieux  ainsi  que 
«  la  correction  des  dignitaires,  recteurs  et  per- 
«  sonnes  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Apt,  nous 
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«  commettons  par  la  teneur  des  présentes  et  con- 
c(  fions  à  votre  sagesse,  science  et  probité, la  char- 
«  ge  de  travailler  à  la  réforme  des  églises  cathé- 
«  drale  et  collégiale  dudit  diocèse  comme  à  celle 
«  des  monastères,  hospices  et  autres  instituts  re- 
«  ligieux  des  deux  sexes,  exempts  ou  non  exempts, 
«  de  l'ordre  de  Saint  Benoit  ou  de  Saint  Augustin, 
«  en  ne  vous  proposant  d'autre  vue  que  la  gloire 
«  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  l'avantage  des  mê- 
«  mes  églises  ou  monastères.  —  Nous  voulons 
«  qu'investi  de  notre  autorité,  vous  visitiez  le  dio- 
«  cèse  d'Apt:  que  vos  investigations  embrassent 
«  tout  ce  qui  intéresse  le  régime  des  églises  ou 
«  maisons  religieuses ,  tant  dans  les  choses  que 
«  dans  les  personnes j  et  que,  par  voie  d'enquête 
«  ou  autrement ,  vous  recherchiez  ce  qui  a  besoin 
«  de  correction  et  d'amendement ,  afin  d'y  appli- 
«  quer  un  prompt  remède. 

«  C'est  pourquoi,  nous  vous  accordons  par  les 
«  présentes  la  faculté  de  suspendre  les  délinquans 
«  de  leurs  bénéfices  et  fonctions,  d'absoudre  les 
«  excommuniés  à  jure ,  de  relever  de  l'irrégula- 
K  rite  ceux  qui  l'auraient  encourue ,  et  de  connaî- 
«  tre  de  toutes  les  causes  nées  ou  à  naître  entre 
«  notre  vénérable  frère  Raymond,  évèque  d'Apt, 
«  et  les  chanoines  de  la  même  ville  j  avec  pouvoir 
«  de  citer  devant  vous ,  tous  ceux  que  vous  aurez 
«  besoin  d'entendre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
«  remplir  les  forrtialités  usitées  en  pareil  cas...  En 
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.  «  outre,  vous  aurez  à  vous  occuper  de  l'adminis- 
«  tration  curiale  de  l'Église  d'Apt,  de  l'office  du 
«  sacristain  qu'il  convient  de  doter  sur  les  reve- 
«  nus  capitulaires,  et  de  toutes  les  choses  que  vous 
«  estimerez  utiles  ou  nécessaires  dans  l'intérêt  de 
«  la  réforme:  vous  laissant  maître  d'ailleurs  d'em- 
«  ployer  les  censures  contre  les  rénitens  pour  les 
«  amener  aux  termes  de  l'obéissance... 

«  Donné  à  Avignon ,  le  1 5  des  kalendes  d'avril, 
«  l'an  second  de  notre  Pontificat. 

Peu  de  jours  après  ,  parut  une  autre  bulle  ex- 
plicative de  celle  qu'on  vient  de  lire,  où  le  Pape 
peignait  avec  plus  de  détails  et  en  traits  plus  in- 
cisifs, les  désordres  du  clergé  d'Apt.  Cette  pièce 
étant  du  domaine  de  l'histoire  comme  la  précé- 
dente, réclame  ici  une  place  que  nous  nous  em- 
pressons d'accorder.  Grégoire  y  parle  toujours  au 
docteur  Sabathéry  : 

«  Si  l'une  des  principales  attributions  de  notre 
«  charge  ,  dit-il ,  est  de  veiller  au  bien  des  églises 
«  et  des  monastères,  à  nous  aussi  appartient  de 
K  les  réformer  et  amender,  lorsque  se  fait  sentir 
«  la  nécessité  de  ce  remède. 

a  En  effet,  nous  aurions  appris,  non  sans  la 
«  plus  vive  douleur ,  que,  dans  la  ville  d'Apt  et  son 
c(  diocèse,  nombre  de  prêtres  avec  maints  cha- 
«  noines  de  la  cathédrale  et  autres  personnes  éc- 
«  clésiastiqucs  tant  régulières  que  séculières,  fe- 
«  saient  un  trafic  honteux  de  leurs  bénéfices:  que 
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«  ces  prêtres  et  chanoines,  au  détriment  de  ladite 
i<  église,  mettaient  pour  ainsi  dire  dans  le  com- 
«  merce,  par  des  transactions,  ventes,  louages, 
«  stipulations  sous  seing  privé  ou  par  acte  public, 
«  les  biens  dépendans  de  leurs  bénéfices,  savoir: 
«  terres,  maisons,  vignes,  prés,  pacages,  bois, 
(c  moulins  et  autres  propriétés  mobilières  ou  im- 
«  mobilières  ,  reconnues  de  tout  temps  pour  ap- 
te partenir  à  ladite  église  et  faire  partie  desdits  bé- 
«  néfices:  que  les  uns  livraient  pour  un  temps 
«  plus  ou  moins  long,  ces  biens  à  déjeunes  clercs 
«  ou  même  à  des  laïques  qu'ils  afifectionnaient  : 
«  que  les  autres  les  donnaient  à  ferme  viagère  ou 
«  à  bail  emphythéotique,  moyennant  une  annuelle 
«  redevance  :  que  ceux-ci  les  divisaient  entre  plu- 
«  sieurs  particuliers:  que  ceux-là,  enfin,  allaient 
(c  jusqu'à  les  vendre  ou  aliéner  comme  un  domai- 
<c  ne  patrimonial. 

(c  Ce  n'est  pas  tout:  on  nous  aurait  aussi  infor- 
«  mé  que  maints  ecclésiastiques  de  la  même  ville, 
(C  n'avaient  obtenu  les  canonicats ,  prébendes  et 
(C  bénéfices  dont  ils  étaient  titulaires  que  par  des 
«  procédés  simoniaques  :  que ,  nonobstant  le  vice 
«  radical  qui  entache  une  pareille  possession ,  ils 
«  continuaient  à  jouir  desdits  bénéfices,  et  qu'ainsi 
«  ils  ne  craignaient  pas  de  compromettre  le  salut 
«  de  leurs  âmes ,  et  de  courir  les  chances  du  ma- 
te Iheur  éternel. 

t<  Nous  donc,  voulant  repousser  tout  soupçon 
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«  de  connivence  avec  les  auteurs  de  ces  désordres 
«  et  pourvoir  d'ailleurs  au  bien  de  ladite  église , 
«  non  moins  qu'au  salut  desdites  personnes,  nous 
«  confions  et  commettons  à  votre  sagesse  et  dis- 
«  crétion,  le  soin  d'informer  sur  tout  ce  que  des- 
«  sus  dans  la  cathédrale  d'Apt,  sans  autre  mobile 
<f  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  afin  qu'après 
«  avoir  reconnu  dans  ladite  église  et  son  chapitre, 
«  tout  ce  qui  sera  susceptible  de  réforme  ou  cor- 
«  rection,  vous  preniez  sous  notre  autorité  les  me- 
«  sures  les  plus  promptes  et  les  plus  capables  d'at- 
«  teindre  le  but  que  nous  nous  proposons;  vous 
«  autorisant,  du  reste,  à  mulcter  tous  chanoines 
(c  ouautres  membres  du  chapitre  qui  auraient  ainsi 
«  abusé  des  biens  affectés  au  culte  de  Dieu,  et  à 
«  les  contraindre,  par  la  voie  des  censures,  à  gar- 
ce der  intacte  la  dotation  de  leurs  bénéfices,  à  les 
«  desservir  avec  fidélité,  sous  peine  de  s'en  voir 
«  définitivement  éconduits. 

«  A  ces  fins,  nous  vous  accordons  par  l'auto- 
(t  rite  apostolique,  les  pouvoirs  les  plus  amples 
a  pour  ajourner  devant  vous  tous  ceux  que  vous 
«  aurez  besoin  d'entendre;  —  pour  suspendre  de 
«  leurs  bénéfices  et  fonctions ,  tous  ceux  que  vous 
«  en  jugerez  dignes^  —  pour  signaler  et  déclarer 
«  d'abord  ceux  qui  ont  dilapidé  les  biens  de  l'église , 
«  puis,  ceux  que  vous  aurez  reconnus  s'être  mis, 
«  par  des  voies  simoniaqucs,  en  possession  de  leurs 
«  bénéfices,  et  avoir,  par  cela  même,  mérité  de  les 
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«  perdre  j  — -  pour  couvrir  toute  irrégularité  au 
«  moyen  des  dispenses,  à  l'égard  de  ces  sortes  de 
«  personnes,  en  leur  imposant  néanmoins  une  pé- 
«  nitence  salutaire,  dont  le  premier  acte  sera  d'a- 
ce bandonner  les  bénéfices  par  eux  iniquement 
«  possédés;  — pour  accorder  à  ces  ecclésiastiques 
«  démissionnaires ,  une  partie  des  sommes  qu'ils 
«  ont  indûment  perçues  sur  lesdits  bénéfices,  et 
«  appliquer  l'autre  partie  à  l'amélioration  des  biens 
«  en  dépendans;  — -  pour  abolir  toute  note  d'in- 
«  fâmie  et  d'incapacité  encourue  par  lesdites  per- 
«  sonnes  à  l'occasion  des  faits  précités  ;  —  pour 
"  conférer  légalement  les  chanoinies ,  prébendes 
«  et  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  durant  le 
«  cours  de  votre  commission ,  à  des  personnes 
«  idoines  et  capables,  quand  même  elles  seraient 
«  du  nombre  de  celles  qui ,  comme  il  a  été  dit,  au- 
«  raient  possédé  bénéfice  par  simonie ,  pourvu 
«  qu'elles  aient  préalablement  donné  leur  démis- 
«  sion;  —  pour  mettre  en  possession  réelle  et 
«  corporelle  de  leurs  bénéfices,  chanoinies  et  prê- 
te bendes,  soit  par  vous  en  personne  soit  par  un 
ce  délégué ,  ceux  à  qui  vous  les  aurez  conférés  ;  — 
te  pour  recevoir  les  titulaires  ou  leurs  procureurs 
ce  en  qualité  de  chanoines  et  de  capitulans,  et  les 
ce  installer  dans  l'église  où  leurs  canonicats  et  pré- 
«  bendes  sont  attachés;  —  pour  faire  jouir  lesdits 
ce  titulaires  de  tous  les  revenus,  rentes,  produits, 
«  droits,  prérogatives,  immunités  desdits  bénéfi- 


[1372]  LIVRE  SKIÈME.  421 

«  CCS,  avec  la  faculté  de  pouvoir  contraindre,  en 
«  vertu  de  notre  autorité ,  tous  les  renitens  et  re- 
«  belles  à  qui  nous  enlevons  le  moyen  de  se  pour- 
ce  voir  en  appel,  et  cela,  nonobstant  la  bulle  de 
«  Boniface  VIII,  d'heureuse  mémoire,  notre  prê- 
te décesseur,  les  constitutions  apostoliques,  les 
«  statuts  et  usages  du  chapitre  d'Apt  à  ce  contrai- 
«  res...  Donné  à  Avignon,  aux  kalendes  de  mai, 
«  l'an  second  de  notre  pontificat.  » 

Muni  de  ces  pleins  pouvoirs ,  le  docteur  Saba- 
théry  se  rendit  à  Apt  en  toute  diligence,  et  alla 
descendre  dans  la  maison  prévôtale,  où  on  l'ac- 
cueillit avec  tous  les  égards  dûs  à  son  mérite  per- 
sonnel et  au  caractère  dont  il  était  revêtu.  Cepen- 
dant, à  son  arrivée,  l'émeute  avec  ses  aspects  me- 
naçants ,  avec  ses  cris  sinistres,  gronda  dans  les 
rues  et  les  carrefours  de  la  cité.  C'était  une  mani- 
festation du  parti  anti-réformiste,  composé  de  tou- 
tes les  personnes  que  la  répression  des  abus  frois- 
sait dans  leurs  intérêts:  manifestation  qui  couvrit 
de  honte  ses  auteurs,  et  leur  valut  une  poursuite  ju- 
ridique suivie  d'une  condamnation.  Mais,  laissons 
pour  le  moment  cette  scène  que  nous  raconte- 
rons plus  tard.  Le  récit  de  la  réforme  sera  mieux 
saisi,  si  rien  n'en  interrompt  le  fil  ;  c'est  pourquoi 
nous  le  dégageons  de  tous  les  faits  qui  y  sont  étran- 
gers. Dès  que  l'ordre  eut  repris  son  cours,  le  cha- 
pitre se  réunit  au  son  de  la  cloche  dans  la  salle  ca- 
pitulaire.  Là,  après  une  harangue  pleine  d'onction 
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sur  le  but  de  sa  mission,  Sabathéry  donna  lecture 
des  bulles  de  Grégoire  XI,  et  les  fit  ensuite  afficher 
aux  portes  de  la  cathédrale. 

Avant  de  porter  la  hache  dans  la  forêt  séculaire 
des  abus,  il  fallait  d'abord  en  étudier  l'origine  et 
les  ramifications  :  le  succès  d'une  réforme  était  à 
ce  prix.  Embrassant  donc,  dans  sa  pensée,  tout 
ce  qui  intéressait  les  besoins  spirituels  et  tempo- 
rels de  l'église  d'Apt,  le  délégué  pontifical  se  livra 
à  une  scrupuleuse  recherche  pour  constater  l'état 
des  uns  et  des  autres.  II  fit  appel  à  toutes  les  spé- 
cialités pour  avoir  des  renseignemens  sur  la  situa- 
tion des  choses  et  la  disposition  des  esprits  ;  il  s'a- 
boucha avec  des  personnes  influentes  et  capables  de 
l'éclairer  dans  sa  marc'ic;  il  écouta  avec  la  plus 
grande  attention  tous  les  prêtres  qui  avaient,  soit 
des  faits  à  lui  communiquer,  soit  des  vues  à  lui  sou- 
mettre- il  recueillit  des  données  exactes  surlavaleur 
des  biens  ecclésiastiques  et  sur  le  produit  appro- 
ximatif de  chaque  bénéfice-  enfin,  il  classa  avec 
soin,  en  les  comparant,  tous  les  détails  qui  étaient 
parvenus  à  sa  connaissance.  C'est  à  l'aide  de  ces 
élémens,  qu'il  formula  plus  tard,  dans  le  silence 
du  cabinet ,  un  beau  règlement  qui  devait  recons- 
tituer sur  de  nouvelles  bases  le  corps  capitulaire, 
et  maintenir  dans  son  sein  les  liens  de  la  discipli- 
ne. Après  cette  enquête  préliminaire,  Sabathéry 
arrêta  plusieurs  mesures  dont  l'urgence  se  fesait 
sentir.  Ainsi ,  pour  étouffer  tout  germe  de  division 
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entre  l'évêque  et  les  capitulans,  il  procéda  avec 
un  soin  minutieux  à  la  description  des  quartiers  du 
territoire  soumis  à  la  dixmerie  épiscopale  où  à 
celle  du  chapitre  *.  Comme  les  plaintes  desbéné- 
ficiers  avaient,  depuis  long-temps,  signalé  une  dis- 
proportion choquante  entre  leurs  prébendes  et 
celles  des  chanoines,  il  entreprit  un  nouveau  par- 
tage, et  eut  la  patience  de  faire  placer  des  bornes 
dans  tous  les  lieux  où  l'ancienne  délimitation  avait 
été  rectifiée  ;  enfin,  il  supprima  le  droit  usurpé  par 
les  chanoines,  d'administrer  à  eux  seuls,  les  re- 
venus de  la  mense  capitulaire,  voulant  qu'à  l'a- 
venir les  clercs  prébendes  intervinssent  dans  cette 
gestion  :  mesure  juste  et  équitable  dont  le  but  était 
de  rendre  plus  difficile  le  gaspillage,  par  le  con- 
trôle d'un  plus  grand  nombre  d'intéressés.  Pour 
ce  qui  est  du  règlement  distribué  en  107  articles 
et  formant  ce  qu'on  appelle  les  statuts  du  chapi- 
tre irjpty  Sabathéry  le  dressa  à  Avignon  sur  les 
notes  prises  dans  le  cours  de  sa  visite.  Rédigé  avec 
clarté  et  précision,  il  explique  en  détail, l'ordre  à 
suivre  dans  le  partage  des  revenus,  la  discipline 
à  garder  dans  le  chœur,  les  fonctions  à  remplir 
par  les  divers  membres  de  la  compagnie.  Rien  n'y 
est  oublié,  de  ce  qui  peut  servir  à  l'amélioration 
des  mœurs  et  à  la  répression  des  abus.  Présenter 
un  résumé  des  articles  les  plus  remarquables  avait 

I   Voir,  à  la  iin  ilii  volume,  la  uolc  II  du  livre  six. 
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été  d'abord  le  plan  que  nous  avions  adopté  ;  mais 
il  a  fallu  y  renoncer  en  songeant  aux  difficultés 
de  la  mise  en  œuvre.  Au  fait,  comment  placer  tant 
de  choses  dans  le  corps  de  la  narration ,  sans  nuire 
aux  proportions  historiques  ?  Tout  ce  qu'on  pou- 
vait raisonnablement  tenter,  c'était  de  clorre  avec 
le  moins  de  paroles  possibles,  le  sens  des  dispo- 
sitions les  plus  saillantes,  pour  reporter  cette  ana- 
lyse à  la  fin  du  volume.  Par  ce  moyen,  sans  fran- 
chir de  justes  limites ,  on  aurait  donné  une  idée 
de  ce  code  disciplinaire  où  revivent  les  mœurs 
cléricales  du  XIV^  siècle.  Mais  le  temps  nous  a 
manqué  pour  réaliser  ce  projet.  Forcé  d'en  ajour- 
ner l'exécution ,  nous  nous  bornerons  à  rapporter 
la  préface  de  Sabathéry,  à  la  suite  de  laquelle 
marchent  les  statuts ,  préface  digne  par  sa  forme 
de  piquer  la  curiosité  des  lecteurs. 

«  Ruth  la  moabite  cédant  aux  conseils  de  Noé- 
«  mi ,  sortit  pour  aller  glaner  sur  les  pas  de  ceux 
«  qui  moissonnaient  dans  le  champ  deBooz:  ainsi 
«  suis-je  accouru  à  la  voix  du  Pontife  suprême  dans 
«  le  domaine  du  Seigneur,  vers  l'héritage  de  l'é- 
«  glise  d'Apt  pour  y  recueillir  derrière  les  mois- 
«  sonneurs  et  rassembler  en  gerbes  les  épis  dis- 
«  perses,  c'est-à-dire  ,  les  statuts  de  cette  antique 
<c  cathédrale.  J'ai  dit  derrière  les  moissonneurs  , 
«  savoir  :  les  métropolitains  d'Aix  qui  ont  formulé 
«  ces  salutaires  règlcmens  dont  les  uns  cependant 
«  lient  trop  fortement  les  âmes  et  les  autres  dé- 
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«  passent  les  elForts  des  hommes  de  bonne  vo- 
«  lonté  :  règlemcns  bien  respectables  sans  doute , 
«  mais  violés  par  ceux-là  mêmes  qui  en  juraient 
«  l'observation,  ou  tombés  en  désuétude  dans  l'é- 
«  glise  dont  ils  devaient  maintenir  la  dignité. 

«  C'est  pourquoi,  moi,  Jean  Sabathéry,  doc- 
«  teur  ès-saints  décrets,  nonce  apostolique,  ré- 
«  formateur  de  l'église  d'Apt,  tant  dans  son  chef 
«  que  dans  ses  membres ,  animé  d'un  vif  désir  de 
«  renouveller  pour  l'intérêt  des  âmes  et  l'utilité  de 
«  cette  église,  les  anciens  règlemens  abrogés  par 
«  le  non-usage,  j'ai  compulsé  les  statuts  provin- 
ce ciaux  et  synodaux  de  ladite  église,  et,  après  avoir 
«  pris  conseil  des  personnes  les  plus  capables,  j'ai 
«  reconnu  que  plusieurs  de  ces  statuts  restaient  en 
«  oubli ,  parce  que  l'observation  en  était  ou  trop 
«  difficile  ou  presque  impossible ,  circonstance 
«  très  propre  à  multiplier  les  chances  de  la  perte 
«  des  âmes. 

«  J'ai  donc  opéré  des  changemens  dans  les  uns, 
«  introduit  des  corrections  dans  les  autres,  ajouté 
«  à  ceux-ci,  retranché  à  ceux-là,  selon  qu'il  m'a 
«  paru  bon  et  utile  à  l'église  d'Apt ,  non  moins 
«  qu'avantageux  aux  chanoines  et  aux  clercs  qui  la 
«  desservent. 

w  Ne  soyez  pas  surpris  si  les  institutions  hu- 
«  maines  se  modifient  avec  le  tems  et  les  circons- 
«  tances.  Une  nécessité  évidente  fondée  sur  le  bien 
<«  public ,  justifie  et  conseille  ce  changement.  Aussi, 
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«  vous  le  voyez  assez  souvent ,  l'Eglise  notre  au- 
((  guste  mère  adopte  dans  l'intérêt  de  sesenfans  et 
«  prescrit  de  nouvelles  règles,  sans  pour  cela  s'é- 
«  carter  de  l'esprit  de  sagesse  qui  la  dirige:  règles 
(c  qu'elle  remplace  par  d'autres  mieux  entendues, 
(c  mieux  appropriées  aux  besoins  de  l'époque  ,  et 
«  le  motif  de  cette  conduite  est  d'éviter  la  perte 
«  des  âmes  et  de  procurer  leur  salut, 

«  De  tous  les  statuts  auparavant  épars,  et  réu- 
«  nis  à  cette  heure  par  un  lien  commun ,  j'ai  formé 
«  un  faisceau  ou  plutôt  une  gerbe.  En  la  secouant, 
«  vous  en  verrez  sortir  une  mesure  de  froment  et 
«  une  mesure  d'orge ,  symbole  naturel  des  alimens 
«  dont  se  nourrissent  l'âme  et  le  corps.  Si  vous 
ce  gardez  les  règles  et  observez  les  maximes  offer- 
«  tes  à  votre  fidélité  sous  cette  gracieuse  image , 
(i  alors,  vous  recueillerez  à  votre  profit  et  à  celui 
«  du  prochain  ,  le  fruit  des  œuvres  agréables  à 
«  Dieu  que  vous  aurez  faites ,  je  veux  dire,  ces 
«  deux  mesures  dont  l'une  représente  la  gloire  du 
«  Très-Haut ,  et  l'autre  votre  intérêt  personnel  uni, 
«  à  celui  de  vos  frères:  mesures,  si  vous  aimez 
«  mieux ,  dont  la  première  personnifie  la  vie  de 
«  l'âme  qui  s'accroît  par  la  prière ,  et  la  seconde, 
«  la  vie  du  corps  qui  se  maintient  à  l'aide  du  boire 
«  et  du  manger  :  mesures ,  enfin ,  qui  peuvent  se 
«  traduire  par  les  deux  grands  actes  de  la  charité 
«  chrétienne  ,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain ,  ou 
«  bien  par  les  deux  genres  de  vie   préconisés 
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«  dans  l'Eglise  ,  l'aclion  et  la  contemplation.;.., 
«  Vous  donc,  messires  les  chanoines,  clercs  pré- 
«  bendés  et  prêtres  de  l'église  d'Apt,  par  l'autorité 
«  apostolique  qui  m'a  été  confiée,  je  vous  exhorte, 
«  et ,  s'il  le  faut ,  je  vous  ordonne ,  en  vertu  de 
«  sainte  obédience,  d'observer  fidèlement  les  pré- 
«  sents  statuts  renouvelés  des  anciens  usages  de 
«  votre  église  et  introduits  par  moi  dans  ce  recueil, 
«  avec  obligation  à  tous  et  chacun ,  de  les  lire  ou 
«  entendre  lire  en  Chapitre,  aux  quatre  tems  de 
«  l'année ,  afin  que  nul ,  pour  cause  d'ignorance , 
«  puisse  se  croire  dispensé  d'en  accomplir  les  sa- 
«  lutaires  prescriptions.  » 

Cette  harangue  de  Sabathéry  ne  manque  ni  d'es- 
prit ni  d'à-propos;  mais  le  morceau  le  plus  curieux 
de  son  œuvre  est  celui  où  il  annonce  et  motive  le 
régime  auquel  le  Chapitre  va  être  désormais  sou- 
mis. Ici,  le  réformateur  cédant  au  besoin  d'invec- 
tiver contre  un  Clergé  oublieux  de  ses  devoirs , 
colore  son  style  d'un  reflet  de  sa  verve  satirique  : 
«  La  loi,  dit-il ,  a  été  établie  en  vue  des  transgres- 
cc  seurs,  et  afin  de  retenir  les  esprits  impatiens  du 
«  frein  de  la  discipline.  Nous  avions  ouï  parler  et 
«  nos  yeux  ont  été  témoins  de  l'état  déplorable  de 
(c  l'église  d'Apt.  L'étude  du  passé  et  l'expérience 
«  du  présent  montrent  clairement  que  l'énorme 
«  dilapidation  des  revenus  capitulaircs,  provient 
«  du  fait  seul  des  chanoines.  C'est  ce  qui  nous 
«  porte  à  leur  adjoindre  en  qualité  d'auxiliaires 
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dans  l'administration  du  temporel ,  les  clercs 
prébendes,  afin  que  la  dotation  de  la  compagnie 
ne  puisse  être  à  l'avenir  gaspillée  par  ces  digni- 
taires. Non  contents  de  s'enrichir,  eux  av^c  leurs 
créatures,  aux  dépens  du  Chapitre  qu'ils  dé- 
pouillaient de  ses  biens,  comme  cela  est  arrivé 
maintes  fois  par  un  abus  très  criminel  aux  yeux 
de  Dieu,. ils  se  substituaient  encore  des  étran- 
gers, non  par  un  mouvement  de  charité,  mais 
par  une  impression  toute  charnelle.  Conduite 
monstrueuse!  car,  obligés  sous  la  foi  du  ser- 
ment à  garder  ces  biens  pour  leur  usage  et  l'uti- 
lité du  corps  dont  ils  étaient  membres,  devaient- 
ils  s'en  dessaisir  pour  les  livrer  à  des  mains  sé- 
culières ?  Aussi ,  pareils  à  des  enfans  prodigues , 
ils  ont  dissipé  leur  patrimoine  en  folles  dépen- 
ses, et  se  sont  exposés  à  mourir  d'inanition  en 
rassasiant  les  autres.  Puis  ,  pour  appaiser  leur 
faim,  réduits  à  garder  les  pourceaux,  ils  ont 
avidement  recherché  la  nourriture  de  ces  ani- 
maux immondes,  en  se  livrant,  en  dépit  d'un 
noble  état,  à  des  industries  profanes,  à  des  spé- 
culations mercantiles  et  à  des  pratiques  usurai- 
res...  »  On  voit,  par  cet  échantillon,  à  quel  degré 
d'avilissement  était  tombée  la  cléricature  Apté- 
sienne  :  le  mal,  à  coup  sûr,  devait  être  grand j  car, 
autrement  la  censure  qu'on  vient  de  lire,  n'aurait- 
elle  pas  soulevé  contre  son  auteur  l'animadversion 
du  public  ? 
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Quand  Sabathéry  eut  mis  la  dernière  main  à  ses 
statuts ,  il  s'occupa  de  les  notifier  aux  parties  in- 
téressées. Le  prévôt,  chargé  par  le  docteur  d'ac- 
complir en  son  nom  cette  formalité ,  reçut  d'Avi- 
gnon des  lettres  citatoîres  dont  l'une  pour  lui- 
mOme ,  et  l'autre  pour  le  curé  de  l'église  d'Apt. 
Dans  toutes  les  deux ,  Sabathéry  continue  de  se 
qualifier  commissaire  du  Saint-Siège  et  réforma- 
teur de  cette  église,  tant  dans  son  chef  que  dans 
ses  membres.  Le  prévôt  ayant  envoyé  à  Bertrand 
Aiguisier  la  missive  qui  était  à  son  adresse,  celui-ci 
la  lut  dans  le  chœur  en  présence  des  capitulans, 
et  la  fit  ensuite  afficher  à  la  porte  principale  de  la 
Basilique.  Datée  d'Avignon,  le  5  décembre  1372, 
elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «  La  divine  Provi- 
«  dence  d'où  dérivent  tous  les  biens,  ayant  daigné 
«  nous  assister  dans  les  utiles  ordonnances  que 
«  nous  venons  de  formuler  pour  l'église  d'Apt , 
«  avec  le  concours  d'hommes  de  piété  et  de  sa- 
«  voir ,  nous  nous  flattons  que  l'offense  de  Dieu 
«  sera  retranchée  du  milieu  de  la  tribu  lévitique  , 
«  à  l'aide  de  ces  saintes  règles  qui  deviendront  un 
«  remède  salutaire  pour  les  âmes  et  pour  les  corps. 
«  Mais,  le  fruit  qu'on  a  droit  d'en  attendre  serait 
(c  bientôt  perdu ,  si  le  Clergé  dont  elles  doivent 
«  régulariser  la  conduite ,  n'en  avait  qu'une  notion 
«  imparfaite  ou  se  montrait  indifTérentàleurégard. 
«  C'est  pourquoi,  nous  vous  mandons  et  ordon- 
«  nons,  en  vertu  de  sainte  obédience,  sous  peine 
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et  d'excommunication,  de  citer  publiquement  dans 
«  votre  église,  de  notre  part  ou  plutôt  de  celle  du 
«  Saint-Siège ,  le  Révérend  Père  en  Dieu ,  Ray- 
«  mond  évêque  d'Apt ,  avec  les  prévôts ,  chanoi- 
«  nés,  clercs  prébendes  et  autres  prêtres  de  ladite 
«  église,  afin  que  le  quatrième  jour  après  cette  ci- 
ct  tation ,  ils  aient  à  se  trouver  à  Apt  en  personne , 
«  dans  le  chœur  de  la  Cathédrale  pour  y  entendre 
«  la  lecture  des  nouveaux  statuts,  et  de  leur  dé- 
«  clarer  qu'en  cas  de  non-comparution,  on  pro- 
«  cédera  à  l'encontre  des  défaillans  selon  toute  la 
<c  rigueur  du  droit.  » 

L'horloge  de  la  cathédrale  frappait  midi ,  et  le 
beffroi  sonnait  V Angélus ,  quand ,  au  jour  indiqué , 
les  capitulans  à  la  tête  desquels  marchait  le  vé- 
nérable évêque ,  traversèrent  la  grande  nef  pour 
se  rendre  au  lieu  de  l'assignation.  On  doit  ici  re- 
marquer, comme  trait  caractéristique  de  l'époque, 
l'humble  attitude  de  l'épiscopat  vis-à-vis  de  la 
Cour  romaine,  puisque  ,  sur  l'ordre  d'un  simple 
délégué  ,  le  prélat  Aptésien  est  sommé  de  compa- 
raître, et  cela  sans  plus  de  façon,  que  le  dernier 
de  ses  subalternes.  Dès  l'ouverture  de  la  séance , 
le  prévôt,  qui,  en  ce  moment,  jouait  un  rôle  su- 
périeur à  celui  de  son  chef  hiérarchique ,  exhibe 
la  lettre  qu'il  avait  reçue,  et  la  passe  à  un  notaire 
pour  en  donner  lecture.  Cette  pièce  était  ainsi 
conçue:  «Jean  Sabathéry,  docteur  es  droits,  etc.  ^ 
«  au  Vénérable  Durand  André,  prévôt  du  chapitre 
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«  d'Apt.  Ayant,  depuis  peu,  mis  la  dernière  main 
«  aux  statuts  de  votre  église,  que  nous  avons  taché 
«  de  rendre  aussi  complets  que  possible;  et  dési- 
((  rant  les  mettre  en  vigueur  et  en  cours  d'exécu- 
«  tien  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes , 
«<  nous  avions  formé  le  projet  d'aller  à  Apt,  afin 
«  d'y  faire  publier  nous-mème  ces  salutaires  régle- 
«  mens  comme  c'était  notre  intention  ;  mais ,  la 
«  charge  que  nous  tenons  en  Cour  de  Rome ,  ne 
«  nous  permettant  point  de  faire  le  voyage  de 
«  cette  ville  ,  nous  vous  transportons  tous  nos 
u  pouvoirs,  à  l'effet  d'accomplir  vous-même  cette 
«  publication,  avec  ordre  à  tous  membres  et  ser- 
«  viteurs  du  chapitre,  en  vertu  de  sainte  obédience 
«  et  sous  peine  d'excommunication,  de  vous  obéir 
(i  en  tout  ce  qui  concerne  votre  mandat.  Donné 
«  à  Avignon ,  ce  4  décembre  i  372.  »  —  Cette 
lecture  achevée, le  prévôt  usant  de  ses  pouvoirs, 
ordonna  la  publication  des  statuts  que  l'assemblée 
accueillit  avec  des  marques  non  équivoques  de 
respect.  Puis,  dans  l'intérêt  des  absens  comme  des 
présens,  il  fut  dit  que  ce  nouveau  code  de  disci- 
pline serait  transcrit  sur  un  livre  déposé  au  chœur, 
afin  que  chacun  eut  la  liberté  de  le  consulter,  et 
d'y  avoir  recours  en  cas  de  besoin.  L'évêque  alors, 
s'inspirant  du  plaisir  que  lui  causait  la  réforme  , 
improvisa  une  louchante  allocution.  Après  s'être 
félicité  d'avoir  vu  luire  ce  beau  jour  si  impatiem- 
ment désiré  et  si  lent  à  paraître,  il  excite  la  s;ra- 
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tilude  de  son  clergé  envers  le  siège  apostolique 
qui  vient  d'ouvrir  une  ère  de  gloire  et  de  félicité  à 
l'église  d'Apt;  il  rappelle  aux  chanoines  les  prin- 
cipes de  sagesse,  de  piété  et  de  modestie  qui  doi- 
vent animer  les  vétérans  d'Israël  ;  il  tache  de  leur 
en  faire  sentir  tout  le  prix,  toute  la  douceur,  et 
finit  en  les  exhortant  à  montrer  par  leur  conduite 
que  ces  principes  sont  profondément  gravés  dans 
leur  cœur.  L'ouvrier  du  Chapitre  prit  à  son  tour 
la  parole,  pour  célébrer,  de  son  point  de  vue,  les 
bienfaits  de  cette  régénération  cléricale.  Son  dis- 
cours roula,  à  peu  de  chose  près,  dans  le  même 
cercle  d'idées  que  celui  du  prélat;  mais,  il  oflFrit 
un  plus  grand  nombre  d'aperçus  tant  sur  le  carac- 
tère de  Sabathéry ,  que  sur  l'excellence  de  son 
œuvre.  L'attention  religieusement  soutenue  jus- 
qu'ici, commençait  à  s'épuiser;  il  était  temps  de 
mettre  un  terme  à  une  séance  si  longue  et  si  bien 
remplie  :  on  touchait  d'ailleurs  aux  plus  petits 
jours  de  l'année,  et  le  soleil  couchant  éclairait  à 
peine  d'un  faible  rayon ,  les  hautes  fenêtres  du 
temple  garnies  de  vitraux  coloriés.  L'assemblée  se 
sépara  donc  en  s'ajournant  au  lendemain  ;  car,  il 
restait  encore  une  autre  formalité  à  remplir,  celle 
du  serment  que  les  capitulans  devaient  prêter  au 
nouvel  ordre  de  choses  fondé  par  le  ministre  pon- 
tifical. Ce  fut  dans  cette  dernière  réunion  qu'ils 
jurèrent  tous  sur  les  saints  Evangiles ,  cV observer 
les  statuts  autant  quil  serait  en  eux. 
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Celle  réforme  si  lieureusemenl  consommée,  ne 
^'élait  pas  néanmoins  ouverle  sous  des  auspices 
favorables.  Nous  avons  déjà  dit  que  des  scènes  de 
désordre  avaient  éclaté  à  Api  ,  au  moment  de 
l'arrivée  du  nonce  apostolique.  Quelétait  le  but  de 
cette  démonstration  comminatoire?  C'était  d'in- 
timider les  réformistes  pour  les  contraindre  à  dé- 
laisser leur  entreprise.  Quels  en  étaient  les  insti- 
gateurs? Ceux  apparemment  qui  avaient  intérêt 
au  maintien  d'un  régime  vicieux,  ces  familles  nan- 
ties depuis  long-tems  des  biens  du  chapitre ,  ces 
avides  collatéraux  auxquels  de  trop  complaisans 
chanoines  avaient  inféodé  leurs  riches  prébendes. 
Le  clergé  influa-t-il  d'une  manière  quelconque  sur 
cette  levée  de  boucliers  ?  Plusieurs  de  ses  mem- 
bres ,  il  est  vrai ,  envisageaient  avec  peine  le  retour 
de  l'ancienne  discipline j  mais  rien  ne  prouve  que, 
pour  y  mettre  obstacle,  ils  se  soient  oubliés  au 
poinl  de  faire  appel  aux  aveugles  passions  delà 
multitude.  Quoiqu'il  en  soit,  au  premier  bruit  de 
la  prochaine  venue  de  Sabathéry ,  maintes  cote- 
ries s'étaient  formées  où  l'on  parlait  fort  librement 
de  ses  projets.  Divers  seigneurs  hostiles  à  l'Eglise 
avaient  formé  entr'eux  une  ligue  ,  pour  paralyser 
le  zèle  du  docteur,  et  l'entraver  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  On  ne  sait  pas  bien  les  motifs  qui 
les  fesaienl  agir  ;  la  plus  puissante  amorce  qui  les 
attirât,  était  pcul-êire  le  besoin  de  faire  de  l'oppo- 
sition, et  le  plaisir  de  se  livrer  à  des  actes  auda- 
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d'eux  et  illicites.  Les  ennemis  de  la  réforme  avaient 
donc  disposé  d'avance  leurs  batteries  pour  les  faire 
jouer  au  moment  convenu.  Ce  moment  devait  être 
celui  où  Sabalhéry  apparaîtrait  dans  nos  murs.  A 
peine  le  vit-on  descendre  dans  la  maison  prévô- 
tale,  que  les  vociférations  d'une  populace  ivre  , 
éclatèrent  aux  alentours  comme  les  rauques  cla- 
meurs d'une  mer  orageuse.  Des  flots  de  prolétai- 
res excités  par  des  individus  de  la  classe  bour- 
geoise, s'étaient  rués  dans  la  cour  du  chapitre,  en 
criant  :  Point  de  réforme  l  Abas  le  réformateur  !... 
Alors  le  scandale  fut  grand.  Les  rassemblemens 
tumultuaires  ont  cela  de  particulier ,  que  la  ma- 
lice y  dépouillant  toute  pudeur ,  ne  reconnaît  plus 
de  bornes.  Les  perturbateurs  ,  dociles  à  cet  ins- 
tinct, s'exaltent  contre  l'envoyé  pontifical,  et  se 
livrent  à  tous  les  excès  d'un  délire  satanique.  Le 
domicile  du  prévôt  est  cerné  de  toutes  parts ,  et 
une  grêle  de  pierres  tombe  avec  fracas  sur  les  por- 
tes et  les  croisées.  Plusieurs  individus  pénètrent 
dans  l'intérieur,  et  là,  ils  se  répandent  en  menaces 
et  en  imprécations  contre  les  dignitaires  de  l'E- 
glise à  qui  on  promet  un  mauvais  parti,  si  la  ré- 
forme s'exécute.  Nous  le  répétons,  le  scandale  fut 
grand.  L'hôtel-de-ville  heureusement  était  voisin 
du  lieu  où  se  passait  cette  scène.  Les  syndics  y 
accourent  aussitôt  et  parviennent,  non  sans  peine, 
à  calmer  ces  furieux.  Il  était  du  devoir  de  Saba- 
théry  d'instruire  le  Pape  de  cet  événement  j  il  le 
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fit  avec  toute  la  modération  qu'on  avait  droit  d'at- 
tendre de  son  caractère.  Sa  Sainteté  en  fut  profon- 
dément affectée,  et,  sous  l'impression  de  ce  sen- 
timent, elle  commit,  par  un  oracle  de  vive  voix» 
Pierre,  archevêque  de  Bourges^,  son  camérier , 
pour  informer  contre  les  auteurs  et  instigateurs 
d'une  si  criminelle  entreprise  ,  avec  ordre  de  les 
punir  d'une  manière  exemplaire  et  selon  toute  la 
rigueur  du  droit. 

A  la  suite  des  émotions  populaires,  pour  ne  pas 
trop  élargir  le  cercle  des  coupables,  les  rigueurs 
de  la  justice  tombent  exclusivement  sur  les  chefs. 
Ici ,  on  se  borna  à  poursuivre  six  individus  des 
plus  compromis  parmi  ceux  qui  avaient  envahi  la 
maison  du  prévôt.  C'étaient  Guillaume  de  Meylan, 
Antoine  Ollier,  Rostang  Porqueriis,  Jean  Audric, 
Bertrand  Jullian  et  François  Stephani,  tous  bour- 
geois et  appartenant  à  l'état  laïque,  sauf  le  dernier 
qui  était  clerc  mais  sans  fonction ,  attendu  qu'au- 
cun lien  ne  l'attachait  à  l'Eglise  (  clericum  solu- 
tum).  L'archevêque  de  Bourges,  faisant  droit  aux 
conclusions  du  procureur  fiscal ,  décerna  contre 
ces  prévenus  un  mandat  de  comparution  qu'un 
huissier  de  Sa  Sainteté  alla  leur  signifier  en  toute 
diligence.  Ce  mandat  portait  en  substance ,  qu'à 
tel  jour  et  à  telle  heure,  ils  eussent  à  se  présenter 
en  personne  pardevant  le  juge-commissaire  à  Avi- 
gnon, dans  la  salie  de  la  Irésorerie  au  palais  apos- 

I  Voir,  à  la  lin  du  Vol.  la  iio(c  3  du  Livie  VI. 
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tolique,  lieu  ordinaire  des  audiences  du  tribunal , 
pour  être  entendus  sur  les  faits  articulés  à  leur 
charge  par  le  ministère  public.  Au  jour  fixé ,  tous 
les  prévenus  parurent  à  la  barre  et  y  subirent  un 
interrogatoire  à  la  suite  duquel,  sur  le  réquisitoire 
du  procureur  fiscal,  l'archevêque  de  Bourges  dé- 
livra un  mandat  de  dépôt  pour  les  faire  écrouer 
dans  les  prisons  pontificales. 

Peu  de  jours  après,  le  même  prélat,  distrait  de 
ses  fonctions  judiciaires  par  des  soins  plus  urgents, 
se  substitua,  dans  l'affaire  Aptésienne  ,  Simon  ar- 
chevêque de  Tours  à  qui  il  adjoignit  Sabathéry  en 
qualité  d'assesseur.  L'appel  de  ce  dernier  comme 
arbitre  dans  une  cause  où  il  était  partie  intéressée, 
nous  semble  une  inspiration  malheureuse  et  con- 
traire aux  règles  de  l'équité  naturelle.  Ce  change- 
ment ne  fit  que  ralentir  la  procédure  sans  l'inter- 
rompre. L'ennui  de  la  captivité  inspire  parfois  des 
pensées  salutaires.  Les  prévenus  s'avouant  leurs 
torts ,  rédigèrent  en  commun  une  humble  requête 
pour  obtenir  la  liberté  provisoire.  En  vue  de  ce 
bienfait,  ils  promettaient  de  renoncer  à  leurs  dé- 
fenses et  d'acquiescer  au  jugement  qui  intervien- 
drait, quoique  rendu  sans  débat  contradictoire  et 
sur  le  simple  dire  des  témoins;  de  plus,  ils  sobli- 
geaient  par  serment  à  ne  plus  rien  entreprendre 
désormais  au  préjudice  de  l'Eglise,  et  à  mettre  en 
garantie  de  cette  promesse  ,  leurs  personnes  et 
leurs  biens  aux  pieds  du  Pontife  romain. 
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Le  succès  couronna  cette  démarche  :  le  prélat 
ayant  consenti  la  fin  de  leur  requête,  indiqua  aux 
prévenus  le  jour  où  ils  devaient  se  représenter 
pour  ouïr  le  prononcé  du  jugement.  Mais,  par  le 
besoin  qu'il  eut  de  s'absenter  de  la  Cour  romaine, 
l'affaire  revint  au  premier  juge  qui  la  reprit  au 
point  où  elle  avait  été  laissée.  Celui-ci  s'étant  fait 
rendre  compte  des  incidens  survenus  depuis  sa 
retraite,  fixa  un  terme  péremptoire  après  lequel 
l'arrêt  serait  définitivement  rendu.  Ce  terme  étant 
arrivé,  tous  les  inculpés  se  trouvèrent  présens  à 
l'audience.  Alors,  le  juge-commissaire  ayant  égard 
à  la  déclaration  qu'ils  avaient  souscrite,  et  consi- 
dérant que  l'Église  ne  ferme  jamais  son  sein  aux 
coupables  qui  désirent  y  rentrer  ;  après  avoir  de 
nouveau  interpellé  les  prévenus  et  reçu  d'eux  le 
serment  d'acquiescer  au  jugement  à  intervenir,  de 
ne  jamais  plus  rien  entreprendre  contre  l'Eglise 
catholique  et  en  particulier  contre  l'église  d'Apt; 
d'être  soumis  aux  ordres  et  volontés  des  prélats; 
de  ne  plus  entraver  l'exercice  de  leur  juridiction  ; 
de  respecter  les  libertés  cléricales,  et  d'engager 
enfin  à  la  chambre  apostolique ,  tous  leurs  biens 
présens  et  à  venir,  le  juge-commissaire,  disons- 
nous,  prononça  l'arrêt  dont  la  teneur  suit: 

«  Nous,  Pierre  archevêque  de  Bourges,  com- 
«  missaire  nommé  dans  la  cause  présente,  par  un 
«  oracle  de  vive  voix  de  S.  S.  :  —  Attendu  qu'il  est 
«  constant  que  Guillaume  de  Meylan ,  Antoine 


438  ÉTUDES  SliR  LE  \IV'  SIÈCLE.  [1.-721 

«  Ollier,  Rostang  Porqueriis,  Jean  Audric,Fran- 
«  cois  Stéphani  et  Bertrand  Julian,  tous  citoyens 
«  d'Apt ,  mus  par  l'esprit  malin ,  se  sont  portés 
«  tumultueusement  à  la  tête  de  groupes  nombreux, 
«  comme  des  furieux ,  vers  la  maison  prévôtale  de 
«  ladite  ville  ;  que  là,  ils  ont  proféré  des  cris  inju- 
«  rieux  à  la  sainte  Eglise  et  à  ses  dignitaires  ,  sa- 
«  voir  :  que  l'Eglise  devait  cesser  de  régner  ;  que 
«  les  Prophètes  avaient  prédit  son  abaissement  et 
<(  sa  chute  5  que  l'heure  était  venue  d'accomplir 
«  ces  prédictions;  que  beaucoup  de  pays  avaient 
«  déjà  pris  l'initiative  de  cette  mesure.... 

«  Attendu  que  les  inculpés  se  sont  répandus  en 
«  invectives  violentes  contre  le  vénérable  docteur 
«  Jean  Sabathéry ,  envoyé  à  Apt  par  S.  S.  pour  la 
«  réformation  des  églises  de  cette  ville,  ainsi  que 
(c  contre  le  vénérable  Durand  André ,  prévôt  de  la 
«  cathédrale ,  et  autres  membres  du  clergé  ;  — 
«t  qu'ils  ont  adressé  maintes  paroles  outrageuses  à 
«  ces  deux  dignitaires,  paroles  de  nature  à  ne  pou- 
«  voir  être  ici  reproduites;  —  qu'ils  ont  dit  et  pro- 
ie clamé  que  la  réforme,  loin  d'améliorer  le  régime 
«  de  l'église  d'Apt,  y  jetterait  au  contraire  le  trou- 
«  ble  et  la  perturbation  ;  —  qu'ils  n'ont  rien  né- 
«  gligé  enfin  pour  entraver  le  réformateur  dans 
«  l'exercice  de  ses  fonctions  et  soulever  contre  lui 
«  les  masses  populaires. 

i<  Nous  donc  ,  commissaire  susdit ,  après  un 
«  examen  approfondi  des  pièces  de  la  procédure 
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et  des  moyens  invoqués  pour  ou  contre  les  pré- 
venus :  prenant  en  considération  leur  soumis- 
sion volontaire  à  la  justice  du  Saint-Siège,  et 
voulant  les  traiter  avec  indulgence,  pour  toute 
peine,  correction  et  punition,  ordonnons  et  sta- 
tuons que,  d'ici  à  la  fête  de  Noël  prochaine,  un 
jour  de  dimanche ,  avant  la  célébration  de  la 
grande  messe  dans  la  cathédrale  d'Apt,  au  mo- 
ment où  le  peuple  y  afflue  pour  assister  au  ser- 
vice divin,  tous  les  prévenus  aient  à  se  trouver 
sur  la  place  publique,  avec  une  torche  de  quatre 
livres  à  la  main,  pieds  nus,  en  tunique  sans  ca- 
puce  ni  ceinture  ,  pour,  de  là,  s'acheminer,  en 
passant  par  la  maison  du  prévôt,  théâtre  de  ces 
scènes  scandaleuses,  vers  ladite  église  où  étant 
arrivés ,  chacun  d'eux  tiendra  sa  torche  allumée 
depuis  l'Introït  jusqu'à  l'Offertoire,  au  moment 
de  laquelle  il  ira  l'offrir  au  pied  de  l'autel,  après 
que  le  prêtre  célébrant  aura  notifié  à  l'auditoire 
en  langue  romance,  d'une  manière  claire  et  dis- 
tincte, la  peine  infligée  aux  délinquants. 
«  En  ce  qui  touche  Jean  Audric  et  Bertrand 
<  Julian  :  —  Attendu  que  nous  les  avons  reconnus 
plus  coupables  que  les  autres ,  et  qu'ils  ont  donné 
à  leurs  discours  un  plus  criminel  essor  j  nous 
voulons  et  ordonnons  qu'en  expiation  des  délits 
dont  ils  sont  atteints  et  convaincus,  indépen- 
damment de  ce  qui  a  été  par  nous  statué  à  l'égard 
de  tous  les  inculpés,  ces  deux  individus,  d'ici  à 
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«  la  Noël  prochaine,  aient  à  se  présenter  avec  une 
c(  torche  à  la  main  comme  dessus,  pendant  trois 
«  consécutifs  dimanches  ,  à  l'heure  de  la  messe 
«  officielle,  dans  l'église  de  Bonnieux  ou  de  Viens 
«  ou  de  Forcalquier,  pour  y  tenir  comme  il  a  été 
«  dit  plus  haut ,  leurs  torches  allumées  jusqu'à 
«  l'Offertoire,  et  puis  aller  en  faire  l'offrande  au  pied 
«  de  l'autel,  tandis  qu'un  prêtre  exposera  au  peu- 
«  pie  en  langue  romjmce,  le  motif  pour  lequel  ils 
«  ont  été  condamnés  à  cette  pénitence. 

«  De  plus,  nous  imposons  à  tous  les  prévenus 
«  en  guise  d'amende,  l'obligation  d'offrir  en  l'hon- 
«  neur  de  Dieu  et  de  la  bienheureuse  Vierge,  sous 
«  le  vocable  de  laquelle  l'église  d'Apt  se  trouve 
«  placée,  d'offrir,  disons-nous,  une  croix  d'argent 
«  pur  du  poids  de  six  marcs ,  et  cela  dans  le  mois 
«  qui  suivra  l'application  de  la  peine  par  nous  im- 
«  posée.  —  Nous  voulons  qu'ils  fassent  en  per- 
«  sonne  l'offrande  de  ladite  croix,  à  l'autel  de  N.  D. 
«  d'Apt-  qu'aux  grandes  solennités  de  l'année,  le 
«  sacristain  de  la  cathédrale  place  cette  croix  sur 
«  ledit  autel,  afin  qu'elle  constate,  auprès  de  la 
«  postérité,  le  crime  ainsi  que  la  punition  des  pré- 
«  venus,  et  devienne  un  monument  propre  à  inti- 
«  mider  ceux  qui  seraient  tentés  de  suivre  leurs 
«  exemples.  Nous  déclarons,  cependant,  que, pour 
«  l'achat  de  ladite  croix ,  notre  intention  est  que 
«  chaque  prévenu  contribue  en  raison  de  ses  fa- 
«  cultes  ,  en  sorte  que  celui  qui  a  beaucoup  soit 
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«  passible  d'une  plus  forte  somme  que  celui  qui  a 
«^peu.  Mandons  et  ordonnons  aux  inculpés  ainsi 
«  qu'aux  magistrats ,  en  vertu  de  sainte  obédience, 
«  d'accomplir  et  de  faire  accomplir  dans  un  esprit 
«  de  charité,  les  peines  par  nous  imposées^  et,  afin 
«  de  garantir  l'exécution  complète  de  notre  juge- 
«■  ment ,  ordonnons  que  les  condamnés  engageront 
«  tous  leurs  biens  à  la  chambre  apostolique. 

«  En  outre,  pour  qu'à  l'avenir  nul  d'eux  n'ait  lia 
«  pensée  de  rien  entreprendre  contre  l'église  d'Apt 
<(  et  son  Clergé,  nous  les  avertissons  que,  dans  le 
«  cas  où  ils  auraient  le  malheur  de  récidiver,  il 
.(  serait  procédé  à  leur  égard  suivant  toute  la  ri- 
«  gueur  du  droit. 

«  En  ce  qui  touche  François  Stéphani ,  clerc 
«  libre  et  sans  fonctions  [clericum  solutum)  :  — 
«  Attendu  qu'il  est  atteint  et  convaincu  d'être  le 
«  principal  auteur  de  cette  émeute  scandaleuse,  et 
«  d'avoir  levé  le  sabre  sur  des  personnes  ecclé- 
«  siastiques,  en  poussant  contre  elles  des  cris  de 
«  mort:  Nous,  après  une  mûre  délibération  sur 
M  tous  les  chefs  à  la  charge  de  ce  prévenu ,  délibé- 
«  ration  à  laquelle  ont  intervenu  de  savans  légis- 
«  tes  et  des  conseillers  de  la  Chambre  apostoli- 
«  que  ,  condamnons  ledit  François  Stéphani ,  en 
«  punition  de  ses  méfaits  ,  sans  préjudice  de  la 
«■  peine  qui  lui  est  commune  avec  ses  complices, 
«  à  sortir  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Api,  avec  dé- 
<■.  fcnse  d'y  rentrer  durant  l'espace  d'une  année  : 
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«  ordonnons  qu'expédition  du  présent  jugement 
«  sera  délivrée  au  prévôt  d'Apt  qui  en  a  formé  la 
«  demande  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  sa  com- 
«  pagnie.  Fait  et  lu  à  Avignon,  en  audience  publi- 
«  que,  par  nous  archevêque  de  Bourges,  dans  la 
«  chambre  de  la  trésorerie  au  Palais  apostolique, 
«  l'an  1 372 ,  indiction  X%  le  1 6  du  mois  de  décem- 
«  bre ,  an  second  du  pontificat  de  Grégoire  XI ,  en 
«  présence  du  Révérend  Père  en  Dieu ,  Pierre 
«  abbé  du  monastère  d'Ananie,  trésorier  de  S.S.j 
«  de  Maurice  de  Borda,  clerc  de  la  Chambre  apos- 
«  tolique ,  de  Pierre  de  Sarcenat ,  auditeur  des 
«  causes  du  Sacré-Palais ,  et  de  plusieurs  autres 
<c  témoins  également  qualifiés.  » 

Ainsi  fut  dénouée  l'affaire  de  ces  perturbateurs. 
Malgré  leur  accès  de  colère  dont  le  bon  sens  pu- 
blic fit  prompte  justice ,  la  réforme  s'accomplit 
avec  succès  et  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  De- 
puis cette  époque  le  nom  de  Sabathéry,  devenu 
célèbre  dans  notre  ville,  était  invoqué  par  les 
capitulans,  chaque  fois  qu'une  contestation  s'éle- 
vait parmi  eux.  Au  sein  du  chapitre  d'Apt,  l'état  de 
paix  garanti  par  d'éclatantes  vertus  individuelles, 
subissait  néanmoins  maintes  interruptions.  Les 
élémens  divers  dont  se  formait  le  personnel  de  la 
compagnie,  les  rivalités  de  rang  et  de  préséance 
entre  deux  ordres  de  dignitaires,  la  ligne  de  sépa- 
ration qui  divisait  les  chanoines  et  les  clercs  pré- 
bendes, l'orgueil  aristocratique  des  uns  à  côté  de 
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l'humilité  plébéienne  des  autres  :  les  premiers  per- 
pétuellement jalousés  des  seconds  à  qui  les  privi- 
lèges de  leurs  collègues  pesaient  comme  un  lourd 
cauchemar:  en  fallait-il  davantage  pour  troubler 
l'harmonie,  et  faire  naître  des  dissentimens  qui  re- 
tentissaient aux  quatre  coins  de  la  cité?  Quand 
un  procès  s'engageait  au  parlement  entre  les  mem- 
bres de  la  vénérable  compagnie,  l'oisif  citadin  qui 
aimait  à  les  suivre  dans  l'arône  de  la  chicane ,  se 
faisait  un  plaisir  de  lire  les  factums  publiés  de 
part  et  d'autre,  parce  que  ces  écrits  promettaient 
toujours  d'être  piquans.  Et  au  fait ,  les  causes  de 
ce  genre  avaient  un  côté  comique  qui  ne  manquait 
pas  d'être  saisi  par  les  avocats.  Ceux-ci ,  d'ailleurs , 
ne  s'emprisonnent  pas  tellement  dans  l'état  de  la 
question ,  qu'ils  ne  s'en  écartent  souvent  pour  se 
livrer  à  des  digressions;  et  ici  il  n'y  avait  pour  eux 
que  la  peine  de  choisir.  Puis,  si  les  clercs  prében- 
des obtenaient  gain  de  cause ,  comme  cela  arrivait 
quelquefois,  alors  le  peuple  s'associait  à  leur 
triomphe  par  des  manifestations  bruyantes;  dans 
chaque  quartier ,  les  citoyens  formaient  des  ron- 
des autour  d'un  feu  de  joie,  et  faisaient  retentir  les 
cris  de  :  J^ive  Sabathéry  !  Après  quoi  la  faran- 
dole ,  cette  saturnale  indigène  qui  se  déploie ,  se 
tord,  s'enlace,  se  débrouille  comme  un  fuseau  de 
garçons  et  de  jeunes  filles  ,  déroulait  au  son  du 
tambourin ,  ses  élégantes  spirales  dans  le  tortueux 
méandre  de  la  vieille  cité. 
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Encore  un  mot  sur  Sabathéry  :  ce  sera  un  der- 
nier sillon  de  lumière  destiné  à  mieux  faire  res- 
sortir cette  noble  figure,  dont  les  Aptésiens  n'a- 
vaient eu  jusqu'ici  qu'une  idée  confuse  ;  car ,  les 
écrivains  du  pays,  sans  en  excepter  Remerville,  se 
sont  montrés  avares  de  détails  tant  à  l'égard  du 
réformateur  que  de  son  œuvre;  et  en  cela  ils  ont 
méconnu  le  devoir  de  leur  mission,  puisque  tout 
ce  qui  offre  des  traits  saillans, mérite  de  trouver 
place  sur  les  tablettes  de  l'histoire.  Nul  n'était  plus 
à  même  que  Sabathéry  de  mener  à  bien  l'entreprise 
dont  Grégoire  XI  l'avait  chargé.  Esprit  d'ordre  ^ 
coup-d'œil  juste,  connaissance  des  affaires,  dis- 
cernement des  hommes,  mélange  heureux  de  dou- 
ceur et  de  fermeté  ,  telles  étaient  ses  principales 
qualités.  Bien  convaincu  de  la  nécessité  de  la  to- 
lérance ,  à  l'égard  des  imperfections  humaines  , 
pourvu  qu'elles  ne  franchissent  pas  certaines  limi- 
tes, il  pensait  comme  cet  ancien  qui  avait  souvent 
à  la  bouche  ce  mot  judicieux  :  «  Ne  pouvant  pas 
«  faire  les  hommes  tels  que  nous  les  voudrions , 
«  supportons-les  tels  qu'ils  sont,  et  tirons  d'eux  le 
«  meilleur  parti  possible.  »  Cette  modération  lui 
réussit  à  merveille,  et  il  eut  la  satisfaction  d'ap- 
prendre que  les  prêtres  mondains  étaient  devenus 
bons  par  ses  règlemens,  et  que  les  bons  en  étaient 
devenus  meilleurs.  Au  reste,  ne  blâmons  pas  trop 
Remerville  ni  ses  devanciers  d'avoir  gardé  un  si- 
lence rigoureux  sur  la  réforme  capitulaire.  Peut- 
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être  craignaient-ils  de  blesser  les  susceptibilités 
cléricales  ,  en  publiant  sous  les  yeux  du  chapitre 
des  faits  peu  honorables.  Mais,  à  présent  que  ce 
corps  est  disparu  de  la  scène  du  monde,  plus  de 
ménagenient  à  garder,  plus  de  motif  de  taire  la 
vérité.  Les  pages  qui  précèdent ,  nous  les  avons 
écrites  avec  circonspection  afin  d'éviter  le  double 
écueil  de  l'exagération  ou  de  la  réticence.  Pour  ce 
qui  est  du  mérite  de  la  rédaction,  s'il  ne  nous  est 
pas  permis  d'y  prétendre,  on  ne  nous  contestera 
pas,  du  moins,  celui  d'avoir  fourni  aux  écrivains 
capables  de  les  mettre  en  oeuvre ,  des  matériaux 
dont  l'histoire  provinciale  profitera  tôt  ou  tard. 

Malgré  l'incident  fâcheux  qui  avait  signalé  le 
début  de  la  réforme,  les  Aptésiens  jubilaient  tou- 
jours sous  le  charme  de  la  canonisation  d'Elzéar 
de  Sabran.  La  levée  de  son  corps  restait  à  faire.  A 
l'époque  de  l'émission  de  la  bulle  de  Grégoire  XI, 
on  formait  des  vœux ,  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  l'arrivée  prochaine  du  commissaire  chargé 
d'exhumer  ce  précieux  trésor.  On  était  alors  au 
cœur  de  l'hiver,  et  cette  saison  où  la  nature  cou- 
verte d'une  livrée  de  deuil ,  ramène  le  règne  des 
frimats,  paraissait  peu  favorable  à  une  cérémonie 
joyeuse.  11  fallut  donc  l'ajourner  à  l'ouverture  du 
printemps;  mais,  cette  fois  encore,  le  public  se 
vit  trompé  dans  son  attente.  Les  apprêts  de  cette 
grande  fête  exigèrent  un  nouveau  délai;  car,  on 
ne  voulait  rien  négliger  pour  la  rendre  éclatante 


446  ÉTUDES  SyR  LE  Xr  SIÈCLE.  imsj 

et  parfaitement  digne  de  son  objet.  Ce  délai  se 
prolongea  d'environ  deux  années  pendant  les- 
quelles on  travailla  au  mausolée  que  le  cardinal 
Anglicus  devait  consacrer  aux  reliques  du  servi- 
teur de  Dieu  *.  Depuis  l'exhumation  du  corps  de 
St.  Louis,  évêque  de  Toulouse,  faite  à  Marseille 
en  présence  de  la  Cour  de  Naples,  nulle  pompe  de 
ce  genre  ne  s'était  reproduite  en  Provence.  Ainsi, 
un  attrait  puissant,  celui  de  la  nouveauté,  s'atta- 
chait à  celle  qui  allait  s'accomplira  Apt,  sous  les 
auspices  du  Siège  apostolique. 

Cette  cérémonie  si  long-temps  attendue  et  si  im- 
patiemment désirée,  s'ouvrit  enfin  le  17  juin  1373. 
Aux  approches  de  ce  jour,  la  ville  et  ses  environs 
furent  inondés  par  une  foule  immense  de  fidèles 
de  tous  les  rangs  2.  Leur  affluence  était  telle,  que 
l'autorité  municipale  dût  prendre  des  mesures 
pour  procurer  deslogemens  auxétrangers,  et  assu- 
rer le  service  des  subsistances.  Sur  l'esplanade  des 
Cordeliers,  en  face  de  la  Basilique,  on  avait  élevé 
des  tentes  destinées  à  préserver  les  arrivans  des 
ardeurs  d'un  soleil  d'airain;  car,  le  temple  avec 
son  large  vaisseau,  ses  vastes  chapelles,  n'aurait 
pu  contenir  le  flot  populaire  qui  en  couvrait  les 
avenues.  Le  cardinal  Anglicus ,  chargé  par  Gré- 
goire XI  de  procéder  à  cette  exhumation,  était 

I  Voir,  à  la  fin  du  vol.  la  note  4  du  Livre  VI. 
1  Tous  les  auteurs  Aptésiens.  —  Comptes-rendus  du  trésorier 
delà  commune. 
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arrivé  la  veille  avec  une  escorte  de  cavalerie  bour- 
geoise que  la  commune  avait  envoyé  à  l'Isle  au- 
devant  de  son  Éminence.  Le  lendemain  l'illustre 
prélat,  accompagné  des  évoques  qui  devaient  l'as- 
sister, se  rendit  en  pompe  au  lieu  du  rendez-vous- 
Là,  une  ardente  impatience  dévorait  les  cœurs  de 
ces  nombreux  assistans  qui  se  pressaient  autour 
de  l'enceinte  ,  qui  attendaient  la  vue  des  saintes 
reliques,  qui  brûlaient  du  désir  de  les  contempler, 
de  les  toucher,  de  les  baiser  à  leur  aise.  L'ouver- 
ture du  sépulcre  se  fît  aussitôt  avec  toutes  les 
formalités  d'usage ,  en  présence  du  clergé  et  des 
magistrats.  Un  catafalque  immense  établi  au  milieu 
de  la  nef  et  drapé  de  blanches  étoffes ,  dressait  son 
obélisque  sous  un  dais  à  franges  d'or.  Pendant 
qu'on  y  plaçait  les  restes  sacrés  d'Elzéar,  la  scène 
s'anima  tout  à  coup  de  l'éclat  de  mille  bougies 
allumées  comme  par  enchantement  et  mariant 
leurs  jets  de  flamme  à  la  splendeur  des  gothiques 
vitraux.  C'est  alors  que  les  portes  du  temple  s'ou- 
vrirent, et  offrirent  un  spectacle  au-dessus  de  toute 
description.  Des  chants  joyeux  se  fesaient  enten- 
dre ;  l'orgue  soupirait  mélodieusement  :  jamais  la 
voix  humaine  ne  s'était  fondue  en  sons  plus  moel- 
leux et  plus  suaves,  môme  sous  les  doigts  du  plus 
habile  organiste.  Le  sanctuaire  était  envahi  par 
une  phalange  de  prêtres  au  milieu  desquels  bril- 
laient sept  à  huit  crosses  d'évêques  ou  d'abbés.  La 
profusion  des  lumières,  l'éclat  de  l'énorme  lustre 

29 


448  ETLDESSLRIEXIV^  SIÈCLE.  [msj 

suspendu  en  avant  du  catafalque ,  la  richesse  des 
ornemens  pontificaux  formaient  un  magnifique 
coup-d'œil.  Mais,  au  dire  des  chroniqueurs,  rien 
ne  donna  plus  de  relief  à  ce  religieux  drame  que  la 
physionomie  céleste  du  cardinal  en  qui  se  person- 
nifiait la  majesté  de  l'Eglise  romaine.  Les  fidèles 
en  posant  le  pied  sur  les  sacrés  parvis ,  étaient 
tellement  émerveillés  de  ce  sublime  appareil,  qu'ils 
croyaient  contempler  l'image  resplendissante  de 
la  cité  de  Dieu ,  ou  plutôt  la  nouvelle  Jérusalem 
descendue  du  ciel  parée  comme  une  épouse  l'est 
pour  son  époux  ^,  allant  à  la  rencontre  d'un  de  ses 
plus  nobles  enfans  afin  de  protéger  son  essor  vers 
le  palais  de  l'éternité.  A  la  vue  de  ce  peuple  si  for- 
tement ému,  on  comprend  tout  ce  que  la  religion 
avait  d'empire  sur  les  araes  avant  que  le  philoso- 
phisme, ce  bâtard  impuissant  de  Luther,  eut  des- 
séché les  cœurs  ,  remplacé  l'enthousiasme  par 
l'égoisme,  la  foi  par  des  passions  mercantiles  ,  la 
piété  par  la  plus  déplorable  de  toutes  les  erreurs . 
l'indifférence. 

Aprèsl'exhibition  solennelle  des  saintes  reliques, 
elles  furent  déposées  dans  le  riche  mausolée  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ce  monument  fruit  de  la 
pieuse  munificence  d'Anglicus,  ce  monument  assis 
sur  une  large  base ,  disposé  en  rétable  derrière 
l'autel  et  figurant  un  portique  de  forme  pyrami- 

i  Hymne  de  la  Dt'dicace  des  Temples. 
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dale,s'élançaitjusquàla  voûte.  Le  slytlobate  chargé 
de  bas-reliefs  représentait  les  divers  traits  de  la  vie 
du  saint.  C'était  son  histoire  taillée  dans  le  mar- 
bre où  l'art  naïf  du  moyen-âge  avait  prodigué  les 
merveilles  de  son  génie.  Le  détail  des  formalités 
qui  accompagnèrent  et  suivirent  la  levée  du  corps 
d'Elzéar ,  tombe  dans  le  domaine  de  l'histoire  ; 
nous  ne  saurions  donc  mieux  faire  que  de  trans- 
crire ici  le  procès-verbal  de  la  cérémonie  ,  libellé 
par  le  ministre  pontifical.  Celte  pièce  ,  miroir 
fidèle  d'une  des  plus  belles  pages  de  nos  annales , 
cette  pièce  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour,  est  de 
nature  par  sa  forme  à  piquer  la  curiosité  du  lec- 
teur. En  voici  la  traduction  : 

«  A  tous  les  fidèles  chrétiens  qui  ces  présentes 
«  verront  ou  entendront  :  Anglicus,  par  la  mi- 
«  séricorde  divine  évèque  d'Albano,  cardinal  de 
<(  la  sainte  Eglise  romaine  du  titre  de  vSt.-Pierre- 
«  aux-liens,  commissaire  spécialement  nommé  par 
«  autorité  apostolique  aux  fins  ci-après  énoncées  : 
«  Salut  en  N.  S.  qui  maintient  sans  souillure  l'E- 
«  glise  universelle  après  l'avoir  régénérée  dans  les 
«  eaux  du  baptême  :  en  N.  S.  ce  roi  de  gloire,  aux 
«  yeux  duquel  le  plus  digne  est  aussi  le  plus  saint , 
«  comme  celui-là  est  le  plus  parfait  qui  marche  à 
«  la  lueur  de  la  foi ,  chargé  du  fruit  de  ses  bonnes 
<(  œuvres. 

«  Quelles  félicitations  ne  mérite  pas  l'Église  ca- 
«  tholique,  et  quels  honneurs  n'a-t-elle  pas  droit 
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(  d'ambitionner  à  l'occasion  d'un  fils  que  la  divine 
(  miséricorde  a  installé  dans  les  rangs  de  l'Eglise 
(  triomphante  ?  d'un  fils  qui,  franchissant  le  seuil 
c  de  l'éternité,  s'est  élancé  vers  la  gloire,  et  que 
les  habitans  de  la  cité  de  Dieu  se  sont  incorpo- 
rés comme  un  de  leurs  propres  membres  ? 

ce  Peu  de  tems,  en  effet,  s'est  écoulé  depuis  que 
le  pape  Urbain  V ,  de  pieuse  et  respectable  mé- 
moire, se  trouvant  dans  la  ville  éternelle  avec 
toute  sa  Cour,  crut  devoir  inscrire  au  catalogue 
des  Saints  selon  le  Rit  de  l'Eglise  romaine ,  sous  le 
titre  de  Confesseur ,  le  comte  Elzéar  de  Sabran , 
à  cause  de  ses  rares  vertus  et  du  courage  héroï- 
que avec  lequel  il  soutint  le  long  martyre  de  sa 
propre  chair,  durant  la  pénible  traversée  de  ce 
monde. 

«  Or,  après  le  décès  de  ce  Pontife,  N.  S.  P.  le 
pape  Grégoire  XI,  son  successeur  immédiat, 
nous  aurait  chargé,  par  un  oracle  de  vive  voix, 
d'aller  à  Apt  en  l'église  des  Frères-mineurs  où 
reposent  les  précieuses  dépouilles  d'Elzéar,avec 
ordre  de  procéder  à  l'exhumation  d'icelles  et  à 
leur  placement  dans  un  lieu  convenable  de  ladite 
église,  pour  être  honorées  là  où  le  Père  des  lu- 
mières distribue  ses  grâces  et  ses  bienfaits  aux 
fidèles  chrétiens  par  les  prières  de  son  serviteur^ 
ainsi  que  nous  en  avons  la  ferme  croyance. 

«  Nous  donc,  Anglicus,  évêque-cardinal,  com- 
missaire susdit,  ayant  reçu  avec  tout  le  respect 
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«  possible,  la  jussion  apostolique,  et  jaloux  de  la 
«  mettre  à  exécution ,  aurions  pris  le  chemin  de  la 
«  ville  d'Apt  où  étant  heureusement  arrivé,  serions 
«  allé  de  notre  personne  ,  à  travers  les  flots  d'un 
«  peuple  immense,  le  17  du  mois  de  juin  1373,  à 
"  l'heure  des  Vêpres  ou  environ,  en  l'église  préci- 
«  tée  ;  assisté  des  Révérends  Pères  en  Dieu  les 
«  prélats  ci-après  nommés,  tous  crosses  et  mîtrés 
«  selon  la  coutume,  savoir:  Gaucelme  évêque  de 
»<  Maguelone,  Guillaume  de  Marseille,  Adhémar 
«  de Luna, François deCavaillon,  Stalinde  Todi*, 
«  Raymond  d'Apt,  Paul  abbé  de  Valsainte,  et  Ros- 
«  taing  de  St.-Eusèbe ,  avec  beaucoup  d'autres 
et  dignitaires,  barons  et  personnages  de  haut  rang. 
«  Là ,  ayant  mandé  auprès  de  nous  les  gardien  et 
K  religieux  de  ladite  église,  ainsi  que  les  échevins 
u  delà  ville  d'Apt,  aurions  incontinent  sous  leur 
«  conduite,  tourné  nos  pas  avec  les  prélats  de  no- 
«  tre  suite,  vers  le  tombeau  dans  lequel  lesdits 
«  religieux  et  échevins  s'accordaient  à  dire  qu'avait 
«  été  inhumé  et  gisait  encore  le  corps  vénérable  de 
ce  St.  Elzéar. 

«  Voulant ,  après  l'ouverture  de  ce  tombeau , 
e»  constater  l'identité  du  corps  qu'il  renfermait , 
«  aurions  requis  le  serment  tant  des  échevins  que 
«  des  religieux  les  plus  âgés  du  couvent,  lesquels 
«  tous  jurèrent  sur  les  Saints  Évangiles,  qu'ils 

I  Voir  d  la  iiii  du  vol.  la  noie  5  Ju  livie  VI. 
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K  croyaient,  en  leur  ame  et  conscience,  que  le 
«  corps  par  nous  trouvé,  dont  il  ne  restait  plus 
«  que  les  os ,  par  l'effet  de  la  consomption  des 
«  chairs,  était  véritablement  celui  du  noble  Gon- 
«  fesseur. 

«  Nous  alors,  après  avoir  lavé  et  approprié  nos 
«  mains,  comme  il  est  d'usage,  aurions  d'abord 
«  publiquement  extrait  et  avec  beaucoup  de  revê- 
te rence  retiré  ce  saint  corps,  ou,  pour  mieux  dire, 
«  ces  ossemens  ,  du  cercueil  qui  les  contenait,  et 
«  dans  lequel  lesdits  échevins  et  religieux  attes- 
«  talent  qu'Elzéar  avait  été  porté  en  la  dite  église , 
«  à  l'époque  de  son  décès  ;  puis ,  aurions  déposé 
«  ces  mômes  ossemens  à  l'exception  du  crâne  et 
«  du  cubitus  dans  une  châsse  neuve  préparée  à 
«  cette  fin  ;  ladite  châsse  cerclée  de  trois  bandes 
«  de  fer  et  fermée  à  double  clé  dont  l'une  aurait  été 
«  par  nous  confiée  au  gardien  du  couvent  et  l'au- 
«  tre  aux  échevins  de  la  ville  d'Apt. 

«  Cela  fait ,  le  lendemain  18  du  même  mois, 
«  après  avoir  célébré  pontificalement  la  messe  à  la 
«  gloire  du  Dieu  tout-puissant,  dans  l'église  des 
«  Frères-mineurs ,  et  adressé  une  allocution  au 
«  peuple  derrière  cette  église  ,  en  présence  des 
«  personnages  précités  et  du  saint  corps  ,  aurions 
a  retiré  les  os  de  la  châsse  pour  les  montrer  à  l'as- 
«  sistance  ;  puis ,  les  ayant  remis  à  leur  place ,  au- 
a  rions  déposé  ladite  châsse  fermée  et  cerclée  de  la 
«  manière  susdite,  sur  le  maître-autel  de  la  même 


«  église,  en  un  lieu  éminent ,  afin  que  cette  grande 
<f  lumière  sortie  de  l'obscurité  du  boisseau  où  elle 
«  était  cachée,  brille  sur  le  chandelier  pour  éclai- 
«  rer  de  ses  reflets  tous  ceux  qui  franchiront  les 
«  portes  de  ce  temple. 

«  En  foi  de  quoi  nous  avons  ordonné  la  publi- 
«  cation  des  présentes  dressées  et  formulées  par 
«  Bertrand  de  Gazes,  notaire  public  et  notre  Se- 
«  crétaire  particulier.  Donné  à  Avignon,  en  l'hôtel 
«  de  notre  résidence,  le  1 1  juillet  1381 ,  l'an  3  du 
<c  Pontificat  de  JN.  S.  P.  le  pape  Clément  YII  *.  » 

Avant  de  clorre  ce  livre,  nous  noterons  la  mort 
d'Anglicus  et  celle  de  Philippe  de  Gabassole , 
quoique  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle 
de  trois  lustres.  Ces  détails  seront  ici  d'autant 
mieux  placés  que  nous  n'aurons  plus  occasion  de 
j)arler  de  ces  deux  cardinaux  protecteurs  de  notre 
ville  2,  Le  décès  de  Philippe  ayant  la  priorité,  ce 
sera  par  lui  que  nous  ouvrirons  notre  récit.  Cet 
illustre  prélat  mourut  en  1372,  à  Pérouse,  où  il 
avait  établi  le  siège  de  sa  légation,  et  fut  inhumé 
selon  ses  désirs  aux  Chartreux  de  Bonpas.  Quoi- 
que non  mentionnée  dans  son  testament ,  l'église 
d'Apt  à  qui  il  avait  voué  une  affection  filiale,  hé- 
rita néanmoins  d'une  partie  de  sa  chapelle.  Ce  legs 
fùt-il  le  fruit  d'un  codicile  ou  d'une  disposition 

i    Voir  à  la  fin  du  Vol.  la  Noie  6  du  I-ivrc  VI. 

1  Remcrvillc  ,  Histoire  de  tcgUse  d\4pl.  —  Fantoni,  Istorin  d'Àti- 
Snone...  —  Conitr.  .Notes  sur  les  recleurs  du  Comtat-Vcnaissin. 
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verbale?  Nous  l'ignorons  :  mais  toujours  est-il 
qu'au  teras  de  Remerville  ,  outre  divers  ornemens 
provenus  de  cette  succession  et  conservés  dans  le 
trésor  du  Chapitre,  on  voyait  appendus  à  la  cou- 
pole de  Ste.-Anne,  les  chapeaux  rouges  de  Phi- 
lippe et  d'Anglicus  qui  oscillaient  au  choc  de  l'air 
entre  les  nobles  insignes  de  l'épiscopat  Aptésien  ; 
«  chapeaux,  dit  la  chronique  Capitulaire ,  qu'ils 
«  nous  laissèrent  pour  leur  souvenance  et  que  nous 
«  gardons  par  grande  spéciauté.  »  Tous  les  auteurs 
contemporains  de  Philippe ,  parlent  de  lui  en  ter- 
mes élogieux.  C'était  un  esprit  vaste  et  pénétrant 
qui  donnait  dans  toutes  les  sciences.  La  physique, 
la  théologie ,  le  droit ,  les  belles-lettres  et  les  beaux- 
arts  se  trouvèrent  dans  la  sphère  d'activité  de  son 
génie.  Ses  vertus  étaient  au  niveau  de  ses  brillan- 
tes facultés.  Pétrarque  qui  était  son  ami  et  qui  dé- 
sirait à  ses  talens  un  théâtre  plus  élevé  que  le  siège 
de  Cavaillon  ,  lui  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Vous  seriez 
a  déjà  monté  à  une  dignité   supérieure ,  si  vos 
«  mœurs  austères  trop  différentes  de  celles  de  no- 
«  tre  âge  ,  n'y  avaient  mis  obstacle.  Toutefois  > 
«  sous  l'excellent  Pontife  qui  nous  gouverne  (Ur- 
(c  bain  V),  sous  ce  digne  appréciateur  du  mérite, 
ce  il  est  impossible  qu'en  dépit  de  l'envie  et  de  vo- 
ce tre  propre  humilité,  vous  ne  franchissiez  bientôt 
«  cette  barrière.  Alors  justice  sera  faite,  non  dans 
«  l'intérêt  d'une  ambition  qui  n'existe  pas  chez 
«  vous,  mais  dans  celui  de  l'Eglise  qui  brûle  de 
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«  récompenser  vos  services.  :)0n  sait  que  Philippe 
de  Cabassole  et  le  célèbre  abbé  Maury ,  sont  les 
seuls  personnages  des  ci-devant  états  du  Saint- 
Siège  en-deçà  des  Alpes  qui  aient  été  honorés  de 
la  pourpre  romaine. 

A  l'égard  d'Anglicus,  il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu'en 1 388.  On  le  vit,  à  l'époque  du  grand  schisme 
dont  il  sera  plus  tard  question  ,  embrasser  de 
bonne  foi  le  parti  de  Clément  VII.  Gratifié  par  ce 
Pontife  de  la  faculté  de  tester,  il  dicta  ses  volontés 
suprêmes  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Après 
avoir  nommé  pour  veiller  à  leur  exécution,  l'abbé 
de  St.-André-de-Villeneuve,  Audebert  de  Sade, 
prévôt  de  Toulouse,  Pierre  Olivari  de  Falghario  , 
ouvrier  du  Chapitre  d'Apt ,  dignes  tous  trois  de  sa 
confiance  et  admis  dans  son  intimité ,  il  fit  des 
legs  considérables  aux  églises,  aux  monastères, 
aux  hospices,  aux  collèges  et  aux  personnes  dont 
il  estimait  le  caractère.  Paimi  ces  legs ,  voici  ceux 
relatifs  à  notre  sujet  ^  :  40  florins  d'or  une  fois 
payés  à  maître  Nicolas  Laurenchi,  notaire  d'Apt , 
qui  intervint  en  qualité  de  procureur  fondé  de 
Raymond  III,  dans  le  procès  de  canonisation  de 
la  bienheureuse  Delphine  ;  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix,  une  Bible  déposée  dans  la  maison  du  car- 
dinal. Cette  Bible  était  ornée  de  peintures  fines  et 

I   Duchesne,  fJisi.  des  Card.  (ranc.;  T.  i.  —  Oaluze,  Fitœ  Pap- 
ylven. ,  T.  2.  —  Tous  les  ailleurs  Aplésiens. 
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spirituelles  où  resplendissaient  harmonieusement 
les  plus  riches  couleurs.  Les  lettres,  les  mots,  les 
lignes  dessinés  avec  élégance  sur  la  chair  délicate 
du  parchemin  ,  semblaient  vivre  et  parler  aux 
yeux.  Alors,  les  livres  de  dévotion  étaient  rares, 
hors  de  prix  et  seulement  à  l'usage  des  commu- 
nautés religieuses ,  des  châteaux  et  de  quelques 
riches  particuliers.  «  Je  veux  » ,  dit  Anglicus,  «  que 
"  cette  Bible  reste  à  jamais  dans  l'église  du  mo- 
«  nastére,  et  qu'elle  ne  puisse  être  vendue  ni  autre- 
«  ment  aliénée  par  qui  que  ce  soit....  »  C'était  sans 
contredit  un  riche  cadeau ,  puisque  le  testateur  en 
stipulait  ainsi  la  conservation.  Ensuite  il  ajoute  : 
<c  Je  lègue  audit  monastère  de  Ste-Croix,  pour 
<c  l'entier  achèvement  des  édifices  que  j'y  ai  com- 
«  mencés,  la  somme  de  200  florins  d'or  ,  une  fois 
((  payés  et  uniquement  applicables  à  cet  usage. 
«  —  Je  lègue  au  monastère  de  Ste-Marie-des- 
«  fours  d'Avignon,  et  à  celui  de  Ste-Croix  d'Apt, 
«  mes  livres  de  piété  destinés  au  service  de  ma 
((  grande  chapelle  où  j'ai  coutume  d'ouïr  la  messe  : 
«  je  veux  que  mes  exécuteurs  testamentaires  en 
«  fassent  deux  lots,  afin  que  chaque  couvent  ait 
«  une  portion  égale  desdits  livres....  « 

A  combien  de  titres  ne  doit  pas  nous  être  cher 
cet  auguste  prélat  qui  a  été,  pendant  une  longue 
suite  d'années,  l'ornement  du  Sacré-Collége,  les 
délices  de  la  Cour  romaine  et  l'hôte  fidèle  de  notre 
ville  .''  Un  esprit  éclairé,  un  jugement  solide  ,  des 
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mœurs  pures,  une  foi  vive  et  simple,  une  vie  re- 
tirée ,  une  prudenre  consommée  et  par  dessus  tout 
une  charité  héroïque  ,  telles  furent  les  qualités 
rares  et  précieuses  qui  le  distinguaient,  et  qui  for- 
maient son  caractère.  Si  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites,  pouvaient  nous  le  permettre^ 
nous  tracerions  ici  le  tableau  de  cette  foule  de 
monumens  qui  déposent  en  faveur  de  sa  bienfai- 
sance, de  son  humanité  et  de  sa  sollicitude  pasto- 
rale. On  y  verrait  des  lieux  de  retraite  où  prêtres 
et  fidèles  ,  moins  distraits  par  les  occupations 
mondaines,  viennent  travailler  à  leur  propre  per- 
fection :  on  y  verrait  dans  de  nouveaux  collèges, 
des  aspirans  à  l'état  ecclésiastique  auxquels  on 
fournit  les  moyens  d'éprouver  leur  vocation  et  de 
s'en  rendre  dignes.  Ici,  c'est  un  asile  où  de  jeunes 
personnes  trouvent  l'éducation  et  l'entretien  dont 
les  aurait  privées  la  perte  de  leurs  parensj  là ,  c'est 
un  hospice  charitable  qui  met  à  l'abri  de  l'indi- 
gence et  de  la  séduction  de  pauvres  filles,  et  leur 
donne  le  tems  de  se  procurer  des  ressources;  ici, 
l'ignorant  instruit  par  des  maîtres  pieux,  vient 
s'affermir  dans  les  principes  de  la  religion,  attiré 
qu'il  est  par  l'attrait  d'une  école  gratuite;  là,  c'est 
un  hôpital  agrandi  par  ses  soins,  pour  mieux  as- 
surer aux  malades  le  retour  de  la  santé  :  ailleurs  , 
son  zèle  dote  des  communautés  religieuses,  et  leur 
procure  tous  les  avantages  matériels  sans  négliger 
les  grands  intérêts  de  l'àme.  Enfin,  il  n'est  aucun 


458  ÉTUDES  SUR  LE  XIV'  SIÈCLE.  fisTS] 

lieu  de  miséricorde  fondé  par  les  prédécesseurs 
d'Anglicus  qui  ne  reçoive  de  lui ,  les  preuves  de  la 
plus  touchante  sympathie.  Personne  n'était  exclu 
de  sa  charité  :  elle  aurait  voulu  comme  celle  de 
l'Apôtre,  pouvoir  embrasser  l'espèce  humaine,  et 
adoucir  tous  les  maux  qui  l'accablent. 

Si  l'action  de  grâce  est  un  devoir  inspiré  par  la 
nature  aux  cœurs  reconnaissans ,  c'est  aux  Apté- 
siens  surtout  qu'il  appartient  de  célébrer  les  bien- 
faits de  ce  grand  cardinal.  Jadis,  du  milieu  de 
leurs  murs ,  s'élevaient  les  témoins  glorieux  de  sa 
munificence  j  mais,  qu'est-ce  que  cela  auprès  des 
fruits  de  sa  charité?  Que  ne  nous  est-il  permis  de 
soulever  le  voile  qui  dérobait  aux  yeux  même  de 
nos  ancêtres,  tant  d'aumônes  secrètes  dont  il  n'eut 
que  le  ciel  pour  confident?  Combien  verrait-on 
de  familles  désolées  dans  le  sein  de  qui  il  versa 
des  flots  de  consolation?  Combien  de  pères  et  de 
mères  reçurent  de  sa  main  secourable,  l'aliment 
qu'ils  s'empressaient  de  porter  à  leurs  enfans  dont 
la  faim  tordait  les  entrailles  ?  Combien  de  fois  ne 
fit-il  pas  succéder  la  joie  à  l'abattement,  les  béné- 
dictions aux  blasphèmes?  Combien  de  fois,  enfin, 
ne  soutint-il  pas  la  vertu  chancelante  en  lui  pro- 
curant un  établissement  honnête,  et  en  prévenant 
à  son  égard  les  maux  qu'entraîne  après  soi  une 
indigence  désespérée  ?  Ce  fut  ainsi  qu'Anglicus 
rendit  le  centuple  à  notre  ville,  pour  prix  de  sa 
généreuse  hospitalité.  Des  œuvres  si  méritoires 
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jointes  à  tant  d'autres  vertus,  ont  sans  doute  ob- 
tenu, dans  un  monde  meilleur,  une  solide  récom- 
pense. Cependant,  il  nous  reste  encore  quelque 
chose  à  faire  envers  ce  noble  prélat  :  c'est  de  chérir 
sa  mémoire,  et  de  la  perpétuer  par  le  culte  des 
souvenirs.  A  défaut  de  statues,  il  aura  des  temples 
dans  nos  cœurs;  ceux-là,  du  moins ,  ne  sont  pas 
exposés  aux  injures  du  tems  et  aux  vicissitudes 
de  la  fortune. 
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Depuis  la  canonisation  d'Elzéar  ,  l'église  des 
Cordeliers  était  devenue  le  centre  où  convergeaient 
les  esprits  religieux  en  Provence.  Des  milliers  de 
pèlerins  y  affluaient  chaque  jour  pour  visiter  le 
tombeau  du  serviteur  de  Dieu.  «  L'homme,  dit  un 
écrivain  *,  est  comme  le  lierre  :  il  faut  qu'il  s'appuie 
quelque  part  ;  il  faut  que  quelque  chose  le  soutien- 
ne, pour  qu'il  ait  le  courage  de  vivre.  Quand  il  ne 
trouve  ni  sympathies  ni  consolations  parmi  ses 
semblables ,  il  invoque  d'instinct  les  habitans  d'un 
monde  meilleur,  et  réclame  d'eux  ce  secours  que  la 
société  lui  refuse  ou  qu'elle  est  impuissante  à  lui 
accorder.  »  Dans  cet  élan  de  piété  qui  transpor- 
tait ainsi  des  populations  entières  sur  les  rives  du 
Caulon  ,  les  pontifes  de  la  religion  avaient  déjà 
pris  l'initiative.  C'était  à  présent  le  tour  des  têtes 
couronnées  et  des  grands  seigneurs.  L'époux  de  la 
reine  Jeanne,  Jacques  d'Aragon  ,  venait  de  faire 
son  entrée  dans  la  ville  papale,  pour  rendre  ses 
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hommages  au  chef  de  TEglise.  On  toudiait  alors 
à  la  fin  de  novembre ,  époque  peu  distante  de  la 
belle  cérémonie  qu'avait  présidée  le  cardinal  An- 
glicus.  Ne  trouvant  pas  à  la  Cour  de  Naples  de 
quoi  satisfaire  l'inquiétude  et  l'activité  de  son  gé- 
nie, ce  prince  avait  franchi  les  Alpes  ,  dans  la 
pensée  de  former  sous  le  patronage  de  la  France 
un  corps  de  troupe  avec  lequel  il  se  proposait 
d'arracher  la  couronne  de  ses  pères  d'entre  les 
mains  d'un  usurpateur. 

Jaloux  d'appeler  sur  ses  armes  les  bénédictions 
du  ciel,  il  voulut  visiter  les  reliques  d'Elzéar  de 
Sabran  *.  Son  dessein  était  de  passer  à  Apt  les 
fêtes  de  ]Noël,afin  de  s'y  retremper  le  courage 
auprès  de  la  cendre  de  ce  noble  guerrier ,  l'ange 
tutélaire  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Impossible 
de  rendre  l'enthousiasme  qui  éclata  parmi   les 
Aptésiens,  à  une  aussi  agréable  nouvelle.  Tous  les 
âges  et  tous  les  sexes  rivalisent  aussitôt  d'émula- 
tion pour  célébrer  l'arrivée  de  l'hôte  royal ,  heu- 
reux du  dévouement  d'une  ville  qui,  aux  jours 
mauvais ,  a  donné  à  sa  souveraine  tant  de  marques 
d'affection.  Jacques  paraît  enfin,  et  descend  avec 
sa  suite  au  plus  beau  manoir  de  la  cité  chez  le 
prince-évôque ,  qui  jouissait  du  privilège  de  faire 
asseoir  à  son  foyer  toutes  les  célébrités  qu'atti- 
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raient  nos  saintes  basiliques.  Le  goût  le  plus  ex- 
quis, reflet  de  ce  luxe  italien  importé  par  la  Cour 
romaine,  avait  tout  disposé  pour  cette  réception. 
Là,  l'auguste  voyageur  retrouva  autour  de  lui,  des 
somptuosités  dont  une  petite  ville  semblait  peu 
susceptible.  La  population  ,  comme  un  essaim 
d'abeilles  sorti  de  sa  ruche,  se  presse  sur  l'espla- 
nade des  Cordeliers.  A  chaque  instant,  des  grou- 
pes nombreux  traversent  la  rivière ,  parés  de  leurs 
plus  beaux  habits,  encore  mieux  parés  d'une  joie 
bruyante  et  expansive.  Les  uns  ,  dominés  par  la 
curiosité,  viennent  contempler  le  brillant  cortège 
qui  va  déployer  ses  rangs  mobiles  devant  la  façade 
du  temple 3  les  autres,  mus  par  un  sentiment  plus 
élevé,  accourent  vers  l'église  dont  le  carillon  re- 
tentit, exécutant  de  joyeux  accords  en  l'honneur 
de  la  Nativité  de  lEnfant-Dieu.  A  l'heure  fixée,  le 
roi  se  rend  aux  Cordeliers  :  il  monte  un  superbe 
destrier  qui  semble  fier  de  son  poids  ;  toutes  les 
maisons  sont  pavoisées  ;  partout  le  classique  buis 
étale  ses  guirlandes  de  verdure;  partout  des  accla- 
mations d'enthousiasme  ;  car  le  nom  de  Jeanne 
vibre  au  fond  des  cœurs,  électrisés  par  la  présence 
de  son  noble  époux.  La  foule  a  déjà  envahi  l'églisej 
mais  chacun  s'écarte  avec  respect ,  à  l'arrivée  du 
prince.  Après  avoir  humblement  fléchi  le  genou 
devant  le  tabernacle  du  roi  des  rois,  il  s'approche 
du  saint  mausolée.  Là,  saisi  d'une  vive  émotion, 
il  humilie  son  front  royal  pour  demander  à  l'illus- 
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tre  mort  couché  sous  le  marbre  monumental ,  une 
céleste  proteclion  en  faveur  de  ses  armes  :  puis  , 
il  dépose  sur  l'autel  une  riche  offrande  et  ordonne 
à  ses  officiers  de  compter  aux  religieux  une  grosse 
somme  destinée  à  doter  d'un  buste  de  vermeil ,  le 
nouveau  patron  de  leur  couvent.  C'est  ainsi  qu'au 
nom  de  la  Cour  de  iNaples  jadis  embaumée  du 
parfum  des  vertus  d'Elzéar ,  Jacques  d'Arragon 
acquitta  une  dette  sacrée  par  un  acte  de  munifi- 
cence digne  de  la  royauté. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  doux  et  touchans 
hommages  dont  le  saint  confesseur  était  l'objet , 
une  chose,  une  seule  chose  manquait  à  sa  gloire: 
c'était  la  canonisation  de  sa  bienheureuse  compa- 
gne. Il  paraissait  naturel  que  la  piété  populaire 
s'étonnât  du  long  silence  gardé  parle  Saint-Siège, 
surtout  après  une  procédure  solennelle  où  tant 
de  miracles  avaient  été  juridiquement  constatés  ^, 
L'église  triomphante ,  disait-on ,  ayant  prodigué 
ses  applaudissemens  à  la  sainteté  de  la  vénérable 
comtesse,  l'église  militante  est  obligée  de  lui  ren- 
dre la  pareille  au  moyen  de  ses  honneurs  officiels. 
Doit-elle  hésiter  devant  cette  mesure ,  après  les 
éclatans  et  véridiques  témoignages  que  le  ciel  a 
fournis  à  la  terre?  Ces  deux  églises,  ajoutait-on, 
sont  dans  une  si  parfaite  intelligence  que  l'une  ne 
dément  jamais  l'autre,  que  l'une  approuve  toujours 

^  Bortily  ,  f^ic  fie  Sle.  Dauphine. 
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ce  que  l'autre  fait:  ce  sont  deux  sœurs  qui  n'agis- 
sent que  par  un  même  esprit,  une  même  volonté; 
et  quoiqu'elles  soient  toutes  deux  souveraines , 
elles  se  communiquent  réciproquement  leur  auto- 
rité. Ainsi ,  concluait-on,  quand  la  première  a  fait 
connaître  une  sainteté  par  la  voie  des  miracles ,  il 
est  du  devoir  de  la  seconde  de  confirmer  cet  arrêt 
par  la  voie  de  la  canonisation.  Tel  était  le  raison- 
nement qu'on  formait  sans  faire  la  part  des  cir- 
constances qui  enchaînaient  peut-être  le  bon  vou- 
loir du  siège  apostolique.  On  se  flattait  toujours 
que  Grégoire  XI  en  se  prononçant ,  mettrait  le 
sceau  à  son  propre  ouvrage  :  trois  années  s'écou- 
lèrent dans  cette  légitime  attente  ;  mais  une  com- 
binaison imprévue  vint  dissiper  ces  belles  espé- 
rances. Quoique  ni  l'histoire  contemporaine ,  ni  la 
tradition  orale  ne  se  soient  expliquées  sur  la  con- 
duite de  Grégoire,  on  peut  néanmoins  en  soup- 
çonner les  motifs.  C'est  qu'alors  une  grande  pen- 
sée préoccupait  l'esprit  de  ce  Pape  :  il  s'agissait , 
en  effet ,  de  restituer  le  Saint-Siège  à  son  pays 
natal;  or,  une  affaire  de  ce  genre  devait  naturelle- 
ment absorber  les  méditations  du  père  commun 
des  fidèles.  Ici,  l'intérêt  local  s'éclipse  devant  cet 
immense  événement  :  il  nous  faut  donc  sortir  du 
cercle  rétréci  de  l'un  afin  de  suivre  les  phases  va- 
riées de  l'autre. 

Depuis  qu'Urbain  avait  exhalé  le  dernier  sou- 
pir ,  après  s'être  montré  un  instant  à  Rome ,  nul 
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ressort  que  les  Italiens  ne  fissent  jouer  afin  de  ré- 
tablir auprès  d'eux  la  chaire  papale.  Les  paroles 
irrésistibles  d'une  femme  éminente  en  piété  et  en 
doctrine,  avaient  enfin  décidé  Grégoire  à  quitter 
les  rives  du  Rhône  et  le  repos  qu'il  y  goûtait,  pour 
se  hasarder  au  milieu  des  troubles  et  des  factions 
de  la  Péninsule.  La  volonté  puissante  qui  éleva 
jadis  au  pontificat,  l'ancien  archevêque  de  Bor- 
deaux, qui  lui  arracha  un  décret  de  proscription 
contre  les  Templiers,  ne  pesait  plus  sur  les  desti- 
nées de  l'Eglise.  Permis  à  la  politique  française  de 
conseiller  aux  Papes  une  prolongation  de  séjour 
dans  une  ville  gauloise  placée  à  l'ombre  du  trône 
des  lis  ;  mais,  leur  imposer  d'autorité  une  pareille 
condition,  ce  n'était  plus  possible.  En  apprenant 
la  résolution  de  Grégoire,  le  deuil  et  la  tristesse 
envahirent  le  cœur  des  provençaux.  La  présence 
de  la  Cour  pontificale  leur  avait  ouvert  des  sour- 
ces si  fécondes  de  gloire  et  de  félicité!  Avignon 
rivalisait  alors  avec  la  capitale  du  monde.  Ses  rues 
étaient  foulées  par  de  grands  monarques ,  par  les 
ambassadeurs  de  toutes  les  couronnes.  Dans  ses 
murs  étaient  débattus ,  décidés  les  plus  chers  in- 
térêts de  la  chrétienté.  Toutes  les  routes  qui  rayon- 
naient vers  cette  ville,  étaient  chaque  jour  inon- 
dées de  flots  d'étrangers.  Cette  affluence  vivifiait 
le  pays,  ranimait  le  commerce,  et  répandait  par- 
tout des  germes  d'aisance  et  de  civilisation.  Nulle 
part  l'activité  des  voyages  ne  se  fesait  mieux  re- 
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marquer  que  sur  la  voie  romaine,  qui  traversait 
le  territoire  Aptésien.  Tantôt  on  y  voyait  des  pré- 
lats et  des  docteurs  qui ,  d'Italie ,  venaient  sollici- 
ter les  grâces  du  chef  de  l'Eglise  ;  tantôt  des  pè- 
lerins qu'un  vœu  appelait  dans  la  vieille  basilique 
de  Notre-Dame-des-Doms  ;  tantôt  des  marchands, 
que  leurs  intérêts  attiraient  dans  une  ville  où  ré- 
gnait le  luxe  toujours  inséparable  des  grandes 
réunions.  Mais,  hélas  !  à  tant  d'années  de  grandeur 
et  de  puissance  vont  succéder  des  jours  tristes  et 
sombres  :  après  une  longue  chaîne  de  prospérités 
inouïes  ,  Avignon  ne  sera  plus  que  le  squelette 
d'elle-même,  et,  se  rappelant  le  sort  pareil  de  Jé- 
rusalem ,  elle  pourra  avec  amertume  redire  la  su- 
blime complainte  de  Jérémie,  le  grand  poète  des 
douleurs. 

Le  roi  de  France ,  Charles  V ,  voulut  encore  es- 
sayer de  retenir ,  s'il  était  possible,  le  Saint-Siège 
auprès  de  ses  états  '^.  Il  chargea  le  duc  d'Anjou 
qui  gouvernait  en  Languedoc, d'aller  chez  le  Pape 
pour  l'engager  à  rompre  son  dessein.  Les  cardi- 
naux saluèrent  avec  enthousiasme  l'arrivée  de  ce 
prince;  car,  eux  aussi  souhaitaient  passionnément 
de  voir  suspendre  cette  mesure.  L'idée  seule  de 
Rome ,  de  ses  troubles ,  de  ses  révoltes,  les  glaçait 
d'effroi.  Le  noble  duc  proposa  ses  raisons  avec 
tout  l'art  d'un  habile  négociateur  ;  mais  il  ne  put 

*  Hist.  de  Féglise  gatlic. ,  T.  XTV. 
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ébranler  les  convictions  pontificales.  Obligé  de  se 
retirer ,  il  dit  en  partant  :  «  Saint-Père,  vous  allez 
«  dans  un  pays  où  vous  n'ôtes  guère  aimé,  et  vous 
«  en  laissez  un  autre  où  la  religion  est  plus  hono- 
«  rée  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ;  car,  si  vous 
«  mourez  au-delà  des  monts  comme  il  est  proba- 
«  ble,  les  Romains  seront  maîtres  du  Sacré-Col- 
«  lége,  et  ils  le  forceront  à  vous  donner  un  succes- 
«  seur  selon  leur  convenance.  »  Ainsi  parla  le 
prince,  et  son  langage  trouva  de  l'écho  dans  la 
famille  même  de  Grégoire.  Mais  celui-ci  résista 
courageusement,  et  partit  le  13  septembre  1376, 
avec  la  plus  grande  partie  des  cardinaux.  Six  d'en- 
tr'eux  seulement  restèrent  en  France,  parmi  les- 
quels Anglicus  de  Grimoard. 

Ce  fut  un  jour  de  deuil,  et  le  plus  grand  peut- 
être  qui  ait  étendu  son  crêpe  sur  Avignon.  Alors , 
on  se  plaisait  à  découvrir  des  présages  pour  jus- 
tifier ou  combattre  quelque  grande  entreprise.  Les 
plus  légers  incidens  étaient  saisis  avec  avidité  par 
la  foule,  qui  croyait  y  voir  des  indices  certains  de 
la  volonté  de  Dieu.  Le  parti  français  ,  à  ce  qu'il 
paraît,  ne  manqua  pas  d'exploiter  ce  moyen ,  pour 
jeter  de  l'indécision  dans  l'esprit  de  Grégoire. 
Ainsi,  on  avait  envoyé  dans  les  églises,  à  l'heure 
de  l'office,  maintes  personnes  chargées  d'établir 
des  pronostics  de  succès  ou  de  revers  sur  les  ver- 
sets des  psaumes  qui,  chantés  par  le  clergé,  frap- 
peraient les  premiers  leurs  oreilles.  Nous  ignorons 
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jusqu'à  quel  point  fut  poussé  ce  pieux  manège,  et 
si  le  hasard  amena  des  allusions  ingénieuses^  mais, 
toujours  est-il,  qu'on  regarda  comme  un  argu- 
ment sans  réplique  à  l'encontre  du  voyage  papal, 
le  refus  que  fit  d'abord  le  destrier  de  Sa  Sainteté, 
de  se  laisser  monter  par  elle  :  circonstance  qui 
prit  ensuite  un  nouveau  poids,  lorsque,  prés  de 
l'abattoir  public,  le  noble  animal  peu  respectueux 
envers  son  maître,  faillit  aie  désarçonner.  Ce  trait, 
qui  figure  dans  une  des  Yies  de  Grégoire  XI  re- 
cueillies par  le  savant  Baluze ,  nous  a  paru  d'au- 
tant plus  digne  d'être  ici  relaté ,  qu'il  offre  une 
donnée  utile  pour  l'appréciation  des  mœurs  de 
l'époque  *.  Au  premier  bruit  de  cette  douloureuse 
séparation ,  toutes  les  villes  de  Provence  furent 
émues ,  et  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des 
yeux  de  leurs  habitans.  En  voyant  tomber  et  rou- 
ler dans  la  poussière  la  couronne  de  gloire  qui 
ornait  le  front  de  la  Capitale ,  elles  durent  crain- 
dre pour  elles-mêmes  le  contre- coup  de  ce  funeste 
accident  :  elles  ne  se  trompaient  pas.  Bientôt ,  en 
effet,  s'éloignèrent  de  leurs  murs  ,  ces  étrangers 
venus  de  loin  pour  traiter  avec  la  Cour  pontifi- 
cale ,  les  grandes  affaires  qui  agitaient  dans  ce  siècle 
les  sociétés  européennes.  A  eux,  se  joignirent  aussi 
ces  familles  italiennes  que  le  feu  des  persécutions 
avait  jadis  forcées  à  s'expatrier  :  perte  irréparable 

2  Baluic,  Fitœ  Pap.  Acen.  T.  1. 
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sans  doute!  car,  c'était  par  rintermédiaire  de  ces 
illustres  réfugiés,  qu'avait  eu  lieu  pour  nos  con- 
trées, une  sorte  d'initiation  au  mouvement  qui  se 
manifestait  au-delà  des  monts,  dans  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts.  Apt  ressentit  cruellement 
les  conséquences  de  cet  état  de  choses.  Autant 
cette  ville  avait  gagné  au  voisinage  du  Saint-Siège, 
autant  perdit-elle  à  son  éloignement.  Il  fallait  la 
voir  quand,  devenue  résidence  cardinalice,  elle 
gravitait  majestueuse  vers  l'astre  romain  qui  res- 
plendissait sur  les  bords  du  Rhône.  Comme  elle 
s'était  relevée  alors  de  son  abaissement  !  comme 
elle  avait  réparé  la  perte  de  ses  antiques  préroga- 
tives et  accru  ses  prospérités  matérielles!  Mais 
tout  changea  pour  elle,  lorsque  ce  brillant  lumi- 
naire disparut  de  l'horizon  :  dès  ce  moment,  plus 
de  nobles  visiteurs  dans  son  enceinte ,  plus  d'im- 
posantes cérémonies  dans  ses  temples,  plus  d'hô- 
tes distingués  parmi  ses  citoyens,  plus  de  vie  et 
d'animation  sur  sa  voie  Julienne. 

Nos  historiens  modernes  à  l'exemple  des  chro- 
niqueurs, n'ont  parlé  de  la  grande  mesure  accom- 
plie par  Grégoire  XI,  que  comme  d'un  simple 
épisode  auquel  s'attacherait  le  plus  mince  intérêt. 
Nul  d'eux  n'a  peint  le  désespoir  de  la  Provence  au 
départ  d'une  Cour  qui  fesait  sa  gloire,  consom- 
mait ses  produits ,  couvrait  ses  villes  de  monu- 
ments ,  préconisait  ses  saints,  rétablissait  la  disci- 
pline dans  ses  églises,  et  ouvrait  à  ses  enfans  les 
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sources  pures  de  la  science.  Cependant,  cette  re- 
traite ne  dut  point  s'effectuer  sans  donner  lieu  à 
des  scènes  dramatiques  où  se  dessina  le  caractère 
de  nos  aïeux.  Quel  plus  touchant  spectacle  que 
l'adieu  solennel  adressé  par  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  du  haut  de  son  balcon ,  aux  peuples  du 
midi  de  la  France  chez  lesquels  il  avait  reçu  une 
si  généreuse  hospitalité?  Pourquoi  ces  écrivains, 
au  lieu  de  se  borner  à  la  simple  constatation  de 
l'événement ,  nen  ont-ils  pas  tracé  un  philosophi- 
que aperçu?  Pourquoi,  à  l'aide  de  ces  détails,  ne 
nous  ont-ils  pas  initiés  aux  mœurs  contemporai- 
nes ?  Pourquoi ,  enfin ,  n'ont-ils  pas  révélé  l'in- 
fluence de  la  résolution  papale  sur  les  destinées 
du  pays?  C'est  quand  l  histoire  est  écrite  dans  cet 
esprit,  qu'elle  a  droit  de  nous  intéresser.  A  l'œu- 
vre doncl  hommes  de  bonne  volonté,  hommes  de 
cœur,  de  savoir  et  de  talent:  ce  n'est  pas  pour 
rien  que  Dieu  a  fait  descendre  sur  vous  un  rayon 
de  son  intelligence.  A  l'œuvre  1  puisque  ceux  à  qui 
on  ne  saurait  refuser  le  mérite  de  manier  la  plume 
avec  art,  n'ayant  su  jusqu'ici  trouver  la  moindre 
réflexion  sur  un  fait  d'une  portée  immense ,  vous 
ont  laissé  une  si  riche  mine  à  exploiter  ! 

Grégoire  alla  d'Avignon  à  Marseille  à  petites 
journées ,  selon  la  manière  de  voyager  de  ce  siècle. 
Pendant  toute  sa  marche  qui  fut  favorisée  par  un 
tems  magnifique,  il  recueillit  les  plus  vifs  témoi- 
gnages du  regret  des  populations*  Après  un  séjour 
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d'environ  deux  semaines  dans  cette  grande  ville, 
il  s'embarque  sur  les  galères  qu'on  lui  avait  expé- 
diées des  divers  états  de  l'Italie.  La  mer  était  cal- 
me :  une  foule  immense  encombrait  les  quais  elles 
avenues  adjacentes  ;  hommes ,  femmes  et  enfans 
attendaient  une  dernière  grâce  ,  la  bénédiction 
suprême  du  père  commun  des  chrétiens  :  ils  re- 
çoivent avec  avidité,  cette  précieuse  marque  de 
sympathie,  tous  regrettants,  dit  un  chroniqueur, 
et  plourants  à  chaudes  larmes  la  partance  d'un 
tel  hoste.  La  flotte  élégamment  pavoisée  s'éloigne 
aussitôt  du  port  •  elle  ressemble  à  une  ville  flot- 
tante qui  glisse  sur  la  surface  de  l'onde.  Grégoire 
adresse  à  ces  nombreux  fidèles  un  dernier  geste 
d'adieu,  et  tant  qu'il  peut  les  apercevoir,  l'auguste 
voyageur  reste  sur  le  pont,  l'œil  tourné  vers  le 
rivage.  L'éloignement  le  lui  avait  déjà  dérobé,  qu'il 
le  cherchait  encore  à  l'horizon.  Les  vents  secon- 
dèrent d'abord  son  impatience  :  mais,  au  bout  de 
quelques  jours  de  navigation ,  une  furieuse  tem- 
pête s'éleva ,  et  fit  courir  aux  passagers  les  plus 
grands  périls:  ce  qui  fesait  dire  aux  français  de  sa 
suite ,  que  le  ciel  ne  favorisait  pas  cette  transmi- 
gration; mais  lui,  toujours  intrépide  autant  que 
les  vagues  étaient  émues,  rassurait  tout  le  monde 
par  sa  fermeté.  Il  excitait  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient à  espérer  en  Dieu  qui  fesait  toute  sa  con- 
fiance ,  et  pour  éloigner  les  funestes  idées  de  la 
mort  qui  se  présentait  de  tous  côtés,  il  disait  avec 
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un  air  de  sérénité  qui  déjà  semblait  ramener  le 
calme ,  que  la  barque  de  Pierre  ne  pouvait  jamais 
sombrer  sous  voile  :  c'est  dans  ces  héroïques  dis- 
positions qu'il  aborda  le  rivage  italique  après  une 
longue  et  pénible  traversée. 

On  trouve  tous  les  incidens  de  ce  voyage  poé- 
tiquement décrits  dans  un  itinéraire  que  composa 
un  évêque  Languedocien ,  attaché  à  la  maison  du 
Pape^.  La  vérité,  que  le  prisme  de  l'imagination 
embellit  de  ses  couleurs,  n'en  reste  pas  moins  la 
vérité.  Voici  quelques  traits  empruntés  à  cet  écri- 
vain, témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte.  On  voit 
que,  nourri  de  l'esprit  des  Prophètes,  il  a  essayé 
de  reproduire  avec  leurs  pinceaux,  les  principales 
scènes  de  ce  grand  drame.  Nous  avons  traduit  le 
morceau  suivant  sur  une  latinité  obscure  et  em- 
brouillée; car,  le  mérite  du  poème  dont  il  est  dé- 
taché ,  consiste  uniquement  dans  le  choix  des 
détails  et  l'expression  franche  des  peintures  lo- 
cales. 

Après  une  pompeuse  invocation  à  Notre-Dame- 
des-Doms,  patronne  desAvignonnais,le  poète  dé- 
bute en  ces  termes  :  «  De  votre  ville,  Yierge  sainte, 
«  est  sortie  une  pierre  précieuse  aux  magiques  re- 
«  flets,  un  prince  auguste  dont  les  ancêtres  mar- 
((  chaient  de  pair  avec  les  rois ,  je  veux  dire  Gré- 


1  Pjenc  Auieliii  de  Bauac ,  du  diocèse  d'Alelh,  év<5que  de  Siiii- 
gaglia.  Fid.  Ducbesue,  Hisi.  des  card.  franc. ,  T.  II. 
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(c  goire,  ce  grand-prèlre  du  Seigneur,  non  moins 
«  aimé  de  Dieu  que  des  hommes. 

«  Ce  fut  un  samedi,  13  de  septembre,  jour  con- 
te sacré  à  votre  culte  et  d'heureux  augure  j  jour  fa- 
«  vorable  aux  conceptions  du  génie ,  mais  hélas  ! 
«  les  joies  de  ce  beau  jour  se  sont  tournées  en 
«  deuil. 

«  Vierge resplendissantede  gloire!  comment  vous 
«  exprimer  l'amertume  de  ma  douleur,  en  voyant 
«  vos  traits  chéris  si  profondément  altérés?  Qu'est 
«  devenu  votre  éclat  qui  effaçait  jadis  le  brillant 
«  de  l'ivoire  antique?  x\u  lieu  d'un  gracieux  visa- 
«  ge,  je  n'aperçois  plus  qu'un  front  ridé  par  le 
«  chagrin. 

»  Noble  ville,  on  a  dit  de  toi  mille  choses  mer- 
«  veilleuses  j  mais  te  voilà  aujourd'hui  abattue  dans 
«  la  poussière.  Sans  avoir  trahi  la  foi  jurée,  tu 
«  perds  un  époux  digne  de  tes  affections  :  sans 
«  avoir  cessé  d'être  vertueuse,  on  te  délaisse  com- 
«  me  une  femme  en  proie  au  déshonneur. 

«  Tes  yeux  pareils  à  ceux  de  la  colombe  ont 
«  perdu  leur  transparence  sous  d'épais  nuages  : 
«  tes  enfans  se  sont  vus  arrachés  des  douces  ma- 
«  melles  qui  les  nourrissaient;  les  fiancés  des  jeu- 
«  nés  vierges  errent  tristement  dans  tes  rues,  cou- 
«  verts  d'habits  de  deuil,  et  les  timides  regards  que 
«  tu  jettes  sur  les  passans,  accusent  l'abondance 
«  de  tes  larmes. 

«  Nous  voici  à  Noves:  nouveaux  citoyens,  nou- 
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«  veaux  hôtes  !  G  est  notre  première  halte  ;  pays 
«  délicieux,  site  charmant,  quoique  sans  attrait 
«  pour  nous.  C'est  le  dimanche  j  repos  ce  jour-là , 
«  dinée  autrefois  si  agréable,  mais  bien  triste  à 
«  cette  heure  !  La  foule  serre  ses  rangs  et  tourbil- 
<c  lonne  autour  de  nous ,  suffoquée  par  la  douleur  ; 
ec  hommes  et  femmes  portent  sur  leurs  figures, 
«  l'empreinte  d'une  profonde  mélancolie;  partout 
ic  des  soupirs  et  des  gémissemens.  Le  moyen  de 
«  ne  pas  sentir  déchirer  ses  entrailles,  lorsqu'une 
(c  cruelle  séparation  éloigne  le  meilleur  des  pères 
«  du  sein  de  sa  famille!  Que  d'embrassades  on  nous 
«  prodigua  en  partant,  toutes  assaisonnées  de  san- 
«  glots !  !  ! 

fv  Le  troisième  jour,  couchée  à  Orgon  au  ter- 
«  roir  caillouteux.  Ici  des  champs  semés  de  ga- 
«  lets  applatis  par  les  flots  de  la  Durance:  ça  et 
«  là  quelques  herbes  épineuses  qui  pointent  entre 
«  les  pierres.  Vainement  le  laboureur  confie-t-il 
«  son  grain  à  une  terre  ainsi  privée  de  sucs  nour- 
«  riciers.  Combien  est  étroit  le  sentier  qui  mène 
«  au  pied  des  remparts  du  bourg!  Vous  avez  à 
«  gauche  le  lit  de  la  rivière,  et  à  droite  une  chaîne 
«  de  rocs  escarpés  formant  un  infranchissable  mur. 
«  Pourquoi  ce  chemin  n'est-il  point  sans  issue 
«  afin  d'intercepter  les  pas  du  voyageur...  » 

Toute  cette  pièce  qui  est  fort  longue,  se  trouve 
écrite  sur  le  même  ton  et  en  prose  rimée,  selon 
le  mauvais  goût  de  la  littérature  contemporaine. 
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Fruit  d'une  imagination  féconde,  elle  offre  des 
traits  saillans  et  remarquables,  malgré  les  fautes 
de  style  qui  en  déparent  chaque  phrase.  Plus  pré- 
cieuse encore  sous  le  rapport  des  aperçus  ^histo- 
riques,  nous  sommes  surpris  qu'elle  ait  échappé 
aux  recherches  des  écrivains  provençaux,  ou  que 
ceux-ci  n'en  aient  pas  fait  usage  pour  peindre  la 
véritable  situation  des  esprits  au  départ  de  la  Cour 
romaine. 

Cependant  les  ultramontains  avaient  salué  avec 
des  transports  inouis,  Grégoire  XI  dont  l'arrivée 
senblait  ranimer  les  espérances  éteintes  de  la  na- 
tionalité italienne  ;  mais,  peu  de  tems  après  avoir 
rétabli  le  Saint-Siège  dans  son  pays  natal ,  ce  Pape 
mourut  regrettant  amèrement  le  séjour  paisible 
d'Avignon.  Le  choix  de  sonsucceseur  fut  le  signal 
de  l'anarchie  religieuse,  et  donna  naissance  à  un 
schisme  dont  les  longs  scandales  désolèrent  l'Eglise 
de  Dieu.  Il  n'y  avait  alors  pour  concourir  à  l'élec- 
tion papale  que  seize  cardinaux  dont  onze  fran- 
çais, un  espagnol  et  quatre  italiens.  Les  romains, 
malgré  leur  goût  excessif  pour  la  liberté,  voulaient 
un  Pape  qui  résidât  au  milieu  d'eux,  pensant  que 
sa  présence  leur  attirerait,  comme  par  le  passé, 
d'immenses  richesses.  Le  conclave  se  forma  sous 
de  triste  préoccupations,  et  remit  sa  garde  a  un 
noble  aptésien  allié  du  comte  deNôle^.Les  mem- 

•  Guillaume  de  la  Voûte,  évêq.  de  Marseille.  Via.  Belzuncc  /us/. 
(les  Evéquei  (h  Marseille,  tome  >.. 
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bres  de  l'auguste  assemblée,  avant  d'entrer  dans 
leur  mystérieuse  retraite,  reçurent  une  députation 
du  peuple  qui  venait  leur  intimer  la  prière  de  ne 
pas  installer  un  français  sur  le  trône  pontifical  : 
la  réponse  des  cardinaux  était  loin  de  donner  l'es- 
pérance de  voir  ce  vœu  réalisé  *.  La  ville  s'émut 
à  la  nouvelle  qu'un  étranger  ceindrait  probable- 
ment la  thiare:  le  tumulte  gronda  autour  du  palais 
de  l'élection.  Romano  lo  volemOy  nous  le  voulons 
romain!  telle  était  l'énergique  vocifération,  l'inso- 
lente demande  que  la  foule  mutinée,  envoyait  aux 
Pères  de  l'Eglise  tremblans  sous  la  menace  d'une 
violation  de  leur  asile  sacré.  A  cette  grossière  in- 
vitation d'élire  un  Pape  romain,  le  peuple  ajouta 
une  phrase  qui  dut  introduire  la  terreur  dans  la 
salle  des  secrètes  délibérations;  car,  elle  promet- 
lait,  dans  le  cas  où  un  gallican  serait  élu,  de  faire 
à  ses  électeurs  la  tête  plus  rouge  que  ne  l'étaient 
leurs  chapeaux.  D'ailleurs,  une  dissidence  mani- 
feste s'était  élevée  entre  ces  princes  de  la  pourpre: 
car,  chacun  voulait  que  le  Pape  appartint  à  sa  na- 
tion. Mais  le  lion  populaire  dont  les  échos  dupa- 
lais  prolongeaient  le  formidable  rugissement ,  in- 
timida ces  cœurs  de  vieillards;  et ,  du  sein  de  ce 
conclave,  assourdi  de  cris,  battu  de  flots  déchaî- 
nés, sortit  enfin  un  nom  italien,  celui  deBarlhé- 
lemi  Prignano,  napolitain,  illuminé  de  tout  l'é- 

*  Méry  ,  Hisi.  de  Prov.  T.  j . 
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clat  de  la  puissance  pontificale.  C'était,  dit-on, 
un  homme  impétueux,  farouche  et  peu  propre  par 
cela  même  à  une  telle  dignité.  A  peine  fut-il  intro- 
nisé sous  le  nom  d'Urbain  YI  qu'il  déclara ,  en 
plein  consistoire,  qu'il  ferait  justice  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre  qui  troublaient,  selon  lui, 
le  monde  par  leurs  querelles.  Ces  rois  étaient  Char- 
les-le-sage  et  Edouard  III.  Alors  le  cardinal  de  La 
Grange,  non  moins  impétueux  que  le  Pape,  le  me- 
naçant de  la  main,  lui  jette  un  éclatant  démenti, 
et  cet  acte  inqualifiable  plongea  l'Europe  dans  une 
discorde  de  quarante  années. 

La  plupart  des  cardinaux,  même  les  italiens, 
choqués  de  l'humeur  alticre  et  violente  d'Urbain, 
se  retirent  à  Fondi,  déclarent  nulle  son  élection, 
et  mettent  à  sa  place  Robert  de  Genève  qui,  sous  le 
nom  de  Clément  YII,  transportera  bientôt  son  siège 
anti-romain  dans  Avignon.  Nul  choix  ne  méritait 
mieux  les  suffrages  des  catholiques;  car,  ce  prélat 
aussi  illustre  par  les  saintes  actions  de  sa  vie  que 
par  l'éclat  de  son  origine,  était  doué  d'excellentes 
qualités  :  porteur  d'une  belle  figure ,  il  n'y  avait,  dit 
un  historien  *,  que  douceur  en  ses  mœurs,  que  clé- 
mence en  sa  personne.  Ainsi,  en  supposant  aux  élec- 
teursla  pensée  d'avoir  voulu  combiner,au  préjudice 
d'Urbain,  les  effets  d'un  fâcheux  contraste,  ils  y 
réussirent  à  merveille,  d'autant  que  le  caractère 

'  Duchesne ,  yic  des  cardinaux  français  Tome  i . 
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acerbe  de  ce  Pontife  devait  paraître  plus  odieux, 
en  opposition  avec  les  manières  douces  et  sédui- 
santes de  son  rival.  A  la  suite  de  cette  élection , 
l'Europe  se  partagea  en  deux  camps  ennemis.  L'em- 
pereur Charles  IV,  l'Angleterre,  la  Flandre  et  la 
Hongrie  reconnurent  Urbain  à  qui  Rome  et  l'Italie 
obéissaient.  La  France,  l'Espagne,  l'Ecosse,  la 
Savoie  et  la  Lorraine  embrassèrent  la  cause  de  Clé- 
ment; déplorable  spectacle  où  l'on  voyait  Pape 
contre  Pape,  concile  contre  concile,  université 
contre  université!  spectacle  qui  rappelle  les  tems 
désastreux  de  César  et  de  Pompée,  lorsque,  au  di- 
re de  Lucain  *  ,  mêmes  armes  et  mêmes  drapeaux 
brillaient  dans  les  camps  ennemis! 

infestls  obvia  siguis 

Signa ,  pares  aquilae  et  pila  niinautia  pilis. 

A  la  manière  dont  se  dessinait  chaque  souve- 
rain, on  jugeait  aussitôt  des  tendances  de  sa  po- 
litique; car^  le  nom  d'un  Pape  n'était  ici  qu'un  si- 
gne de  ralliement.  Tous  les  ordres  religieux  se  di- 
visèrent, tous  les  docteurs  écrivirent,  toutes  les 
écoles  de  théologie  donnèrent  des  décrets.  Pour 
les  uns,  être  de  l'obédience  de  Clément ,  devenait 
une  obligation  de  conscience  ;  l'unité  catholique 
était  à  ce  prix  :  pour  les  autres ,  au  contraire,  sui- 
vre la  bannière  d'Urbain  formait  la  condition  in- 

1  Pharsale. 
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dispensable  du  salut  :  hors  de  sa  communion  ,  nul 
titre  officiel  dans  les  personnes  cléricales,  nulle 
légalité  dans  les  actes  administratifs.  Les  deux 
Papes  se  traitaient  mutuellement  d'usurpateurs  et 
d'ante-christs  :  ils  échangeaient  leurs  foudres  ,  en 
les  accompagnant  des  objurgations  les  plus  véhé- 
mentes. Mais  ce  qui  devint  réellement  funeste,  on 
se  battit  avec  la  double  fureur  d'une  guerre  civile 
et  d'une  guerre  religieuse. 

Les  vues  ambitieuses  des  princes  et  leurs  inté- 
rêts opposés  ,  vinrent  s'ajouter  à  l'activité  d'un 
mal  dont  on  ignora  long-tems  et  les  dangers  et  les 
remèdes.  D'abord,  la  reine  deNaples  avait  appris 
avec  plaisir,  le  choix  d'Urbain,  persuadée  qu'un 
Pape  né  sous  son  sceptre,  se  montrerait  aussi  dé- 
voué que  peut  le  comporter  la  sainteté  du  minis- 
tère apostolique  :  elle  fit  donc  éclater  sa  joie  par 
des  fêtes  ,  et  sa  magnificence  par  des  présents. 
Mais  les  humiliations  subies  à  Rome  par  ses  en- 
voyés ,  lui  firent  comprendre  qu'il  ne  fallait  pas 
compter  sur  la  bienveillance  d'Urbain,  et  que  l'es- 
poir d'un  juste  retour  à  des  avances  amicales,  n'é- 
tait qu'un  de  ces  beaux  rêves  dont  le  prestige 
mensonger  s'évanouit  aux  premiers  reflets  de  l'au- 
rore. Décidée  à  changer  de  système,  Jeanne  tourne 
soudain  ses  sympathies  du  côté  qui  semble  lui 
offrir  un  plus  solide  appui.  Déjà,  le  nom  de  Clé- 
ment avait  pris  de  l'ascendant  sur  des  populations 
nombreuses.  Ce  motif  la  détermine  à  se  ranger 
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sous  l'obédience  de  ce  Pape ,  et ,  afin  de  lui  mieux 
prouver  son  zèle  ,  elle  ordonne  à  son  grand-séné- 
chal de  le  conduire  à  Avignon.  Cette  démarche 
valut  à  la  reine-comtesse ,  avec  la  protection  de 
l'antagoniste  d'Urbain,  celle  de  la  France  qu'elle 
implora  plus  tard ,  en  appelant  à  son  secours  le 
duc  d'Anjou. 

La  Provence ,  à  quelques  exceptions  près ,  sui- 
vit l'exemple  de  sa  souveraine;  car ,  à  cette  épo- 
que, les  peuples  se  sentaient  peu  disposés  à  faire 
de  l'opposition  au  pouvoir  ou  à  censurer  ses  actes* 
D'ailleurs ,  le  retour  du  Saint-Siège  à  Avignon 
flattait  l'orgueil  national,  et  cela  suffisait  pour  im- 
poser silence  aux  esprits  hostiles  ,  et  ralentir  la 
chaleur  des  disputes.  Cependant,  comme  les  res- 
sorts de  la  politique  s'entremêlaient  dans  cette 
affaire  avec  les  intérêts  de  la  religion ,  toutes  nos 
villes  ne  se  maintinrent  pas  ainsi  sous  la  houlette 
du  Pape  reconnu  de  la  reine  Jeanne.  La  dissidence 
éclata,  lorsque  deux  compétiteurs  aspirèrent  ou- 
vertement à  la  succession  de  cette  princesse,  veuve 
de  quatre  époux  et  sans  enfans.  D'un  côté,  c'était 
Charles  de  Durazzo,  appuyé  par  le  Pape  de  Rome; 
de  l'autre ,  Louis  d'Anjou ,  soutenu  par  le  pape 
d'Avignon.  Urbain  avait  promis  au  premier  le 
trône  de  Naples,  s'il  se  portait  le  vengeur  de  l'in- 
fortuné mari  de  la  reine  ;  Clément  avait  excité 
celle-ci  à  adopter  le  second ,  et  à  le  déclarer  son 
héritier.  Chacun  de  ces  adversaires  comptait  en 
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Provence  des  amis  et  des  adliércns.  Les  partis  re- 
ligieux n'étaient  que  des  cadres  où  venaient  se 
classer  les  opinions  politiques.  Maintes  communes 
cédèrent  aux  exigences  de  la  raison  d'état ,  pour 
se  dessiner  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre. 
L'une  voulant  narguer  son  seigneur,  se  détachait 
de  lui  et  embrassait  une  obédience  contraire  à  la 
siennej  l'autre  changeait  de  bannière  ,  afin  de  ne 
pas  suivre  la  même  ligne  que  sa  voisine  :  en  géné- 
ral, les  populations  presque  partout  impassibles, 
se  traînaient  à  la  remorque  des  prélats  et  des  ba- 
rons; elles  quittaient  et  reprenaient  un  drapeau, 
selon  l'humeur  de  ceux  qui  les  dirigeaient. 

Aix,  la  capitale  du  Comté,  Aix,  où  les  amis  de 
Durazzo  eurent  la  majorité,  tenait  pour  Urbain  *. 
Ce  Pape,  après  son  exaltation,  avait  disposé  de 
cet  archevêché  en  faveur  d'une  de  ses  créatures  ; 
mais  la  nomination  de  Jean  d'Agoult  faite  par  Clé- 
menl ,  prévalut  sur  celle  de  son  adversaire.  Quel- 
ques villes  restèrent  neutres  ,  et  ne  reconnurent 
aucune  obédience;  d'autres,  au  contraire,  sévirent 
transformées  en  champ  de  bataille  où  les  partisans 
des  deux  Papes  se  livraient  à  de  sanglans  démêlés. 
Ceux  qui  succombaient  dans  la  lutte,  étaient  trai- 
tés comme  martyrs  par  leurs  amis  et  comme  ex- 
communiés par  leurs  ennemis. 


I   l'iuon  ,    Annuler  de   l'è'^li'.e    (tA\x    W.    di    Teius  .    Clergv 
France,  T.   i. 
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Ce  fut  alors  plus  que  jamais  le  cas  de  dire,  après 
le  célèbre  Pascal  *  :  «  qu'il  n'y  avait  rien  de  licite 
ou  d'illicite  ,  de  religieux  ou  de  profane  qui  ne 
changeât  de  qualité  par  le  changement  de  rési- 
dence. »  Quelques  degrés  d'élévation  du  pôle  en 
variant  les  juridictions,  renversaient  les  idées  les 
mieux  accréditées.  Un  méridien  décidait  de  la  cer- 
titude du  salut  :  déplorable  situation  !  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière ,  l'espérance  de  la  vie  éter- 
nelle ,  sur  la  rive  gauche ,  la  damnation  :  la  vérité 
en  deçà  de  cette  montagne,  l'erreur  au-delà....  ^. 
Après  ce  rapide  coup-d'œil  jeté  sur  la  face  de 
notre  Provence ,  revenons  à  l'infortunée  Jeanne 
Heureuses  ne  furent  pas  les  suites  de  sa  démarche 
en  faveur  de  Clément.  Rien  de  compliqué ,  sans 
doute ,  comme  la  position  que  le  schisme  lui  avait 
faite.  Placée  dans  la  sphère  d'activité  de  deux  par- 
ties belligérantes  ,  cette  princesse  ne  pouvait 
échapper  à  l'influence  de  l'une  ou  de  l'autre.  En 
s  alliant  à  Urbain,  elle  s'exposait  à  perdre  le  Com- 
té, le  plus  riche  fleuron  de  sa  couronne-  mais,  en 
s'alliant  à  Clément ,  elle  courait  la  chance  de  per- 
dre Naples,  la  portion  la  plus  considérable  de  ses 
domaines.  Tel  est  le  sort  des  états  dont  les  pro- 


1  Penséis,  V^  Parlie,  article  6. 

2  Dans  ce  schisme,  la  vérité  catholique  n'était  pas  en  cause  ,  ni 
^me  la  discipline  :  on  contestait  seulement  sur  la  légalité  des  pou- 
*S  et  des  actes  hiérarchiques.  Ainsi  notre  réûexion  s'applique  ex- 
'^    '".meut  à  ces  derniers- 
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vinces  ne  sont  pas  contiguës  :  forcés  de  s'assimiler 
avec  les  puissances  voisines,  ils  se  laissent  em- 
porter dans  le  tourbillon  d'une  politique  étran- 
gère, et  subissent  ainsi  les  conséquences  de  prin- 
cipes opposés  à  leurs  intérêts.  Tout  bien  consi- 
déré ,  le  premier  parti  était  préférable  à  l'autre,  et 
entraînait  moins  d'inconvéniens.  Il  y  eut  donc  chez 
Jeanne ,  faux  calcul  de  quitter  l'obédience  d'Ur- 
bain pour  celle  de  Clément.  On  sait  que  cette 
princesse  accusée  du  meurtre  de  son  premier  mari, 
vivait  alors  tranquille  avec  Othon  de  Brunswick, 
son  dernier  époux.  Afin  de  la  punir  de  sa  défec- 
tion, Urbain  tout  puissant  au-delà  des  monts, 
suscite  contre  elle  Charles  de  Durazzo,  et  colore 
son  inimitié  du  prétexte  de  venger  un  horrible 
attentat.  Charles  arrive  de  Hongrie,  pour  servir  la 
colère  du  Pape  qui  lui  promet  le  trône.  Mais ,  chose 
affreuse!  ce  prince  était  adopté  par  la  reine  déjà 
avancée  en  àgej  légalement  déclaré  son  héritier, 
il  aima  mieux  entreprendre  sur  les  jours  de  sa 
bienfaitrice,  que  d'attendre  la  couronne  de  la  na- 
ture et  du  tems. 

Indignée  de  voir  ce  favori  ourdir  des  trames 
contre  sa  vie,  afin  de  jouir  plus  tôt  de  la  toute 
puissance,  Jeanne  changea  ses  dispositions,  et, 
d'après  les  conseils  de  Clément  (23  juin  1 380) ,  elle 
institua  Louis  d'Anjou  son  héritier  universel.  Ce- 
lui-ci n'accepta  pas  d'abord  l'adoption ,  malgré  les 
pressantes  sollicitations  du  pontife,  qui,  en  pla-. 
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çanl  sur  le  trône  de  Naples  un  prince  français  > 
espérait  obtenir,  par  ce  moyen,  assez  d'influence 
en  Italie  pour  se  faire  reconnaître  à  Rome,  et  enle- 
ver la  thiare  à  son  compétiteur.  Cette  affaire  de- 
meura en  suspens  plus  de  deux  années;  mais  Louis 
d'Anjou,  qui  s'était  fait  à  l'idée  de  porter  une  cou- 
ronne ,  se  prononça  enfin  pour  l'acceptation  ;  il 
déploya  une  ardeur  extraordinaire ,  à  l'effet  de  se 
procurer  les  moyens  d'accabler  son  rival.  C'est  ce 
qui  explique  comment  il  se  montra  si  avide  d'ar- 
gent pendant  sa  régence  :  injustices ,  exactions , 
rien  ne  lui  coûta.  Ce  prince ,  que  Ton  avait  sur- 
nommé la  joie  de  la  France ,  ruina  le  royaume  et 
commença  le  premier  à  creuser  le  gouffre  où  l'état 
faillit  s'abîmer  quelques  années  plus  tard. 

Huit  mois  après  l'acceptation  définitive  du  duc 
d'Anjou ,  on  apprit  que  Jeanne  courait  le  plus 
grand  danger.  Charles  de  Durazzo  regardant  son 
adoption  comme  la  seule  légitime,  voulut  con- 
traindre la  reine  à  rétracter  la  déclaration  faite  en 
faveur  de  Louis.  Sur  le  refus  de  la  princesse ,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Naples,  qui  renfermait 
un  nombre  considérable  de  ses  partisans.  La  Pro- 
vence, toujours  vouée  au  culte  du  malheur,  évoque 
alors  ses  vieux  souvenirs  de  fidélité  * ,  elle  équipe 
ses  forces  navales  pour  voler  au  secours  de  sa 
souveraine.  Un  Aptésien  ,  Bertrand-Rambaud  do 

t   Rulli ,  Hisl.  de  Marseille. 
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Simiane,  fils  du  baron  de  Caseneuve  ,  sollicite 
l'honneur  de  porter  l'étendard  national  :  on  accède 
à  sa  demande  en  vue  des  glorieux  services  de  ses 
pères.  Le  duc  d'Anjou ,  de  son  côté ,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  ne  balança  pas  à  seconder  ce  noble 
élan  ;  il  fit  aussitôt  partir  pour  Avignon ,  l'évoque 
de  Chartres,  son  chancelier,  afin  de  s'aboucher 
avec  le  Pape  et  l'assurer  de  ses  dispositions.  La 
présence  de  ce  prélat  combla  de  joie  la  Cour  ro- 
maine, et  celte  joie  devenait  plus  vive  à  mesure 
qu'approchait  le  moment  de  l'arrivée  du  prince  *• 
Il  survint ,  en  effet ,  peu  de  jours  après  (  22  fé- 
vrier 1382) ,  accompagné  de  Marie  de  Blois ,  son 
épouse,  et  de  Louis  son  jeune  fils.  Clément,  avec 
ses  cardinaux,  prodigua  à  cette  royale  famille  de 
vifs  témoignages  d'intérêt.  Au  premier  bruit  de  sa 
venue,  quantité  de  nobles  et  de  barons,  s'empres- 
sèrent de  le  reconnaître ,  et  de  lui  prêter  hommage  ; 
le  comte  de  Savoie  avec  une  brillante  suite,  vint 
aussi  le  visiter.  Mais  les  communes  montrèrent 
peu  d'empressement.  Quelques-unes,  il  est  vrai, 
lui  firent  des  démonstrations  amicales,  sans  toute- 
fois se  dessiner,  voulant,  disaient-elles,  avant  de 
prendre  un  parti ,  se  concerter  entr'elles  dans  le 
conseil  suprême  de  la  nation.  De  ce  nombre,  furent 
les  villes  d'Arles,  de  Marseille ,  d'Apt,  de  Forcal- 


*  Baluze ,  f^iiœ  Papar.  /tven. ,  T.  i .  —  Journal  de  Jean  Le  Fùvre  , 
cvùquu  de  Chartres  :  uiaiiuàcril  à  la  Bibliolhèque  du  Iloi. 
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quier  et  de  Sisleron  •  celle  d'Aix ,  au  contraire  ,  se 
tint  constamment  à  l'écart  avec  plusieurs  autres 
dont  elle  dirigeait  les  résolutions.  Ainsi ,  Louis 
d'Anjou  ne  trouva  pas  parmi  ses  futurs  sujets  l'en- 
thousiasme qu'il  s'était  promis.  Il  n'y  eut  d'excep- 
tion que  pour  les  élèves  provençaux,  qui  fréquen- 
taient l'université  d'Avignon.  Leur  zèle  contrasta 
d'une  façon  admirable  avec  la  tiédeur  des  corps 
municipaux.  Cette  jeunesse ,  aussi  brave  que  stu- 
dieuse, conduite  à  l'audience  du  pelit-fils  de  saint 
Louis,  par  un  docteur  Bénédictin,  ouvrit  sa  ha- 
rangue par  ces  paroles  d'Isaïe  :  Leva  in  circuitu 
oculos  tuos  et  vide  :  Prince ,  levez  les  yeux  et  re- 
gardez autour  de  vous;  toute  cette  multitude  vient 
se  ranger  sous  vos  drapeaux.  —  A  quoi  l'évêque 
de  Chartres  répondit  au  nom  de  son  maître,  par 
ce  passage  tiré  des  psaumes  :  Oculimeisemper  ad 
Domlnum;  quia  ipse  evellet  de  laqueo pedes  meos: 
Mes  yeux  demeurent  toujours  fixés  vers  le  Sei- 
gneur ;  car,  c'est  lui  qui  sauvera  mes  pas  du  piège 
de  mes  ennemis.  —  Le  goût  dominant  de  l'épo- 
que, était  de  mettre  ainsi  la  Bible  à  contribution, 
même  en  discourant  sur  les  matières  politiques  : 
poètes  et  orateurs ,  c'était  à  qui  lui  ferait  les  plus 
agréables  emprunts.  Un  compliment  en  laissait-il 
échapper  quelque  trait  heureux,  la  réponse,  comme 
dans  l'exemple  qui  précède ,  devait  aussitôt  se 
formuler  par  une  citation  analogue. 

Le  duc  ne  voulut  pas  néanmoins  entrer  en  lta~ 
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lie ,  sans  au  préalable  s'assurer  du  concours  des 
Provençaux.  D'après  ses  désirs,  les  états-généraux 
de  la  province ,  se  réunirent  à  Apt  :  on  avait  fait 
choix  de  cette  ville  afin  que  le  lieu  de  l'assemblée 
fût  plus  rapproché  de  la  Cour  pontificale  d'Avi- 
gnon. Assurer  d'abord  la  paix  publique  contre  les 
éventualités  de  l'avenir,  en  réglant  l'affaire  de  la 
succession  au  trône  ;  puis ,  aviser  aux  moyens 
d'arrêter  les  suites  d'un  conflit  dangereux ,  tels 
étaient  les  graves  objets  qui  appelaient  l'attention 
des  mandataires  du  paysj  ceux-ci  devaient  en 
outre  allouer  des  fonds  au  prince,  prêt  à  voler  à 
un  rendez-vous  d'honneur.  Son  entrée  en  campa- 
gne, dépendait  de  la  manière  dont  on  se  dessine- 
rait à  son  égard.  Ce  fut  le  15  avril ,  dans  l'église 
des  Cordeliers ,  que  les  états  ou\Tirent  leur  ses- 
sion. Le  prince  s'y  fit  représenter  par  son  chan- 
celier; la  Cour  de  France ,  par  Pierre  de  Thurey; 
custode  de  l'église  de  Lyon  et  maître  des  requê- 
tes *  ;  le  Pape,  enfin ,  par  George  de  Maries  et  par 
Raymond  d'Agoult,  sire  de  Sault. 

Une  portion  de  la  noblesse  et  des  communes , 
avons-nous  dit,  s'était  montrée  peu  favorable  au 
duc  d'Anjou,  lors  de  son  arrivée  à  Avignon;  mais 
il  trouva  des  amis  dévoués,  parmi  les  barons  les 
plus  considérables  du  pays.  Ceux  qui  le  servirent 
le  mieux,  furent  Reforciat  de  Castellane  et  Foui- 

•  Voy.  à  lu  lin  du  Vol.  la  >'olu  i  du  Livit  VU. 
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ques  d'Agoult  :  le  premier,  se  montrait  chaud  par- 
tisan de  la  reine,  non  par  esprit  de  soumission  , 
car,  lui  et  ses  ancêtres  se  firent  remarquer  par  une 
humeur  des  plus  indépendantes  ;  les  Gastellane 
avaient  conquis  le  tiers  de  la  Provence  sur  les 
Sarrazins,  et,  à  ce  titre,  ils  refusaient  de  rendre 
hommage  de  vassal  à  leur  suzerain.  Jeanne ,  loin 
de  vouloir  les  y  contraindre,  accorda  de  nouveaux 
privilèges  à  Reforciat  qui,  par  reconnaissance, 
embrassa  avec  enthousiasme  le  parti  de  la  reine; 
d'ailleurs,  il  entrait  dans  les  devoirs  d'un  preux 
chevalier ,  de  défendre  une  femme  opprimée.  A 
l'égard  du  second,  il  était  grand-sénéchal  de  Pro- 
vence et  frère  du  sire  de  Sault.  Sa  famille  était  en 
possession  depuis  des  siècles  ,  de  la  riche  baronie 
de  ce  nom,  sise  à  quelques  lieues  de  notre  ville. 
L'aspect  de  la  vallée  dont  elle  est  formée  ,  avait 
quelque  chose  d'âpre  et  d'abrupte  que  l'on  n'y 
retrouve  plus  aujourd'hui.  Ces  montagnes,  qui 
vont  en  s'abaissant  graduellement  jusques  aux  ri- 
ves du  Caulon,  étaient  alors  couvertes  de  bois; 
leurs  ramifications  courant  de  l'est  à  l'ouest,  en- 
cadraient ce  grand  fief  d'une  écharpe  de  verdure. 
Quelques  pics  isolés  les  dominaient,  et  leur  cimes 
blanchies  par  les  neiges,  semblaient  étinceler  sous 
le  ciel  pur  et  bleu  du  midi.  D'immenses  prairies 
se  déroulaient  au  pied  de  ces  forêts,  riantes  soli- 
tudes que  troublait  seul  le  chant  monotone  du 
pasteur  nomade,  tandis  qu'il  gardait  son  troupeau 
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ou  traînait  sa  hutte  roulante  qui  glissait  sans  bruit 
sur  l'herbe  épaisse.  Au  milieu  de  celte  vallée,  dont 
la  culture  et  l'industrie  ont  si  prodigieusement 
varié  la  configuration,  s'élève  la  petite  ville  de 
Sault.  Jadis  on  y  admirait  un  château,  somptueux 
monument  de  l'ancienne  puissance  féodale.  C'est 
du  haut  de  ses  tours  crénelées,  que  les  fiers  des- 
cendans  d'Isnard  d'Entrevennes  découvraient  la 
vaste  étendue  de  leurs  domaines;  c'est  delà  qu'ils 
bravaient  le  courroux  de  leurs  voisins  et  quelque- 
fois même  la  juste  colère  des  comtes  de  Provence; 
ils  ne  voyaient  dans  le  pays  aucune  famille  qui 
pût  se  croire  plus  illustre  que  la  leur;  quelques- 
unes  l'égalaient  en  splendeur,  mais  nulle  ne  la  sur- 
passait. Ce  Foulques  d'Agoult  dont  il  s'agit  ici, 
était  grand  et  beau  de  sa  personne;  cependant, 
son  regard  avait  quelque  chose  de  rude  et  de  sé- 
vère; il  parlait  d'un  ton  de  maître  par  sentences 
courtes,  nerveuses  et  prononcées  avec  autorité; 
jamais  la  modestie  du  dodte,  toujours  le  faste  de 
la  décision.  —  Grâce  aux  soins  de  ces  deux  grands 
seigneurs,  l'opposition  qu'on  avait  montrée  contre 
le  duc  d'Anjou,  cessa  d'être  dangereuse.  A  l'issue 
de  l'assemblée  d'Apt ,  quinze  cents  chevaliers  de- 
mandèrent à  marcher  sous  ses  bannières  ,  afin 
d'aller  briser  les  fers  d'une  souveraine  qu'ils  ché- 
rissaient. 

Les  détails  concernant  cette  réunion  parlemen- 
taire sont  assez  curieux  pour  orner  l'histoire  do 
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notre  ville.  Nous  les  empruntons  de  l'évêque  de 
Chartres,  qui  notait  dans  un  journal  tous  les  faits 
relatifs  aux  affaires  de  son  patron.  Nous  laisserons 
parler  ce  prélat  lui-même ,  sans  toutefois  nous  as- 
treindre aux  formes  surannées  de  son  langage.  Il 
n'y  aura  d'exception  à  cette  règle,  que  quand  la 
phrase  de  l'auteur  offrira  quelque  chose  de  pitto- 
resque et  d'original ,  ou  que  le  tour  de  sa  pensée 
sera  de  nature  à  piquer  la  curiosité. 

«  Le  lundi  de  Quasimodo,  dit-il,  Monseigneur 
de  Berry  vint  à  Avignon;  j'allai  au  devant  de  lui 
comme  les  autres;  puis  ,  après  diner  ,  je  partis 
avec  le  custode  de  Lyon  et  venismes  au  giste  à 
Lisle  de  Venyse. 

«  Le  mardi ,  eut  lieu  notre  arrivée  à  Apt ,  où 
nous  dinâmes  chez  l'archevêque  d'Arles,  cham- 
bellan du  Pape;  au  sortir  de  table  nous  tinmes 
conseil,  le  sénéchal  de  Provence,  son  frère ,  le  sire 
de  Casenove  et  moi,  sur  la  manière  de  procéder 
le  lendemain. 

«  Le  mercredi ,  16  avril,  arrivés  au  couvent  des 
Frères- mineurs ,  on  nous  introduisit  au  sein  de 
l'assemblée.  Là,  Pierre  de  Thurey  ayant  réclamé 
la  parole,  exposa  que  le  roi  de  France,  Charles  VI, 
portait  le  plus  vif  intérêt  à  la  cause  du  duc  d'An- 
jou, son  oncle,  et  qu'il  ne  négligerait  rien  pour 
assurer  le  succès  de  ses  prétentions  au  trùne  de 
Naples.  Il  vanta  les  belles  qualités  du  prince ,  le 
montrant  tout  à  la  fois  courageux ,  libéral ,  magni- 
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fique,  et  rappelant  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  sa  patrie,  soit  en  gouvernant  le  Languedoc,  soit 
en  défendant  la  Guyenne  contre  les  Anglais.  Après 
avoir  analysé  l'affaire  de  l'adoption ,  et  fait  ressor- 
tir les  droits  de  son  client ,  il  finit  par  prier  les 
états  de  lui  donner  une  réponse  catégorique  qu'il 
pût  adresser  au  monarque  français ,  espérant , 
ajouta-t-il,  qu'elle  serait  favorable  et  conforme  à 
l'idée  qu'on  s'était  faite  de  leur  loyauté.  —  Je  fus 
entendu  après  cet  orateur:  dans  mon  discours,  je 
m'étendis  aussi  sur  le  mérite  personnel  du  prince, 
sur  ses  vertus  héroïques  qui  avaient  séduit  l'esprit 
de  la  reine  de  Naples  ;  je  me  portai  garant  de  ses 
dispositions  envers  la  nation  provençale,  dont  la 
descendance  de  saint  Louis  avait  toujours  fait  le 
plus  grand  casj  enfin,  j'assurai  l'assemblée  du  dé- 
sir qu'avait  le  duc  d'Anjou  de  rendre  le  calme  à  la 
province,  en  terminant  le  plus  tôt  possible  ce 
grave  démêlé.  —  Vint  ensuite  le  tour  des  envoyés 
du  Pape  ;  ceux-ci  parlèrent  de  la  même  manière  , 
ajoutant  que  Sa  Sainteté  verrait  avec  un  singulier 
plaisir ,  les  états  se  prononcer  en  faveur  d'un 
prince  qu'elle  regardait  comme  le  champion  du 
Siège  apostolique.  «  Sur  quoi,  respondu  fut  par 
«  le  sénéchal,  en  remerciant  de  la  bonne  voulonté 
«  que  Notre  Saint-Père  avoit  au  pais  et  monsei- 
«  gneur  aussi;  et  que  le  pais  feroit  pour  sa  dame 
«  ce  que  bons  subjets  dévoient  faire.  » 

«  Lorsque  nous  eûmes  ainsi  exposé  le  sujet  de 
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notre  mission ,  on  nous  pria  de  nous  retirer,  di- 
sant que  les  députés  allaient  prendre  leur  repas, 
mais  qu'aussitôt  après ,  ils  reviendraient  dans  le 
local  de  leurs  séances.  Ce  qui  fut  dit ,  fut  fait:  l'as- 
semblée formée  de  nouveau,  resta  en  délibération 
jusqu'à  la  chute  du  jour  :  «  Lors  me  signifia  le 
«  sénéchal  que  je  fusse  tout  réconforté ,  —  que 
ce  nous  aurions  rcsponse  agréable  ,  —  présents 
«  l'archevesque  d'Arles,  l'archevesque  d'Aix,  l'é- 
«  vesque  d'Apt ,  l'évesque  de  Grasse ,  l'évesque  de 
((  Marseille » 

ce  Le  jeudi  matin,  fusmes  aux  Cordeliers  et  mu- 
te sàmes  très  longuement  :  la  cause  estoit  pour  les 
c<  communités  (communes)  qui  n'estoient  pas 
ce  bien  d'accord,  et  avec  elles,  furent  le  sire  de  la 
et  Volte,  François  des  Baux  et  le  seigneur  deCesa- 

ce  reste à  ce  matin  se  déclara  la  cité  d'Apt  et  la 

ce  chatellenie  du  Puget  pour  la  part  de  Mgr.  (  le 
ce  parti).  » 

Ici,  arrêtons-nous , et  suspendons  ces  citations, 
pour  suppléer  à  ce  qui  manque  au  récit  du  prélat. 
L'assemblée  avait  pour  mission  de  faire  un  choix 
entre  les  deux  concurrens  au  trône ,  et  c'était  là  le 
nœud  de  la  difficulté.  Le  duc  d'Anjou,  sans  doute, 
avait  de  puissans  amis;  mais  il  était  repoussé  par 
la  ville  d'Aix  et  par  un  assez  bon  nombre  d'autres, 
que  celle-ci  avait  ralliées  sous  ses  bannières.  Ce 
prince  leur  était  odieux,  à  cause  des  vexations  que 
ses  troupes  avaient  exercées,  douze  ans  aupara- 
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vant  dans  le  territoire  d'Arles  et  de  Tarascon.  On 
savait  qu'il  était  courageux,  spirituel,  affable  et 
même  libéral  jusqu'à  la  profusion;  mais  une  insa- 
tiable cupidité  fesait  oublier  son  mérite.  Ayant 
ruiné  le  Languedoc  et  une  partie  du  royaume  par 
ses  extorsions,  on  craignait  qu'il  n'en  fit  autant 
en  Provence.  Lorsque  cette  grande  question  fut 
débattue ,  l'archevêque  d'Aix  développa  avec  beau- 
coup d'habileté,  les  raisons  qui  militaient  en  fa- 
veur de  Louis  ^.  Il  dit  que  ce  prince  était  de  la 
race  des  Angevins,  et  que  la  première  branche  s'é- 
teignant  avec  la  reine ,  force  était  de  prendre  la 
seconde;  il  fit  valoir  l'acte  de  son  adoption  que 
rien  ne  pouvait  infirmer,  l'investiture  qu'il  avait 
reçue  soit  de  la  part  du  Pape  Clément ,  soit  de  la 
part  de  l'empereur  :  enfin,  il  rappela  que  le  noble 
duc  avait  en  main  toutes  les  forces  de  la  France , 
et  qu'ainsi  il  fallait  faire  de  bonne  grâce  ce  à  quoi 
on  ne  manquerait  pas  d'être  tôt  ou  tard  contraint. 
Ceux  du  parti  opposé  répliquèrent,  que  la  race  de 
Charles  II,  roi  de  Naples,  et  par  conséquent  celle 
de  Béatrix  de  Provence  ,  n'était  point  éteinte, 
qu'elle  subsistait  en  la  personne  de  Charles  de 
Durazzo ,  véritable  héritier  de  ce  monarque  et  ap- 
pelé à  la  succession  par  testament;  —  que  les  pu- 
blicistes  déniaient  à  l'empereur  la  faculté  de  pou- 
voir disposer  du  royaume  d'Arles,  sur  lequel  il 

I   l'illon,  ///m.  de  (église  (tAix. 
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n'avait  qu'un  simple  droit  d'hommage;  —  qu'il  en 
était  de  même  du  Pape ,  vu  que  le  Comté  n'était 
pas  un  fief  de  l'Eglise  ;  —  qu'en  définitive  il  serait 
dangereux  de  s'abandonner  à  un  prince  dont  les 
Provençaux  avaient  eu  si  peu  à  se  louer;  qu'il  vau- 
drait mieux  peut-être  prononcer  l'exclusion  des 
deux  concurrens,  et  s'occuper  ensuite  de  l'élection 
d'un  roi  ou  d'un  comte.  La  majorité  de  l'assemblée 
rejeta  cet  avis ,  pour  adopter  celui  de  l'archevêque 
d'Aix.  L'honneur  de  l'initiative  sur  cette  grande 
résolution  appartient  tout  entier  à  la  commune 
d'Apt,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  en  avons 
trouvé  la  preuve  sous  la  plume  de  l'évêque  de 
Chartres.  L'avantage  de  s'être  dessinée  la  première 
en  faveur  de  la  maison  de  France,  lui  valut  dans 
la  suite  la  bienveillance  de  nos  anciens  comtes  et 
surtout  celle  du  bon  roi  René.  Quel  nom  plus  re- 
tentissant et  plus  populaire  en  Provence,  que  celui 
de  ce  monarque,  petit-fils  de  Louis  d'Anjou?  Là, 
du  moins,  les  adversités  sans  nombre  qui  signa- 
lèrent sa  carrière,  ne  lui  sont  pas  reprochées  comme 
des  fautes;  de  nobles  souvenirs  effacent  des  taches 
légères....  L'admiration ,  due  à  sa  rare  loyauté ,  est 
encore  vivante  au  milieu  d'un  peuple  voué  au  culte 
des  vieilles  races,  et  la  reconnaissance  n'y  a  pas 
été  glacée  par  l'égoïsme.  Mais ,  revenons  à  l'assem- 
blée provinciale,  et  continuons  la  parole  au  prélat 
déjà  cité  : 

«  Je  fus  prié,  dit-il,  par  l'évêque  de  Grasse,  de 
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soumettre  à  monseigneur  les  propositions  suivan- 
tes: 1°  qu'il  se  garde  de  donner  au  sire  de  Case- 
nove ,  aucune  ville  de  Provence  et  surtout  celle 
d'Apt;  2°  qu'avant  de  franchir  les  monts,  il  pour- 
voie au  bon  gouvernement  du  pays,  en  avisant  que 
justice  y  soit  faicte  ;  3*^  que  les  Juifs  riaient  pas 
trop  faveur  devers  les  officiaux  en  destruction 
du  peuple;  4°  que  la  cité  d'Apt  soit  particulière- 
ment honorée  du  prince,  parce  qu'on  y  traite  de 
ses  affaires;  5°  que  monseigneur  agisse  auprès  du 
Pape,  pour  que  les  bénéfices  ecclésiastiques  du 
Comté  ne  soient  conférés  qu'à  des  indigènes; 
6®  qu'il  prenne  dans  les  douze  principales  villes 
les  plus  sages  et  notables  personnes  et  avant  son 
partir,  se  conseille  à  elles ,  sur  f ordonnance  qui 
sera  à  mettre  au  pays  quand  il  sera  absent  ; 
7^  enfin,  que  monseigneur  soit  invité  à  prendre 
des  mesures  contre  les  Sarrazins  qui  par  emblées 
viennent  infester  Prouvence  et  y  rapvir  des  gens... 
Tel  fut  le  programme  que  le  Clergé  me  chargea 
de  présenter  au  prince ,  avec  promesse ,  s'il  en 
exécutait  le  contenu,  de  fournir  un  large  appui  à 
ses  projets  ultérieurs. 

«  Les  Etats,  dit  toujours  le  môme  prélat,  tin- 
rent leur  dernière  séance,  le  18  avril,  Pierre  de 
Cros ,  archevêque  d'Arles,  y  prononça  un  long 
discours  sur  les  alBnres  de  Naples,  et  conclut,  en 
accordant  de  la  part  de  l'ordre  clérical ,  les  sub- 
sides que  le  duc  d'Anjou  sollicitait.  Le  sénéchal  de 

32 
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Provence ,  parlant  pour  la  noblesse  et  le  tiers-état, 
observa  que  quelques  députés  ne  se  croyaient  pas 
suffisamment  autorisés  à  consentir  les  demandes 
du  prince;  mais  qu'ils  allaient  en  toute  hâte  se 
rendre  dans  leurs  communes  respectives ,  pour  y 
prendre  l'avis  de  leurs  commettans  et  revenir  aus- 
sitôt avec  des  réponses  favorables.  Le  noble  baron 
ajouta  que  les  Provençaux,  en  accordant  des  sub- 
sides, y  mettaient  la  condition,  que  Louis  irait  de 
sa  personne  dans  le  royaume  de  Naples  pour  rom- 
pre les  fers  de  la  reine  et  obtenir  la  confirmation 
des  privilèges  du  pays.  Après  cette  déclaration ,  le 
seigneur  de  Sault  comme  le  plus  digne  des  en- 
voyés de  la  Cour  papale  ,  remercia  les  Etats  au 
nom  de  Sa  Sainteté,  le  custode  de  Lyon  au  nom 
du  roi  de  France  :  j'en  fis  autant  au  nom  du  duc 
d'Anjou  ce  lors  fut  requis  par  le  sire  de  Sault,  con- 
te tinue-t-il ,  que  en  mémoire  de  cette  bonne  res- 
«  ponse  faicte  à  Apt,  nous  fussions  intercesseurs 
(c  devers  le  Pape,  pour  la  canonisation  de  la  famé 
«  du  comte  d'Arian  qui  gist  céans,  nommée  Del- 
«  phine,  de  qui  le  mari  sainct  Alziaire  fut  cano- 
«  nisé  par  le  pape  Urbain....  «  Telle  est  la  pieuse 
proposition ,  par  laquelle  l'évêque  de  Chartres  ter- 
mine son  récit.  On  ne  pouvait  mieux ,  à  notre  avis , 
couronner  les  travaux  de  l'assemblée.  Le  duc 
d'Anjou  et  les  siens  acceptèrent  ce  noble  mandat 
et  le  remplirent  si  bien ,  que ,  dans  peu ,  nous  ver- 
rons la  vertueuse   compagne  d'Elzéar   partager 
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avec  lui,  les  honneurs  de  l'Eglise  militante*. 
Le  succès  que  Louis  venait  d'obtenir,  succès 
d'heureux  augure,  dût  bercer  son  esprit  de  douces 
espérances.  C'est  alors  qu'il  s'occupa  activement 
des  préparatifs  de  son  départ.  Déjà,  les  vaillantes 
milices  qu'il  avait  levées  en  France,  arrivaient  de 
tous  côtés,  et  se  groupaient  autour  de  ses  dra- 
peaux 2.  Apt  était  le  point  par  où  elles  devaient 
passer  pour  gagner  les  monts.  Depuis  l'armée  des 
Croisés  conduite  par  le  comte  de  Toulouse ,  ja- 
mais troupes  plus  belles  et  plus  nombreuses  n'a- 
vaient traversé  nos  murs.  Un  historien  contem- 
porain les  assimile  pour  la  magnificence,  à  l'armée 
de  Xercès  ,  et  il  ajoute,  que,  pour  la  bravoure , 
c'était  la  fleur  des  chevaliers  français.  Les  Apté- 
siens  versèrent  leurs  recrues  dans  ces  bataillons, 
où  nos  célébrités  nobiliaires  vinrent  confondre 
leurs  noms  avec  ceux  des  plus  grands  seigneurs  de 
l'époque.  Le  duc  d'Anjou  méritait  la  qualité  de 
général ,  non  moins  par  sa  naissance  que  par  ses 
vertus  guerrières.  Les  riches  convois  qui  marchè- 
rent après  lui,  étaient  les  dépouilles  de  la  Cour,  des 
Provinces  et  de  l'église  gallicane.  On  aurait  cru , 
en  voyant  défiler  tous  ces  fourgons  chargés  de 
richesses  ,  qu'il  s'agissait  non  de  conquérir  le 
royaume  de  JNaples,  mais  d'acheter  l'Italie  entière. 

1  Voir  à  la  (in  du  vol.  la  noie  2  du  livre  VII. 

2  Hist.  de  tEglise  Gallir. ,   Toni.  XIV.  —  Souvenir  des  Croisades: 
Kcho  de  Vauclusc  ). 
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Par  malheur,  le  dénouement  de  ce  grand  drame 
ne  répondit  point  à  ce  beau  début  :  car  la  Provi- 
dence, qui  se  joue  des  combinaisons  de  l'homme, 
préparait  au  prince  la  douleur  de  voir  bientôt 
périr  ses  soldats  et  de  périr  ensuite  lui-même,  plu- 
tôt par  la  disette  que  par  le  fer  des  ennemis. 

(  29  Mai  1382.  )  Le  Pape  cependant  ,  voulant 
attirer  les  célestes  bénédictions  sur  les  armes  du 
duc  d'Anjou ,  ordonna  une  procession  solennelle  *  ; 
elle  devait  sortir  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame- 
des-Doms  et  atteindre,  par  de  longs  circuits,  l'é- 
glise des  Cordeliers.  Ce  fut  une  des  plus  belles 
cérémonies  dont  Avignon  ait  jamais  offert  le  spec- 
tacle. Clément  y  assista ,  environné  de  ses  cardi- 
naux et  d'un  grand  nombre  d'évôques  accourus 
des  villes  voisines.  Il  était  clair  que,  par  cet  appa- 
reil inusité ,  on  voulait ,  en  frappant  vivement  les 
imaginations,  rendre  populaire  une  cause  dont  le 
fils  de  France  était  alors  la  personnification;  Le 
surlendemain  de  cette  solennité  religieuse,  Louis 
partit  d'Avignon  ,  après  avoir  salué  le  souverain 
pontife.  Conformément  aux  désirs  de  Sa  Sainteté, 
les  membres  du  Sacré-Collége  suivirent  à  pied  le 
prince  au-delà  des  remparts,  jusqu'à  la  distance 
de  deux  portées  de  flèche.  Le  clergé ,  en  effet , 
pouvait-il  trop  prodiguer  d'hommages  à  celui  que 
l'on  supposait  devoir  bientôt  étouffer  l'hydre  du 
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schisme  dans  ses  bras  victorieux.  A  ce  cortège, 
figuraient  le  duc  de  Berry  et  le  comte  de  Savoie j 
les  étendards  d'Anjou  et  de  Calabre  y  flottaient 
resplendissans  j  car ,  depuis  quelques  mois ,  la 
reine  Jeanne  avait  fait  expédier  des  lettres-paten- 
tes portant  collation  au  profit  de  Louis,  du  titre 
de  duc  de  Calabre  ,  titre  donné  à  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  des  Deux-Siciles.  Celui-ci, 
avant  de  rejoindre  son  armée,  qui  s'acheminait 
vers  les  Alpes-Cottiennes ,  alla  au  pont  de  Sor- 
gues  où  l'avait  devancé  Marie  de  Blois,  son  épouse. 
Là,  il  signa  l'acte  qui  confiait  à  cette  princesse, 
la  régence  avec  les  pouvoirs  de  Valter  ego.  Cette 
mesure  une  fois  accomplie ,  Louis  partit  pour 
Carpentras,  Marie  pour  Orange,  et  le  comte  de 
Savoie  pour  Cavaillon.  Mais  ,  bientôt  réunis  à 
risle,  les  deux  princes  arrivèrent  en  vue  d'Apt,  le 
13  du  mois  de  juin.  Ils  furent  reçus  dans  la  ville, 
au  milieu  d'un  concours  prodigieux  j  les  gens  de 
la  campagne  étaient  accourus  de  plus  de  six  lieues 
à  la  ronde.  L'enthousiasme  des  Aptésiens  éclata 
de  la  manière  la  plus  vive,  à  l'aspect  de  leur  futur 
souverain  ;  partout,  les  cœurs  volaient  sur  son 
passage;  partout,  des  vœux  et  des  prières  pour 
le  succès  de  son  entreprise.  Au  débouché  du  por- 
tail de  la  Bouquerie ,  le  fils  de  France  trouva  un 
dais  tenu  par  quatre  notables;  il  s'avança  lente- 
ment dans  la  grande  rue  ,  à  travers  une  foule  in- 
nombrable qui  témoignait  sa  joie,  sans  crier  néan- 
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moins,  car  le  respect  imposait  silence.  Seulement 
une  multitude  de  petits  garçons  de  six  à  dix  ans, 
vêtus  de  blanc,  rangés  en  haie,  chantaient:  Noël! 
Noël!  Yive  monseigneur  de  Calabre!  Les  femmes, 
parées  de  leurs  atours,  garnissaient  les  fenêtres. 
Louis  descendit  de  cheval  devant  la  porte  de  la 
cathédrale ,  entra  dans  l'église ,  accompagné  de 
flots  de  peuple;  il  y  fit  sa  prière  avec  une  ferveur 
touchante.  On  le  conduisit  ensuite  à  l'évêché , 
choisi  pour  sa  résidence.  Les  notables,  les  riches 
particuliers  se  disputèrent  le  plaisir  de  loger  les 
grands  seigneurs ,  les  barons  et  les  simples  écuyers  ; 
chaque  maison  prit  quelques  soldats  de  l'escorte 
du  prince ,  de  manière  que  la  ville  offrait  l'image 
d'une  seule  famille.  Les  quelques  jours  que  Louis 
et  sa  suite  restèrent  dans  Apt,  se  passèrent  en 
fêtes.  Puis ,  quand  sonna  pour  lui  l'heure  du  dé- 
part ,  il  se  mit  de  nouveau  en  marche,  et  arriva  le 
21  juinàBriançon,  d'où,  pour  aborder  le  territoire 
italien  ,  il  ne  reste  plus  que  le  mont  Genèvre  à 
franchir. 

Le  bruit  de  l'armement  qui  se  fesait  en  France 
pour  délivrer  la  reine,  fut  ce  qui  hâta  sa  fin.  Elle 
avait  été  faite  prisonnière  dans  le  château  de 
l'OEuf.  Son  vainqueur  ,  qui  craignait  apparem- 
ment le  retour  des  sympathies  populaires,  la  fit 
sortir  de  Naples  et  la  relégua  dans  une  maison  de 
force  de  l'Abruzze.  Elle  y  passa  quelques  mois , 
partagée  entre  l'espoir  d'un  rétablissement  de  for- 
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tune  et  la  crainte  d'un  sort  plus  rigoureux.  Char- 
les de  Durazzo ,  afin  de  préparer  les  esprits  à  un 
épouvantable  régicide ,  se  déclara  le  vengeur  du 
malheureux  André.  Il  consulte  Louis  de  Hongrie, 
qui,  inflexible  dans  sa  haine,  mande  de  faire  périr 
Jeanne  de  la  même  mort  que,  suivant  lui,  elle 
avait  donnée  à  son  mari.  Trop  docile  à  cet  ordre 
barbare,  Charles  la  fait  étouffer  entre  deux  mate- 
las. On  voit  partout  des  crimes  punis  par  d'autres 
crimes.  Naples,  depuis  Charles  d'Anjou  ,  était  de- 
venu le  théâtre  d'attentats  contre  les  têtes  cou- 
ronnées. Telle  fut  la  fin  d'une  princesse  qui  a 
épuisé  tous  les  éloges  et  tous  les  blâmes,  avec  la 
différence  que  les  belles  qualités  qu'on  lui  a  re- 
connues sont  restées  incontestables ,  tandis  que  les 
forfaits  dont  on  a  chargé  sa  mémoire,  trouvent  en- 
core aujourd'hui  des  contradicteurs.  L'anarchie 
religieuse,  après  avoir  empoisonné  les  dernières 
années  de  cette  royale  existence  ,  en  arrêta  le 
cours  par  une  horrible  catastrophe. 

Le  duc  d'Anjou  ne  put  apprendre  qu'en  Italie 
la  mort  de  sa  bienfaitrice  *.  Instruit  de  cet  affreux 
malheur ,  il  se  fait  proclamer  roi  de  Sicile  et 
comte  de  Provence.  Le  grand  intérêt  du  Pape 
Clément,  était  que  l'armée  expéditionnaire,  forte 
d'environ  soixante  mille  hommes,  marchât  droit 
à  Rome  pour  y  détrôner  le  schisme.  Urbain  pres- 
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sentit  le  danger j  aussitôt  il  publie  une  Croisade 
contre  les  Français,  accordant  l'indulgence  de  la 
Terre-Sainte  à  tous  ceux  qui  marcheraient  pour 
la  défense  de  la  ville  éternelle.  Ce  n'est  pas  assez  j 
une  bulle  armée  de  foudres,  hérissée  d'invectives, 
part  du  palais  de  Latran  et  va  déclarer  schisma- 
tiques,  excommuniés,  criminels  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine,  le  duc  d'Anjou,  les  comtes  de 
Genève  et  de  Savoie,  avec  notre  grand-sénéchal 
Foulques  d'Agoult ,  sire  de  Sault.  C'était  le  trai- 
tement que  ce  pontife  avait  infligé  naguère  au  roi 
de  Castille,  parce  qu'il  s'était  attaché  à  l'obédience 
du  Pape  avignonnais.  Mais  ces  an athêmes  n'effrayè- 
rent personne;  car,  on  les  envisagea  plutôt  comme 
une  déclaration  de  guerre  que  comme  un  acte 
régulier  du  pouvoir  des  clés.  Dominé  néanmoins , 
par  le  désir  de  venger  promptement  la  royale 
victime  et  d'appaiser  le  cri  de  son  sang,  le  duc 
d'Anjou  tourna  vers  l'état  napolitain  où  quelques 
villes  le  reçurent  sur  le  pied  d'un  libérateur.  Mais 
bientôt,  la  fortune  désertant  ses  drapeaux,  il  eut 
à  lutter  moins  contre  des  ennemis  armés  que 
contre  des  élémens  meurtriers.  Frappé  lui-même 
de  l'épidémie  qui  décimait  ses  bataillons,  il  mou- 
rut dans  la  Fouille  sans  succès  et  sans  gloire,  sans 
parti  et  sans  argent.  Son  héritier  fut  un  enfant  de 
cinq  ans,  qu'il  avait  laissé  à  Avignon  sous  la  tu- 
telle de  Marie  de  Blois  ,  son  épouse.  Ce  jeune 
prince,  qui  prit  le  nom  de  Louis  II,  et  dont  nous 
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aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite ,  devint 
nominalement  roi  de  Sicile,  et  en  réalité,  comte 
de  Provence. 

La  nécessité  de  suivre  le  fil  de  ces  événemens, 
nous  a  fait  perdre  de  vue  l'épiscopat  de  Ray- 
mond III  sur  lequel  s'est  jalonnée  notre  marche. 
Regagnons  maintenant  les  rives  du  Caulon  pour 
nous  enquérir  de  ce  qui  s'y  passait,  tandis  que  les 
troupes  du  duc  d'Anjou  foulaient  le  sol  de  la  Pé- 
ninsule. D'abord,  rien  de  comparable  à  la  douleur 
qui  éclata  parmi  les  Aptésiens,  en  apprenant  le 
triste  sort  de  la  malheureuse  Jeanne.  L'indigna- 
tion contre  le  lâche  meurtrier  était  à  son  comble. 
A  peine  cette  nouvelle  fait  irruption  dans  la  ville , 
qu'une  sombre  tristesse  se  peint  sur  les  visages. 
Toute  pensée  étrangère  à  cet  affreux  malheur  est 
soigneusement  mise  à  l'écart;  un  besoin,  un  seul 
besoin  préoccupe  la  multitude,  c'est  de  se  préci- 
piter dans  les  temples ,  afin  d'implorer  la  béatitude 
céleste  pour  une  princesse  chérie.  Les  magistrats 
prennent  l'initiative  de  ces  pieuses  manifestations. 
Tous  les  sexes,  tous  les  âges,  tous  les  rangs  se 
confondent  au  pied  des  autels;  tous  expriment  les 
mêmes  vœux  ;  tous  mêlent  leurs  prières,  leurs 
soupirs  et  leurs  larmes.  Hors  de  l'enceinte  des  édi- 
fices sacrés,  d'autres  scènes  non  moins  touchan- 
tes attestent  plus  vivement  encore  la  publique 
douleur.  Assis  sous  les  ormeaux  séculaires  qui 
ombragent  les  avenues  de  la  cité,  des  vieillards, 
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des  femmes  ,  des  enfans  racontent  en  pleurant 
cette  tragique  histoire  ;  chaque  passant  est  arrêté; 
on  est  avide  de  nouveaux  détails,  et  la  moindre 
particularité  ignorée  devient  aussitôt  le  texte  de 
commentaires  animés.  Cette  douleur  des  Aptésiens 
n'étonnera  personne,  quand  on  saura  tout  ce  qu'il 
existait  de  sympathies  naturelles  et  de  motifs  de 
confiance  entr'eux  et  la  reine  Jeanne.  Quelle  po- 
pulation, en  effet,  a  surpassé  la  nôtre  dans  son 
amour  pour  sa  souveraine?  Quel  nom  royal  a  joui 
dans  nos  murs  de  plus  de  renommée ,  que  celui 
de  la  petite  fille  de  Robert  ?  Nos  franchises  muni- 
cipales, cette  princesse  les  avait  octroyées;  nos 
écoles  ,  elle  les  avait  dotées;  nos  foires  et  nos 
marchés,  elle  les  avait  privilégiés;  nos  églises, 
elle  les  avait  embellies  ;  nos  prélats ,  elle  les 
avait  appelés  à  sa  cour;  nos  citoyens,  elle  les 
avait  toujours  traités  en  sujets  fidèles.  Quoi  de 
plus'.  Jeanne  se  souvenait  avec  bonheur,  du  ser- 
ment de  fidélité  que  lui  prêtèrent  nos  ancêtres 
dans  une  circonstance  difficile,  et  elle  aimait  à  le 
leur  rappeler.  Cet  élan  de  zèle ,  au  moment  où  les 
dispositions  des  Provençaux  étaient  douteuses,  lui 
fut  si  agréable  qu'en  témoignage  de  sa  satisfac- 
tion, elle  déclara  la  cité  d'Apt  à  jamais  inaliénable 
du  domaine  Comtal. 

A  cet  immense  deuil  venait  s'ajouter  un  autre 
sujet  d'affliction;  car,  alors,  la  ville  était  veuve  de 
son  pasteur,  qu'elle  avait  perdu  un  peu  avant  la 
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mort  de  la  reine  Jeanne.  Raymond  III  possédait 
toutes  les  qualités  d'un  grand  évèque,  naissance  il- 
lustre, talens  distingués  ,  vertus  exemplaires.  jNos 
fastes  religieux  ne  révèlent  aucun  épiscopat  plus 
digne  que  le  sien  d'être  crayonné  par  l'histoire.  De 
combien  d'événemens  glorieux  Apt  fut-il  témoin  , 
pendant  que  ce  prélat  siégeait  sur  la  chaire  de 
saint  Auspice?  L'église,  que  cet  apôtre  des  Gaules 
avait  fondée,  reçoit  sous  Raymond  III  des  hon- 
neurs inouis;  un  Pape  la  visite,  un  concile  natio- 
nal y  formule  ses  oracles;  le  culte  public  ramené 
aux  règles  primitives,  y  prend  le  plus  noble  essor; 
et ,  ce  qui  éclipse  peut-être  tous  ces  avantages ,  l'au- 
réole de  la  sainteté  vient  y  orner  le  front  d'un  héros 
chrétien.  ]Nous  n'exagérons  rien  :  malgré  le  rang  où 
elle  s'éleva  dans  l'antiquité  païenne,  notre  ville, 
gardienne  de  la  cendre  d'Elzéar,  a  tiré  plus  de 
lustre  de  ce  dépôt  que  des  monumens  dont  l'avait 
embellie  la  puissance  civilisatrice  du  peuple-roi.  La 
renommée  du  saint  comte  ne  s'arrête  pas,  comme 
maintes  célébrités,  à  des  circonscriptions  de  ter- 
ritoire, mais  elle  vole  vers  les  points  les  plus  re- 
culés du  globe.  «  En  effet  »  ,  dit  un  historien  * , 
«  Elzéar  doit  être  regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
«  de  la  grâce  divine  :  qu'il  est  beau  de  voir  un 
«  seigneur  de  haut  lignage ,  donner  dès  sa  jeu- 
«  nesse,  les  marques  de  la  plus  sublime  vertu,  et 
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«  y  faire  jusqu'à  la  mort  de  continuels  progrès!... 
«  sa  noble  compagne,  loin  de  l'affolblir  dans  le 
«  généreux  dessein  de  ne  vivre  que  pour  le  ciel, 
«  l'y  exhorta  puissamment,  et  ne  marcha  pas  avec 
«  moins  d'ardeur  dans  les  sentiers  de  la  perfec- 
«  tion.  Leur  maison  avoit  plutôt  l'air  d'un  monas- 
«  tére  que  d'une  résidence  féodale  ;  il  semble  que 
«  l'esprit  de  Dieu,  qui  paroissoit  alors  s'être  re- 
«  tiré  de  certaines  communautés  religieuses,  ait 
«c  pris  plaisir  à  faire  éclater  les  merveilles  de  sa 
«  puissance  dans  la  cour  d'un  grand  du  monde.  » 
Cet  éloge ,  tracé  par  une  main  habile,  trouvera  de 
l'écho  dans  tous  les  cœurs  que  la  piété  a  initiés 
aux  détails  d'une  vie  si  admirable;  vie  sans  doute 
trop  rapidement  écoulée,  mais  dont  la  gloire  est 
devenue  le  patrimoine  de  l'église  d'Apt. 

Revenons  à  Raymond  III.  Ce  prélat,  fort  versé 
dans  la  science  du  droit  canon ,  avait  essayé  sa 
plume  sur  diverses  questions  de  matière  théolo- 
gico-légale;  mais  aucun  de  ses  écrits  n'a  échappé 
au  naufrage  des  siècles.  Quelques  écrivains  ^  lui 
attribuent  la  rédaction  d'une  messe  votive,  pour 
obtenir  la  cessation  de  la  mortalité  {pro  vitandd 
mortalitate) ,  messe  adoptée  depuis,  par  la  li- 
thurgie  romaine.  Si  cette  opinion  est  admissiWe, 
l'œuvre  dont  il  s'agit  aurait  vu  le  jour  durant  le 
règne  de  la  dernière  épidémie  qui  sévit  en  Pro- 
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vencc,  et  attira  dans  Apt  un  si  grand  concours  de 
pèlerins  auprès  du  sépulcre  de  madame  sainte 
Anne. 

Jadis,  un  évoque  de  la  maison  de  Bot,  on  s'en 
souvient,  avait  signalé  son  zèle  envers  saint  Cas- 
tor ,  dont  le  nom  plane  encore  aujourd'hui  sur 
plusieurs  diocèses  avec  un  parfum  de  popularité. 
Raymond  III,  à  l'exemple  de  son  parent,  voua  une 
tendre  dévotion  à  saint  Auspice.  Alliant  la  piété  à 
la  magnificence,  il  renferma  le  chef  de  cet  apôtre 
dans  un  superbe  buste  de  vermeil  exécuté  à  ses 
dépens ,  buste  où  l'art  du  moyen-âge  avait  prodi- 
gué mille  détails  gracieux  et  finement  travaillés.  Si 
on  doit  faire  honneur  à  cet  évoque  de  la  réforme 
capitulaire,  n'est-ce  pas  justice  de  dire,  qu'il  fut 
vivement  secondé  par  le  prévôt  Durand-André , 
homme  de  sens  et  de  savoir  qui ,  après  avoir  joui 
de  la  confiance  de  sainte  Delphine  et  respiré  la 
bonne  odeur  de  ses  vertus,  devint  lui-même  un 
parfait  modèle  de  la  régularité  sacerdotale. 

Sans  la  malencontreuse  affaire  de  l'interdit,  jeté 
sur  la  ville  pour  une  cause  assez  légère ,  la  mé- 
moire de  Raymond  III  serait  tout-à-fait  irrépro- 
chable. Des  écrivains ,  cependant ,  ont  essayé  de 
le  justifier  non  en  contestant  sur  le  fait  qui  est  in- 
contestable ,  mais  en  se  retranchant  sur  le  droit , 
qui,  selon  eux,  n'est  point  encore  éclairci.  Nous 
ne  demanderions  pas  mieux  que  de  prononcer  un 
verdict  d'absolution;  mais  notre  esprit  a  de  la 
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peine  à  comprendre ,  qu'un  prélat  puisse  licite- 
ment pour  quelques  coupables ,  punir  une  foule 
d'innocens,  et  priver  tout  un  peuple  de  l'usage  des 
choses  saintes ,  lorsque  la  foi ,  surtout,  ne  périclite 
point.  Quoiqu'il  en  soit,  depuis  cette  époque,  li- 
vré à  l'exercice  paisible  de  ses  augustes  fonctions , 
Piaymond  ne  paraît  plus  qu'à  de  rares  intervalles 
dans  l'histoire  de  son  tems,  et  chacune  de  ces  oc- 
casions révèle  le  cours  d'une  vie  édifiante,  toujours 
appliquée  au  bien  du  Diocèse.  Sa  mort ,  survenue 
au  mois  de  mai ,  mit  fin  à  cette  dynastie  des  Bot , 
qui  durant  ce  siècle,  tinrent  glorieusement  les 
rênes  de  l'église  d'Apt  ;  noble  filiation ,  heureuse 
lignée  où  les  dignités  et  les  vertus  se  transmet- 
taient comme  un  héritage  de  famille! 

Durant  les  beaux  jours  de  la  religion ,  on  vit 
monter  sur  les  chaires  de  nos  cathédrales,  quan- 
tité d'évêques  d'un  mérite  éminent.  Cette  profu- 
sion de  grands  hommes  dans  les  rangs  de  l'épis- 
copat,  vint  du  soin  que  l'on  prenait  d'élever  à  ce 
grade  les  plus  dignes  et  les  plus  capables.  Alors , 
la  biographie  des  saints  illustres  s'enflait  de  noms 
empruntés  aux  sommités  cléricales;  mais,  par  la 
suite ,  les  prélats  marqués  au  type  de  l'âge  d'or 
chrétien,  s'éclaircirent ,  et  le  IsXSf^  siècle,  surtout, 
n'en  fournit  qu'un  faible  contingent.  Cette  période 
n'ayant  vu  surgir  à  l'horizon  du  sanctuaire ,  que 
très-peu  de  ces  astres  brillans  qui  répandaient  une 
si  vive  lumière,  il  nous  a  paru  équitable  de  mettre 
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en  relief  les  hautes  qualités  de  Raymond  III.  S'il 
n'a  pas  droit  d'être  classé  parmi  ces  évoques  puis- 
sans  en  œuvres  et  en  paroles,  dont  le  ministère 
réjouissait  TEglise  par  une  heureuse  fécondité,  on 
peut  du  moins  l'assimiler  aux  prélats  les  plus  dis- 
tingués de  son  temsj  et  c'est  là  encore  une  assez 
belle  position  ;  car,  si  le  comble  de  la  gloire  con- 
siste à  occuper  la  première  place ,  il  est  très  ho- 
norable, dit  Cicéron  *,  de  figurer  en  seconde  et 
mùme  en  troisième  ligne  :  Honestum  est  in  secun- 
dis  et  in  tertiis  consistere. 

I   Cicer.  m  Bruto. 


LIVRE  HUITIÈME. 

DE  1382  A  1591. 


Louis  II  venait  de  succéder  à  son  père  ;  mais 
l'autorité  de  ce  jeune  prince  était  loin  d'être  gé- 
néralement reconnue.  Son  règne  forme  une  pério- 
de fameuse  dans  nos  annales,  période  durant  la- 
quelle la  Provence  éprouva  des  malheurs  dont  les 
siècles  passés  fournissent  peu  d'exemples.  Le  duc 
d'Anjou  s'était  créé  de  puissantes  inimitiés  soit  par 
ses  manières  hautaines,  soit  par  la  faute  qu'il  fît 
de  réunir  à  son  domaine  des  terres  cédées  à  la  no- 
blesse par  ses  prédécesseurs.  Aussi,  quand  la  nou- 
velle de  sa  mort  se  fut  répandue,  les  villes  que  la 
crainte  retenait  dans  son  parti,  se  soumirent  à 
Charles  de  Durazzo,  et  entrèrent  dans  une  ligue 
connue  sous  le  nom  de  Yunion  d'Aix.  Il  n'y  eut 
qu'Arles,  Marseille,  Apt,  Pertuis  et  un  petit  nom- 
bre d'autres  moins  importantes  qui  restèrent  fidè- 
les à  Marie  de  Blois  et  à  son  auguste  pupille.  Ray- 
mond de  Turenne,  fils  de  Guillaume  de  Beaufort 
et  d'Eléonore  de  Gomminges ,  était  l'àme  de  cette 
ligue  dont  il  attisait  l'ardeur.  Plein  de  fierté  et  de 
courage,  il  cherchait  à  venger  par  le  fer  et  par  la 
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flamme,  le  tort  que  lui  avait  fait  le  duc  d'Anjou, 
en  le  dépouillant  d'une  partie  de  son  patrimoine. 
Il  serait  difficile  de  citer  un  guerrier  dont  la  vie 
ait  été  plus  occupée  que  la  sienne.  A  l'âge  de  douze 
ans,  il  embrassa  le  métier  des  armes,  et  s'y  voua 
avec  tout  l'entraînement  d'une  ame  jeune  et  pas- 
sionnée. Nourri  dans  un  monde  où  brillaient  d'il- 
lustres capitaines,  il  avait  respiré  l'air  de  l'héroïs- 
me: ses  regards  n'avaient  aperçu  de  tous  côtés  que 
de  pompeuses  renommées.  Quel  est  le  cœur  qui 
ne  se  serait  pas  enflammé  près  d'aussi  beaux  mo- 
dèles! Malheureusement,  tant  de  nobles  qualités 
furent  obscurcies  par  un  caractère  ambitieux  et 
cruel.  Animé  de  l'amour  du  bien  public,  Turenne 
aurait  pu  devenir  un  grand  homme;  mais  un  be- 
soin insatiable  de  vengeance  lui  fît  manquer  le 
chemin  de  la  gloire. 

Quoique  ce  baronnet  dût  à  la  thiare ,  le  lustre  et 
la  grandeur  de  sa  maison,  il  dirigea  plus  particu- 
lièrement ses  hostilités  contre  Clément  YII.  D'a- 
bord, il  se  plaignait  que  la  Cour  romaine  lui  retint 
avec  de  grosses  sommes,  divers  meubles  précieux 
provenant  de  la  succession  de  Grégoire  XI  son  on- 
cle; puis  ,  il  voulait  punir  l'ingratitude  dont  cette 
Cour  avait  payé  ses  services,  lorsqu'à  la  tète  de  nom- 
breux vassaux  il  dispersa  les  brigands  qui  étaient 
venus  assaillir  Avignon.  Voilà  les  prétextes  vrais 
ou  faux  dont  il  colora  sa  rébellion.  Après  avoir  ré- 
pandu des  émissaires  chargés  de  grouper  autour 
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de  lui  les  mécontens,  d'exploiter  à  son  profit  les 
vieilles  rancunes  et  les  amours-propres  froissés» 
il  lève  des  troupes,  et  met  ses  châteaux  en  état  de 
défense.  Voulant  neutraliser  dans  l'esprit  du  sol- 
dat, un  reste  de  respect  pour  des  autorités  vénérées 
il  traite  Clément  et  Louis  de  puissances  imaginai- 
res; il  en  parle  avec  mépris,  et  emploie  à  leur  égard 
cette  formule  flétrissante: 

Au  Pape  sans  Rome, 
Au  roi  sans  royaume, 
Au  prince  sans  terre, 
A  tous  trois  ferai  la  guerre. 

On  sait  que  le  dernier  de  ces  personnages  était 
Charles  du  Maine,  prince  de  Tarente,  frère  de 
Louis  IL 

Les  plaies  de  la  patrie  se  rouvrirent  au  bruit  de 
cet  armement.  Bientôt  affluèrent  sous  les  drapeaux 
de  Turenne  des  gens  sans  aveu  capables  des  énor- 
mités  les  plus  monstrueuses.  A  la  tête  de  ses  sa- 
tellites, il  sillonnait  la  Provence  et  le  Comtat,  lais- 
sant derrière  lui  les  tristes  marques  de  son  pas- 
sage. On  crut  d'abord  qu'il  en  serait  de  sa  colère, 
comme  d'un  effrayant  météore  qui  s'éteint  après 
l'explosion  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  car  la  guerre 
allumée  par  ce  nouvel  Attila  ,  embrasse  un  es- 
pace d'environ  dix  années,  et  montre  qu'un  mal 
peut  être  long  sans  cesser  d'être  violent.  C'est  de 
là  que  date  la  ruine  des  châteaux  et  des  nobles  ma- 
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noirs  qui  décoraient  jadis  nos  bourgs  et  nos  ha- 
meaux. Aujourd'hui,  on  ne  voit  presque  plus  ves- 
tige de  ces  vénérables  témoins  du  moyen-age.  Bat- 
tus en  brèches  par  les  siècles,  non  seulement  ils 
n'ont  pu  résister  à  l'action  plus  meurtrière  encore 
de  la  main  de  l'homme,  mais  leurs  débris  mêmes 
se  sont  effacés  sous  des  tourbillons  de  poussière. 
Le  peu  qui  reste  debout,  le  peu  qui  atteste  la  puis- 
sance ancienne  et  les  splendeurs  passées,  est  dé- 
robé aux  regards  du  soleil.  C'est  sous  la  terre  qu'il 
faut  l'aller  chercher. 

Le  parti  de  Louis  II,  trop  faible  pour  arrêter 
ces  désordres,  accrédita  auprès  du  prince  qui  se 
trouvait  alors  à  Paris,  le  comte  de  Saint-Séverin 
et  le  sire  de  Sault.  Les  députés  de  Marseille  y  arri- 
vèrent presque  en  même  temps.  Le  seul  fruit  que 
les  uns  et  les  autres  retirèrent  de  leurs  démarches , 
fut  le  prompt  départ  pour  la  Provence  de  la  reine 
régente  et  de  son  fils.  Effectivement  ces  royales 
personnes  firent  leur  entrée  à  Avignon  le  24  avril 
1 38o.  La  Cour  romaine  leur  prodigua  tous  les  hon- 
neurs décernés  en  pareil  cas  aux  têtes  couronnées. 
Après  avoir  reçu  l'hommage  de  Louis,  elle  lui  don- 
na l'investiture  du  royaume  des  Deux-Siciles ,  sous 
la  réserve  expresse  de  ratifier  son  acte  de  vassal 
lorsqu'il  serait  majeur.  C'est  tout  ce  que  Clément 
put  faire,  bien  que  ses  dispositions  envers  la  mai- 
son d'xinjou  ne  fussent  douteuses  pour  personne  • 
car,  nul  n'était  plus  intéressé  que  ce  Pape  avoir 
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trôner  dans  Naples ,  un  prince  français,  à  l'aide  du- 
quel, peut-être,  il  serait  parvenu  à  ramener  la  Pé- 
ninsule sous  sa  houlette  pastorale.  iNJais  le  peu  d'au- 
torité qu'il  avait  dans  les  états  catholiques,  la  pé- 
nurie de  ses  finances  concoururent  également  à 
rendre  son  zèle  infructueux.  Plusieurs  villes  néan- 
moins ne  laissèrent  pas  d'offrir  au  jeune  roi  le  se- 
cours de  leurs  bras.  Marseille,  entf  autres,  fit  preu- 
ve d'un  généreux  dévouement;  ses  troupes  mêlées 
à  celles  du  prince  emportèrent  quelques  places  qui 
tenaient  pour  Charles  de  Durazzo,  et  y  commirent 
des  dégâts  considérables.  Partout  ailleurs  c'était 
le  même  système  de  dévastation  appliqué  avec 
plus  ou  moins  d'acharnement:  car,  cette  guerre 
renouvelée  des  jours  où  la  féodalité  régnait  dans 
toute  sa  force,  ne  s'exerçait  que  par  de  cruelles 
représailles  en  brûlant  les  villages ,  en  incendiant 
les  moissons,  en  démolissant  les  granges.  Quel 
temps  pour  nos  paisibles  populations,  que  cette 
époque  d'affreuse  mémoire.  C'est  alors  que  les  ha- 
bitans  des  villes  et  des  campagnes  exposés  à  des 
attaques  incessantes  et  souvent  surpris  dans  une 
fausse  sécurité,  imaginèrent  de  bâtir  sur  des  lieux 
escarpés ,  ces  tours  dont  la  plupart  subsistent  en- 
core, et  du  haut  desquelles,  après  avoir  aperçu  l'en- 
nemi au  loin ,  on  donnait  le  signal  de  ralliement. 
Ainsi ,  depuis  qu'avait  été  scélée  la  tombe  du 
duc  d'Anjou,  la  Provence  était  déchirée  par  des 
combats  meurtriers,  la  guerre  civile  organisée,  le 
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prestige  du  pouvoir  annulé.  Ajoutez  à  cela  le  dé- 
bordement de  grandes  rivières ,  des  hivers  rigou- 
reux, l'apparition  de  comètes  dont  l'aspect  seul 
troublait  la  raison  des  peuples ,  la  dépravation  des 
mœurs,  l'anarchie  religieuse,  un  souverain  non 
encore  arrivé  à  l'âge  de  puberté,  la  régence  entre 
les  mains  débiles  d'une  femme,  et  vous  aurez  en 
raccourci  le  tableau  des  calamités  qui  pesaient  sur 
ce  malheureux  pays. 

A  côté  de  ce  déplorable  spectacle,  l'histoire  nous 
offre  néanmoins  un  objet  consolant  dont  la  vue  re- 
pose les  esprits.  C'est  l'église  d'Apt  qui,  depuis  sa 
réforme,  s'était  tellement  améliorée ,  qu'elle  excita 
l'enthousiasme  des  auteurs  contemporains.  Du- 
rant ce  schisme  de  nouvelle  espèce  où,  selon  la 
pensée  de  Bossuet,  J.-C  semblait  endormi  et  la 
barque  de  Pierre  prête  à  s'engloutir  sous  les  flots, 
les  talens  et  les  vertus  ne  laissèrent  pas  de  ger- 
mer sur  cette  terre  privilégiée.  Les  montagnes 
saintes  desséchées  ailleurs  par  le  feu  des  disputes , 
y  avaient  conservé  une  heureuse  fécondité.  Là, 
en  très  peu  de  temps  se  formèrent  et  grandirent 
des  noms  qui,  après  plusieurs  siècles,  n'ont  rien 
perdu  de  leur  éclat.  Quatre  d'entr'eux  appelés  aux 
honneurs  de  l'épicopat,  justifient  ce  choix  par 
de  nobles  qualités;  d'abord,  l'évoque  de  Vinti- 
mille,  prédicateur  distingué,  l'un  des  ornemens 
de  l'ordre  séraphique  ;  puis,  nos  trois  prévôts: 
Raymond  de  Savines,  pourvu  de  l'évêché  d'Apt 
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après  Raymond  III,  Guillaume  Hortolan,  in- 
vesti du  patriarchat  de  Jérusalem,  et  enfin  Ray- 
mond deBretennes  nommé  au  siège  de Lombez.  A 
l'égard  de  Guillaume ,  ce  fut  afin  de  lui  ménager 
le  moyen  de  soutenir  son  éminente  dignité ,  que 
Clément  YII  le  gratifia  presque  aussitôt  de  l'évê- 
ché  de  Rhodez.  Et  qu'on  ne  croie  point  que  ce 
prélat  ait  dû  son  avancement  à  l'intrigue  ou  à  la 
faveur;  car,  simple  prêtre,  il  avait  déjà  pris  rang 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  ,  en  fondant 
l'hôpital-général  de  notre  ville.  Si,  donc,  on  se  rap- 
pelé les  circonstances  défavorables  contre  lesquel- 
les luttaient  la  plupart  des  diocèses,  n'est-ce  pas 
pour  celui  d'Apt,  un  beau  résultat  à  constater, 
que  cette  quadruple  élection  d'évèques ,  accom- 
plie dans  son  sein,  à  une  époque  où  tant  de  faits 
scandaleux  obscurcissaient  la  gloire  des  plus  illus- 
tres églises  de  la  chrétienté  ! 

Raymond  de  Savines  que  nous  venons  de  nom- 
mer, ne  tint  le  siège  d'Apt  qu'environ  deux  an- 
nées. Faut-il  s'étonnerque  sa  biographie  se  réduise 
au  simple  éloge  de  ses  vertus  avec  la  date  obligée 
de  son  décès  !  Gérauld  fut  appelé  à  le  remplacer, 
et  il  figure  plus  souvent  dans  les  récits  de  son 
temps,  à  titre  d'homme  d'état,  qu'à  celui  d'évê- 
que.  La  discorde  qui  secouait  alors  ses  torches  in- 
cendiaires, l'annulation  presque  complète  du  pou- 
voir royal,  le  retour  fréquent  des  assemblées  dé- 
libérantes, les  vives  dissidences  qui  mettaient  des 
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communes  aux  prises  avec  leurs  voisines,  les  po- 
pulations qui  flottaient  indécises  entre  deux  com- 
pétiteurs au  trône,  tout  cela  ne  permettait  guère 
aux  personnages  éminens  de  se  tenir  en  dehors  de 
la  politique.  Quand  à  l'origine  de  Gérauld,  nul 
autre  donnée  que  celle  qui  le  fait  neveu  du  car- 
dinal Bertrand  do  Lagery,  éveque  de  Glandèves 
et  d'Ostie  ^.  Il  ne  le  cédait  pas  en  mérite  à  son 
oncle:  si  celui-ci  brillait  par  un  profond  savoir, 
celui-là,  dit  la  chronique  capitulaire,  éloit  de  fort 
gentil  esprit,  très  habile,  bien  disant ,  fort  beau 
et  agréable  de  sa  personne,  comme  on  a  pu  le 
voir  en  sa  pourtraicture. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  l'époque  où  finit  l'épis- 
copat  de  Raymond  de  Savines,  que  Clément  VII 
réalisa  une  grande  pensée  qui ,  depuis  l'assemblée 
représentative  de  1382,  était  entrée  dans  le  vœu 
de  la  nation  provençale.  Nous  voulons  parler  de 
la  levée  du  corps  de  Ste. -Delphine,  encore  enfoui 
au  fond  de  son  sépulcre,  tandis  que  celui  d'Elzéar 
était  installé  sur  les  autels.  Les  écrivains  Apté- 
siens  divisés  entre  eux  sur  la  date  précise  de  cette 
exhumation,  s'accordent  néanmoins  à  y  faire  in- 
tervenir le  cardinal  Anglicus ,  évéque  d'Albanoj 
cela  est  vraisemblable,  d'autant  que  cet  illustre 
membre  du  Sacré-CoUége  était  alors  plein  de  vie, 
et  qu'à  lui,  mieux  qu'à  tout  autre,  appartenait  l'hon- 

i    Voir,  à  la  lin  ilu  volume,  la  iiolc  i  du  livie  VlJl. 
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neur  d'une  telle  mission.  Quoique  aucune  pièce 
authentique  ne  corrobore  ce  sentiment,  il  paraît 
certain  que  l'époque  précitée  a  servi  de  point  de 
départ,  au  culte  officiel  rendu  par  l'Eglise  à  l'au- 
guste compagne  du  noble  confesseur  *. 

On  sait  qu'à  l'égard  de  cette  grande  sainte  ,  Clé- 
ment Vil  n'avait  point  encore  statué  surla  demande 
formée  par  le  duc  d'Anjou,  dans  le  but  de  sa  ca- 
conisation.  Livré  à  de  tristes  et  profondes  préoc- 
cupations, ce  pape  n'avait  pu  jusqu'ici  aborder  un 
objet  dont  l'importance  s'annulait  à  ses  yeux,  au- 
près d'intérêts  majeurs  compromis  par  le  schis- 
me. Il  fallait  pourtant  se  décider;  car,  les  vœux 
des  fidèles  devenaient  d'autant  plus  pressans,  que 
les  miracles  se  multipliaient  dans  la  basilique  fran- 
ciscaine. Que  fit  alors  Clément  pour  satisfaire  la 
dévotion  populaire,  et  remplir  les  pieuses  inten- 
tions du  prince?  Il  permit,  par  un  oracle  de  vive 
voix ,  l'exhumation  des  cendres  de  la  vénérable 
comtesse,  sans  prononcer  juridiquement  sur  sa 
sainteté.  Loin  d'encourir  le  moindre  blâme ,  la  cour 
papale  d'Avignon  nous  paraît  ici  avoir  fait  preuve 
de  discernement  et  de  prudence.  Ayant  distingué 
dans  cette  cause ,  la  question  de  fait  et  la  question 
de  droit ,  elle  trancha  la  première  dont  la  solution 
n'exigeait  pas  l'appareil  solennel  d'un  débat  contra- 
dictoire et  réserva  aux  pontifes  à  venir  l'apprécia- 

I  Voii ,  à  la  fin  du  Vol.  la  noie  i  du  Livie  VIII. 
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tion  de  la  seconde,  si  jamais  des  disputes  en  provo- 
quaient un  jour  l'examen.  Ainsi ,  en  résumé,  la  ca- 
nonisation deSte.-Dclphine  est  encore  à  faire; mais 
l'Eglise  n'a  pas  laissé  pour  cela  de  lui  rendre  des  hon- 
neurs officiels;  devait-elle  souffrir  que,  sur  un  sim- 
ple défaut  de  forme,  des  vertus  héroïques  fussent 
mises  à  l'index?  Bien  au  contraire,  depuis  la  décision 
de  Clément  yil,  nulle  différence  sous  le  rapport  des 
manifestations  religieuses  entre  Saint  Elzéar  et  sa 
digne  compagne;  leurs  reliques  sont  également 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles,  et  promenées 
en  triomphe  dans  les  rues  de  la  vieille  cité.  Au- 
près de  ces  nobles  époux,  viennent  s'inspirer  les 
âmes  chrétiennes,  et  à  tous  deux  sans  distinction 
s'adressent  les  prières  soupirées  par  les  cœurs  ver- 
tueux. C'est  donc  de  l'autorité  du  tems  jointe  au 
suffrage  tacite  de  l'Eglise,  que  le  culte  de  sainte 
Delphine  bien  légitime  dans  son  objet ,  a  em- 
prunté ce  vernis  de  légalité  qui,  à  cette  heure,  ne 
s'acquiert  que  par  un  jugement  positif  du  Siège 
apostolique. 

La  journée  qui  fut  témoin  de  cette  exhumation 
a  été  une  des  plus  belles  de  notre  ville.  Confor- 
mément aux  ordres  de  Clément  VII,  grand  nom- 
bre de  prélats  partirent  d'Avignon  pour  accompa- 
gner à  Apt  le  ministre  pontifical.  Les  ossemens 
de  Delphine,  après  leur  extraction  de  la  tombe, fu- 
rent déposés  dans  la  chasse  de  son  époux,  pour 
y  recevoir  l'encens  de  l'Eglise  et  les  hommages  du 
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peuple  fidèle.  Une  pareille  cérémonie  ne  pouvait 
manquer  de  mettre  en  verve  les  poètes  contempo- 
rains. S'arment  de  la  lyre  prophétique ,  ils  chan- 
tèrent sur  tous  les  tons,  la  gloire  de  la  nouvelle 
héroïne,  et  de  nos  jours  encore  leurs  pieux  refrains, 
après  avoir  ébranlé  les  voûtes  de  nos  temples, 
vont  réveiller  les  sonores  échos  d'alentour.  Voici 
le  début  d'une  charmante  pièce  latine  publiée  à 
cette  occasion  ^  :  on  y  verra  que  tout  ce  que  la 
mythologie  païenne  avait  profané,  se  sanctifie  en 
passant  par  les  mains  du  catholicisme.  Ainsi,  avec 
les  roses  consacrées  à  la  déesse  impure  qu'on  ado- 
rait sous  les  myrthes  touffus  du  mont  Idalium,  la 
muse  chrétienne  compose  pour  Delphine  de  gra- 
cieuses guirlandes,  qui,  après  quatre  cents  ans, 
ont  autant  de  fraîcheur  que  si  elles  étaient  d'hier: 
«  Aptésiens  !  répandez  des  lys  à  pleines  mains 
«  devant  l'ange  de  votre  ville  et  devant  sa  noble 
«  compagne,  bienheureux  couple,  vrai  type  de 
«  chasteté. 

«  Zéphyrs ,  agitez  l'air  de  vos  haleines  cares- 
«  santés,  et  vous  jeunes  enfans,  vite  des  couron- 
«  nés  de  fleurs,  des  bouquets  de  violettes,  des 
«(  branches  de  laurier,  glorieuse  récompense  du 
(c  vainqueur. 

«  Ici,  la  rose  au  délicieux  parfum  :  ici  les  fleurs 
«  dont  le  calice  d'or  fait  l'ornement  de  nos  par- 
«  terres: 

*  Gariel  —  Scnis  prœsalum  Magalonemùun.  in  foiro. 
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«  Mais,  autour  decette  reine  du  printemps,  point 
«<  d'épine,  point  d épine  meurtrière,  afin  qu'une 
«  main  amie  puisse  l'aborder  sans  craindre  ses  pi- 
«  qûres. 

«  Conservez-lui  sa  fraîcheur  et  ses  grâces  na- 
«  tives;  car  elle  doit  embaumer  un  chaste  sein  à 
"jamais  exempt  des  feux  de  l'amour:  laissez -lui 
«(  épanouir  et  déployer  ses  mille  feuilles,  pourvu 
K  qu'elles  soient  éblouissantes  de  blancheur;  ou, 
«  si  vous  désirez  tempérer  l'éclat  de  la  neige  par 
«  celui  du  carmin  ,  donnez  à  ce  mélange ,  don- 
ce  nez  une  teinte  modeste  pareille  à  celle  qui  re- 
(dève  les  traits  d'une  jeune  beauté...  » 
La  fête  de  sainte  Delphine  se  célèbre  à  Apt  avec 
beaucoup  de  dévotion.  Autrefois,  elle  y  était  chô- 
mée comme  fête  d'obligation.  Sans  doute,  les  siè- 
cles dans  leur  marche,  les  révolutions  dans  leurs 
tourmentes,  dérangent,  bouleversent  et  empor- 
tent les  vieux  souvenirs;  mais  les  légendes  que  la 
religion  a  écrites  de  sa  main  ne  sont  point  enle- 
vées dans  les  tempêtes ,  ne  sont  point  perdues 
dans  la  longue  suite  des  âges.  Le  sceau  qu'elle 
appose  à  ces  souvenirs,  les  maintient  perpétuels. 
Ainsi,  dans  les  familles  attentives  à  conserver  les 
bonnes  traditions,  il  y  a  toujours  de  la  joie  quand 
revient  la  fête  de  sainte  Delphine  :  ce  nom  a  été 
jugé  si  beau,  qu'on  le  donne  à  des  milliers  déjeu- 
nes filles.  De  là ,  bien  des  fêtes,  bien  des  bouquets, 
bien  des  vœux  quand  arrive  le  2G  novembre.  Ce 
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jour-là,  on  expose  à  la  vénération  des  fidèles,  les 
reliques  de  la  sainte  avec  celles  de  son  époux.  La 
châsse  qui  les  contient,  d'abord  déposée  sous  le 
portique  du  mausolée  servant  de  rétable  au  grand 
autel  de  la  basilique  franciscaine,  passa  ensuite 
dans  une  élégante  chapelle  à  main  droite  du  chœur. 
Rien  n'était  plus  propre  à  inspirer  de  douces  rê- 
veries ou  à  susciter  de  touchantes  émotions,  que 
cet  édifice  élevé  par  la  piété  à  ces  nobles  émules 
des  esprits  célestes.  Une  obscurité  mystérieuse  y 
appelait  le  recueillement,  la  prière  et  le  silence. 
Les  regards  s'arrêtaient  avec  un  charme  involon- 
taire sur  des  pilastres  gracieux  qui  soutenaient  la 
voûte  sans  cacher  aucun  des  ornemens  ouvragés 
sur  les  murs.  Des  dons  de  toute  espèce,  des  ta- 
bleaux votifs,  des  armures  dorées,  des  bijous  étin- 
celansy  étaient  suspendus,  et  les  vitraux  des  fenê- 
tres arrondies  en  ogive  reproduisaient  diverses 
scènes  empruntées  aux  légendes  du  martyrologe 
Aptésien. 

Après  la  suppression  des  ordres  religieux  en 
France,  on  transféra  ces  saintes  reliques  dans  la 
cathédrale  où  elles  furentdéposées  sous  inventaire, 
avec  celles  de  sainte  Anne  et  de  nos  saints  patrons. 
Le  corps  municipal  escorté  d'un  détachement  de 
la  garde  nationale,  musique  en  tête,  assista  à  cette 
translation  qui  se  fit  avec  un  pompeux  appareil. 
Alors  venait  de  s'ouvrir  le  grand  drame  de  la  révo- 
lution française.  Plusieurs  singularités  remarqua- 


[1305]  LIVRE  RLITIÈÎIE.  823 

bles  signalèrent  cette  fête,  la  première  où  l'église 
constitutionnelle  ait  solennellement  présidé.  Ce 
qui  donna  d'abord  le  plus  à  penser,  c'était  de  voir 
glorifier  par  des  manifestations  civiques  ,  les  deux 
types  les  plus  parfaits  de  la  grande  et  ancienne  aris- 
tocratie ,  au  moment  où  les  classes  privilégiées 
battues  en  brèche  par  le  flot  populaire,  croulaient 
de  toutes  parts.  Durant  le  trajet  des  cordeliers  à 
la  cathédrale,  le  clergé  chanta  la  poétique  antien- 
ne: «  Salut  à  vous,  nobles  fleurs  écloses  sous  des 
n  lambris  dorés  et  unies  par  le  nœud  d'un  chaste 
(i  hymen  j  après  avoir  embaumé  la  terre  de  vos 
«  parfums,  vous  portez  de  doux  fruits  que  cueillent 
«  joyeux  tous  ceux  qui  ont  goûté  les  dons  de 
«  Dieu  *.  »  Mais  cet  hymne  des  anciens  jours,  al- 
ternant avec  les  airs  nationaux  de  l'époque,  deve- 
nait un  contre-sens  en  face  d'une  société  qui  répu- 
diait son  passé ,  pour  se  jetter  à  l'aventure  dans  un 
avenir  gros  de  tempêtes,  iiussi,  combien  d'impres- 
sions opposées  se  peignaient  sur  le  front  des  assis- 
tans?  Les  uns,  épris  du  nouvel  ordre  de  choses, 
sentaient  leur  cœur  vibrer  au  bruit  retentissant  de 
ces  fanfares  belliqueuses  qui  conviaient  tous  les 
peuples  à  laliberté;les  autres,  au  contraire,  tris- 
tes et  inquiets  du  lendemain,  croyaient  assister  aux 
funérailles  du  catholicisme  en  entendant  une  mu- 
sique profane  marier  ses  accords  avec  la  mélodie 
des  sacrés  cantiques. 

I  Borely.  ^le  de  Ste-Duuphine. 
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C'est  au  milieu  de  sentimens  si  divers  que  la 
nouvelle  église  avec  son  entourage  officiel ,  son  al- 
lure mondaine,  son  vernis  de  légalité ,  installa  les 
saints  de  haut  lignage  dans  la  cathédrale  déjà  veu- 
ve de  ses  pompes  séculaires.  S'il  faut  en  croire  les 
relations  contemporaines ,  un  orage  se  serait  mêlé 
comme  un  incident  effroyable  aux  splendeurs  de 
cette  translation.  Le  peuple  naturellement  porté 
au  merveilleux,  voulut  voir  dans  ce  cas  fortuit, 
un  symptôme  de  colère  céleste  et  une  éclatante 
protestation  contre  les  formes  extérieures  de  la 
fête,  rsous  disons  les  formes  extérieures,  parce  que 
seules  elles  étaient  susceptibles  de  censure  :  car, 
pour  la  cérémonie  en  elle-même  une  impérieuse 
nécessité  la  motivait  après  la  mise  en  vente  de  par 
la  loi ,  du  couvent  des  Cordeliers.  Grâce  au  pa- 
triotisme de  nos  magistrats,  ces  précieuses  reliques 
ont  échappé  au  naufrage  révolutionnaire j  mais  il 
n'en  a  pas  été  de  même  du  mausolée  où,  durant 
près  d'un  siècle,  elles  avaient  reçu  l'encens  des 
fidèles.  La  hache  du  vandalisme  s'étant  acharnée 
sur  ce  marbre  inanimé,  les  figurines  qui  reprodui- 
saient des  traits  chéris,  les  élégantes  colonnettes 
et  les  omemens  sans  nombre  qui  décoraient  ce  glo- 
rieux trophée,  tout  fut  mutilé,  réduit  en  pièces  et 
jeté  pêle-mêle  sous  le  portique  du  temple,  où  des 
mercenaires  artisans  autorisés  à  s'emparer  de  ces 
débris ,  les  métamorphosèrent  en  consoles ,  en 
chambranles  ou  en  vases  grossiers:  et,  chose  éton- 


[i38Ji]  LIVRE  eUlTlhlE.  S25 

nante!  ce  n'est  pas  à  la  multitude,  étrangère  par 
le  cercle  étroit  de  ses  idées  aux  douces  jouissan- 
ces de  la  vie  intellectuelle,  qu'on  doit  imputer  ce 
dégât;  mais  il  faut  s'en  prendre  au  froid  calcul 
d'hommes  haut  placés  dans  le  monde,  ignorant 
par  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  poétique ,  de  mysté- 
rieux, de  national  dans  le  passé  d'un  peuple  et 
dans  les  monumens  qui  en  sont  la  vive  personni- 
fication. C'était  un  temps  de  délire  dont  la  France 
cherche  à  effacer  les  tristes  souvenirs;  car  la  folie 
des  peuples  ne  dure  pas  toujours ,  et,  dés  qu'un 
éclair  de  raison  leur  revient ,  ils  courent  s'abriter 
à  l'ombre  du  sanctuaire.  L'époque  qui  vit  glori- 
fier Ste.-Delphine  se  compose  aussi  d'années  cala- 
miteuses;  mais  là,  du  moins,  l'esprit  de  foi  ne  per- 
dit rien  de  son  empire.  Il  faut  retourner  vers  ce 
point  d'où  nous  nous  étions  écartés  et  suivre  de 
nouveau  l'ordre  chronologique  des  faits. 

Depuis  son  arrivée  à  Avignon ,  la  reine-régente 
n'avait  négligé  aucun  moyen  de  gagner  les  seigneurs 
provençaux  qui  lui  étaient  contraires  *.  Promesses 
et  flatteries,  tout  avait  été  employé  pour  les  ral- 
lier à  sa  cause.  Quelques  barons  transfuges  de  la 
ligue,  s'étaient  rendus  auprès  du  jeune  roi  afin  de 
le  reconnaître  ;  mais  le  plus  grand  nombre,  n'osant 
imiter  cet  exemple ,  persistèrent  dans  leur  rébel- 
lion. A  l'égard  de  Raymond  de  Turenne ,  il  fut 

a  Baluze,  Vitœ  Pap.  Aven.  T.  I.  —  Joarnal  de  Jean-Le-Fërre. 
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sommé  de  prêter  foi  et  hommage:  sa  réponse  était 
connue  d'avance  :  ^7  s'excusa  ,  dit  l'évêque  de 
Chartres,  parce  que  les  aultres  navoient  fait 
icelle  soumission  et  ne  vouloit  estre  le  premier. 
Cependant,  quelque  temps  après,  l'évêque  d'Apt 
désirant  ménager  à  ce  baronnet  une  entrevue  avec 
la  régente,  obtint  de  Clément  VU ,  un  sauf-  con- 
duit qui  permettait  à  son  ennemi  de  rester  en  toute 
sûreté  à  Avignon ,  durant  quinze  jours.  L'entrevue 
eut  lieu  en  présence  de  plusieurs  dignitaires  de  la 
cour  romaine.  Là,  touché  des  bontés  de  l'auguste 
veuve  et  des  caresses  enfantines  de  son  fils,  Ray- 
mond se  sentit  profondément  ému;  car,  femme  et 
mère  de  roi,  cette  excellente  princesse  portait  ad- 
mirablement ces  titres  :  elle  les  relevait  encore, 
s'il  était  possible,  par  la  noblesse  de  ses  manières, 
et  s'appliquait  à  les  tempérer  par  tant  d'affabilité, 
qu'on  ne  savait  lequel  des  sentimens  de  respect 
ou  de  dévouement  prévalait  en  face  de  sa  personne. 
L'orgueilleux  feudataire  prêta  donc  son  serment  de 
fidélité,  qu'il  ne  tint  guéres  dans  la  suite,  quoique 
Marie  en  reconnaissance  lui  eut  confirmé  toutes 
les  rémunérations  faites  à  ses  ancêtres  par  la  cou- 
ronne de  Sicile. 

Jaloux  d'activer  les  affaires  du  jeune  roi ,  le  pape 
fi  agréer  à  la  reine-mère,  la  convocation  à  Apt  des 
états-généraux  *.  La  centralité  de  cette  ville,  le  bon 

I  Ruffi,  H\%u  de  Marseille,  p.   226. 
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esprit  de  ses  habitans,  le  voisinage  d'Avignon  qui 
mellait  les  députés  mieux  à  portée  d'agir  sous  la 
double  influence  du  pontificat  et  de  la  royauté, 
le  souvenir  récent  de  l'heureuse  issue  dont  avait  été 
couronnée  la  dernière  assemblée  représentative, 
tout  cela  justifiait  le  choix  d'une  localité  d'où  s'é- 
taient échappées  les  premières  acclamations  en  fa- 
veur de  la  maison  d'Anjou.  A  l'égard  du  congrès 
national  en  lui-même,  on  pensa  que  les  amis  de 
Louis  II  s'y  trouveraient  en  force,  et  qu'en  s'abou- 
chant  avec  ceux  du  parti  contraire,  ils  pour- 
raient les  rallier  à  la  nouvelle  dynastie. 

Pour  enlever  aux  dissidens  tout  prétexte  de  se 
tenir  à  l'écart,  Clément  conseilla  à  Marie  de  ré- 
voquer l'édit  par  lequel  son  époux,  en  punition 
d'une  résistance  coupable,  avait  transféré  d'Aix  à 
Marseille  les  hautes  cours  de  justice.  La  princesse 
fit  prier  la  ville  favorisée  de  se  départir  de  ses 
avantages  en  vue  de  la  paix.  Un  étroit  égoïsme  eut 
repoussé  cette  demande,  mais  une  politique  géné- 
reuse l'accueillit  avec  convenance.  Tandis  qu'on 
fesait  à  Apt  les  préparatifs  de  la  prochaine  assem- 
blée qui  devait  se  réunir  aux  Cordeliers ,  la  reine 
avait  envoyé  dans  le  comté,  des  commissaires  avec 
la  charge  expresse  de  calmer  les  haines,  de  recueil- 
lir les  doléances ,  de  faire  droit  aux  griefs  et  d'en- 
gager les  communes  à  élire  leurs  députés.  Deux 
seigneurs  de  la  plus  haute  distinction,  François 
des  Baux  et  Reforciat  de  Castellane  apportèrent  à 
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cette  œuvre  de  conciliation  une  ardeur  incroyable. 
Les  états  convoqués  pour  le  25  mai,  entrèrent 
en  séance  ce  jour-là  même,  sous  la  présidence  du 
cardinal  de  Gros,  archevêque  d'Arles.  L'assem- 
blée empruntait  une  physionomie  auguste  tant 
de  la  majesté  du  lieu  où  elle  siégea  que  du  riche 
costume  des  prélats  et  des  seigneurs.  A  voir  ces 
fiers  barons  assis  à  côté  des  évêques  et  des  abbés 
avec  la  croix  d'or  pendante  sur  la  poitrine,  on 
se  serait  crû  au  sein  d'un  de  ces  conciles  célé- 
brés du  tems  de  Charlemagne.  Les  débats  con- 
duits avec  habileté  par  le  grave  personnage  qui 
occupait  lefauteuil,  se  prolongèrent  jusqu'au  5  juin. 
L'évêque  de  Chartres  nous  a  conservé  les  résolu- 
tions de  l'assemblée,  sans  les  accompagner  de  dé- 
tails historiques,  parce  qu'alors,  il  était  à  Vienne 
en  Dauphiné  pour  les  affaires  de  sa  souveraine. 
Les  seuls  traits  que  nous  ayons  recueillis  dans  son 
journal,  se  bornent  aux  suivans  :  —  D'abord,  on 
fit  des  prières  spéciales  pour  le  repos  de  l'âme  de 
l'infortunée  Jeanne.  Cette  marque  de  sympathie 
dictée  par  l'esprit  religieux,  était  aussi  une  mani- 
festation politique  contre  l'indigne  meurtrier  de 
cette  princesse  que  les  provençaux  avaient  aimée 
jusqu'à  l'idolâtrie:  «  Le  lundy  devant  la  feste  du 
(c  sacrement,  dit  le  prélat  déjà  cité,  en  l'assem- 
«  blée  d'Apt ,  furent  faictes  vigiles  solempnelles 
(c  pour  la  royne  Jéhanne  trépassée.  Le  lendemain , 
(i  la  messe  dicte  par  l'évesque  de  Cisteron,  le  ser- 
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«mon  faict  par  l'évesque  de  Vintimille,  lequel 
«  prononça  la  mort  de  ladite  royne  moult  piteu- 
«  sèment.»  Puis,  la  représentation  nationale  as- 
sista en  corps  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  si 
remarquable  en  notre  ville  par  les  pompes  et  les 
jeux  allégoriques  dont  elle  était  accompagnée.  Ja- 
mais, sur  les  rives  du  Caulon,  le  roi  du  ciel  n'a- 
vait vu  à  sa  suite,  un  plus  noble  et  magnifique 
cortège.  Enfin ,  lorsqu'il  fallut  plus  tard  consacrer 
par  un  vote  solennel ,  le  choix  de  Louis  II,  messire 
Raymond  Bernard,  juge-mage,  ouvrit  la  séance 
par  une  belle  improvisation  où,  au  dire  de  Jean- 
Le  Fèvre  «  il  proposa  pour  Madame  et  pour  le 
«  roy  son  fils,  prenant  texte  de  ces  paroles:  Ecce 
«  Rex  tuus  venit  tibi mansuetus.  n  Les  conclusions 
de  l'orateur  furent  adoptées,  et  de  nombreux  suf- 
frages donnés  à  son  royal  client.  Mais,  comme  un 
corps  politique  nanti  du  pouvoir  constituant,  se- 
rait blâmable  de  faire  de  l'enthousiasme  aux  dé- 
pens de  la  liberté,  l'assemblée  stipula  les  droits 
du  pays,  et  légua  un  précédent  mémorable  en  for- 
mulant ses  volontés  de  la  manière  la  plus  explicite. 
Ainsi,  on  consentait  à  reconnaître  la  régente  et 
son  fils,  à  condition  qu'elle  ne  ferait  ni  paix  ni  al- 
liance avec  Charles  de  Durazzo,  meurtrier  de  Jean- 
ne de  Naples ,  ni  avec  ses  adhérens;  —  que  les  com- 
tés de  Provence  et  de  Forcalquier  avec  les  terres 
adjacentes  demeureraient  indissolublement  unis 
sous  le  sceptre  de  Louis  II  et  de  sa  descendance; 
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—  qu'en  cas  de  mort  sans  héritier  de  ce  prince,  ils 
passeraient  aux  enfans  de  Charles  de  Maine,  son 
frère;  —  que  les  provençaux  seraient  déliés  du  ser- 
ment de  fidélité,  et  maîtres  de  se  donner  un  nouveau 
souverain,  si  le  duc  d'Anjou  ou  ses  successeurs 
manquaient  à  l'une  de  ces  clauses;  —  que  ceux-ci 
n'aliéneraient  aucune  partie  du  domaine  Comlal, 
qu'ils  confirmeraient  les  franchises,  immunités, 
usages,  coutumes  et  statuts  accordés  parles  an- 
ciens comtes;  —  qu'ils  ne  lèveraient  aucun  im- 
pôt, ni  n'exigeraient  aucun  subside,  sans  le  con- 
sentement des  Etats  ;  —  qu'ils  sanctionneraient 
toutes  les  donations  faites  par  la  reine  Jeanne  et 
le  roi  Robert  à  leurs  sujets  de  Provence  soit  laïques 
soit  ecclésiastiques;  —  qu'enfin  les  causes  civiles 
et  criminelles  qui  y  naîtraient,  ne  pourraient  être 
évoquées  à  aucun  tribunal  étranger,  ni  autrement 
jugées  que  selon  les  lois  du  pays...  Qui  ne  serait 
frappé  de  la  conformité  de  ces  articles  avec  les  dis- 
positions fondamentale  de  la  charte  dont  le  génie 
du  roi-législateur  avait  gratifié  la  France?  La  mo- 
narchie tempérée,  comme  on  voit,  est  de  beau- 
coup antérieure  au  despotisme;  l'une  est  le  droit, 
tandis  que  l'autre  n'est  que  l'exception.  D'où  il  faut 
conclure  que  les  concessions  faites  par  les  prin- 
ces au  profit  de  la  liberté ,  sont  moins  un  abandon 
de  leurs  prérogatives  que  le  rappel  des  anciennes 
maximes  qui  régissaient  l'ordre  social. 

Après  avoir  mis  à  couvert  les  intérêts  nationaux. 
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l'assemblée  désigna  quelques-uns  de  ses  membres 
po  r  aller  présenter  cetle  déclaration  à  la  reine- 
régente.  Elle  prit  les  uns  dans  l'ordre  clérical  et 
les  autres  dans  l'ordre  nobiliaire.  Les  premiers 
étaient  Artaud,  évoque  de  Sisteron,  promu  plus 
tard  à  l'archevêché  d'Arles,  et  Audebert  de  Sade, 
prévôt  de  Pignans;  les  seconds,  au  contraire,  fu- 
rent Raymond  d'Agoult  sire  de  Sault ,  grand  cham- 
bellan de  Sicile,  Louis  d'Anduze,  François  des 
Baux  et  Barrai  de  Barras.  Marie  parut  surprise  du 
ton  de  fierté  et  de  hauteur  qui  régnait  dans  ce  pro- 
gramme; mais,  sentant  que  les  tttes  étaient  échauf- 
fées par  un  patriotisme  chaleureux,  elle  accepta 
toutes  les  conditions  qu'on  voulut  lui  faire.  Char- 
mée d'ailleurs  de  la  tournure  que  venaient  de  pren  - 
dre  les  affaires  de  son  fils ,  elle  dépêcha  un  courrier 
au  duc  de  Berry ,  son  beau-frère,  pour  communi- 
quer à  ce  prince,  Vexploict  de  la  journée  d'Jpt, 
ainsi  que  s'exprime  l'évêque  de  Chartres. 

Alors  commença,  en  présence  de  plusieurs  car- 
dinaux, la  prestation  de  foi  et  hommage  au  jeu- 
ne roi  par  les  prélats  et  barons  qui  s'étaient  ral- 
liés à  sa  cause.  Voici  les  noms  et  les  qualités  de 
ces  personnages  tels  qu'on  les  trouve  dans  le  jour- 
nal de  Jean  Le  Févre:  Le  cardinal  d'xArles ,  à  cau- 
se de  son  archevêché  ;  —  le  chambellan  du  pape 
à  cause  de  l'évêché  d'Avignon  ;  —  messire  Robert,, 
évêque  de  Seiiez;  —  messire  Artaud,  évêque  de 
Sisteron;  —  messire  Thomas,  évêque  de  Grasse  ^ 
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—  messire  Gërauld,  évoque  d'Apt;  —  Pierre d'Al- 
be,  commandeur  d'Avignon-  —  Pierre  ,  abbé  de 
Crouïs;  —  Audebert,  prévôt  de  Pignans;  — mes- 
sire Foulques  d'Agoult,  sénéchal  de  Provence, 
vicomte  de  Reillannej  —  messire  Raymond  d'A- 
goult siredeSault,  comte-chambellan; — le  vicomte 
de  Talars;  —  le  sire  d'Oraison;  —  le  sire  de  Ga- 
briéres  ;  —  le  sire  de  Sabran  ;  —  messire  Raymond 
vicomte  de  Valernes;  —  messire  Guyart  de  la  Gar- 
de; —  le  sire  de  Ghàteau-Renard;  —  Louis  de 
Glandevès,  sire  de  Faucon;  —  Bertrand  de  Mar- 
seille,sire  d'OUioules;  —  Guibert  Comut,  sire  de 
Lincel ;  —  Guyon  de  Lincel;  —  François  des  Baux , 
pour  lui  elle  sire  de  Foz; — Bertrande  comtesse  de 
Luna;  —  Henriette  de  Foz,  dame  de  Tretz;  — 
Doucette  d'Aure;  —  la  dame  de  Sault,  femme  du 
comte-chambellan  ;  —  René  de  Sabran,  sire  de 
Lourmarin ,  —  Caries  d'Albe  et  Guigonet  de  Ja- 
rente. 

Les  communes  qui  suivaient  la  même  ligne  de 
conduite,  remplirent  à  leur  tour  cette  formalité. 
Celle  d'Apt  accourut  des  premières  pour  saluer 
le  prince  que  le  congrès  national  venait  d'élever 
sur  le  pavois.  Cette  mission  d'honneur,  le  corps 
de  ville  l'avait  confiée  aux  syndics  et  à  un  certain 
nombre  de  notabilités  parmi  lesquelles  figuraient 
Antoine  Ollier  maître  rational,  Guillaume  de  Mey- 
1  an,  François  de Beissan,  Jacques  Aicar, Raymond 
Anglezy,  Louis  Manentis  et  Elzéar  Iteriis.  La  dé- 
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putation  afin  de  se  donner  plus  de  relief,  adopta 
un  uniforme  dont  1  éclat  fit  sensation  à  la  cour  : 
«(  Lelundy  1 2ejour  de  juin,  écrit  levêque  de Char- 
«  très ,  les  syndics  de  la  cité  d'Apt  ayant  procu- 
«  ration  de  ce,  firent  hommage  à  Madame  et  au 
«  roy  son  fils,  solempnellement;  ils  disnèrent  avec 
«  le  roy  et  estoient  d'habitans  de  cette  ville,  bien 
«  XII  personnes  vestues  de  livrées  tout  de  vermeil; 
«  ce  jour-là ,  firent  hommage  aussi  les  habitans 
«  d'un  chastel  nommé  Saignon  près  d'Apt... 

C'étaient-là  de  nobles  exemples  qui  promet- 
taient pour  l'avenir:  mais  il  s'agissait  de  les  rendre 
fructueux  en  aiguillonnant  l'instinct  de  l'imita- 
tion. Dans  cette  pensée,  la  reine  qui  avait  prolon- 
gé son  séjour  à  Avignon,  plus  long-temps  peut- 
être  qu'il  ne  convenait  à  ses  intérêts,  prit  enfin 
le  parti  de  pénétrer  en  Provence.  Les  mouvemens 
insurrectionnels  qu'y  suscitaient  les  partisans  de 
Charles  de  Durazzo,  avaient  jusqu'ici  suspendu 
cette  mesure.  Marie  comprit  qu'il  ne  fallait  plus 
l'ajourner,  et  que  le  seul  moyen  de  vaincre  les  mau- 
vaises passions  était  de  leur  montrer  le  jeune  roi 
paré  de  toutes  les  grâces  de  l'enfance.  Après  les 
heureux  résultats  de  l'assemblée  représentative , 
celui-ci  pouvait  s'attendre  à  un  accueil  amical  dans 
beaucoup  de  villes  et  surtout  dans  celle  de  Mar- 
seille qui  s'était  toujours  distinguée,  par  un  atta- 
chement sincère  à  la  maison  d'Anjou.  Cependant , 
cette  démarche  toute  pacifique,  ne  devait  point  ra- 
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lentir  le  cours  des  opérations  militaires:  car,  quoi- 
que résolue  à  ramener  ses  sujets  par  la  douceur  , 
la  régente  n'avait  pas  laissé  de  lever  des  troupes 
commandées  d'abord  par  Rochefort  en  attendant 
qu'un  plus  habile  capitaine,  le  sire  de  Vinay,  vint 
se  mettre  à  leur  tète,  Marie  s'achemina  donc  vers 
Marseille,  sur  la  fin  du  mois  d'août,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  des  ressources  d'autant  plus  certaines  que 
leshabitans  lui  étaient  acquis  de  longue  main.  Mais, 
épuisés  par  la  guerre  et  parla  stagnation  du  com- 
merce, ils  ne  purent  faire  que  d'impuissans  efforts; 
néanmoins,  l'effet  moral  auquel  visait  la  régente, 
fut  obtenu.  Partout  les  cœurs  volaient  au  devant  du 
jeune  prince  j  partout  les  populations  empressées 
accouraient  pour  lui  prodiguer  leurs  hommages. 
Au  retour  de  son  excursion ,  Marie  se  rendit  au 
Pont  de  Sorgues,  jolie  commune  dans  le  voisinage 
d'Avignon  où  les  grands  dignitaires  de  la  Cour 
romaine   allaient    passer   leurs   villégiatures.    La 
princesse  y  fut  bientôt  rejointe  par  Clément  \1I. 
A  peine  ce  Pontife  eut  abordé  la  "'première  habita- 
tion du  bourg,  que  le  jeune  roi  se  présenta  pour 
conduire  par  la  bride  le  coursier  de  Sa  Sainteté. 
Comme  Louis,  âgé  seulement  de  huit  ans,  mar- 
chait avec  lenteur,  le  sire  de  Vinay  le  porta  dans 
ses  bras,  afin  de  lui  faciliter  le  moyen  de  remplir 
un  office  que  les  tètes  couronnées  exerçaient  alors 
auprèsdu  chef  de  l'Église.  Un  historien  moderne*, 
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flétrit  cet  acte  qu'il  appelle  un  spectacle  rilicule 
en  face  même  des  préjugés  qui  F  autorisaient.  Mais, 
où  est  donc  le  ridicule  d'inspirer  à  un  enfant  des- 
tiné au  trône,  des  sentimens  de  vénération  envers 
la  plus  haute  dignité  qui  existe  sur  la  terre?  Dans 
les  conférences  qui  se  tinrent  en  présence  du  Pape, 
Marie  consentit,  par  suite  du  dégoût  que  lui  fesait 
éprouver  la  conduite  tortueuse  du  cabinet  fran- 
çais ,  à  souscrire  une  trêve  de  vingt  mois  avec 
Charles  de  Durazzo.  Arles  reçut ,  quelque  tems 
après,  la  mère  et  le  fils,  qui  confirmèrent  les  pri- 
vilèges de  cette  ville.  Mais,  le  pouvoir  de  Louis  II 
n'était  rien  moins  qu'assuré.  Il  en  aurait  été  bien 
différemment,  si  le  roi  de  France  eut  voulu  inter- 
venir dans  sa  cause;  le  parti  Angevin  possédait  des 
places  importantes  dans  le  royaume  de  Naples  : 
Charles  de  Durazzo  et  le  Pape  de  Rome ,  jadis  si 
unis,  étaient  maintenant  séparés  par  une  haine  vio- 
lente; les  Romains  se  seraient  volontiers  déclarés 
pour  le  prince  français,  et  Barnabe  Visconti  pa- 
raissait vivement  disposé  en  sa  faveur;  mais,  Marie 
abandonnée  par  le  roi  de  France,  se  trouvait  hors 
d'état  de  tirer  parti ,  pour  son  fils ,  de  si  favorables 
conjonctures;  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire,  c'était 
de  ne  pas  renoncer  à  l'autorité  disputée  qu'elle 
avait  en  Provence, 

Depuis  que  les  Aptésiens  s'étaient  si  noblement 
dessinés  à  l'égard  de  la  maison  d'Anjou,  trop  de 
motifs  militaient  en  leur  faveur,  pour  que  la  ré- 
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gente,  après  avoir  honoré  Arles  et  Marseille  de  sa 
présence,  ne  songeât  pas  à  ces  fidèles  sujets  dont 
la  joie  tint  presque  du  délire,  à  l'annonce  officielle 
d'une  royale  visite  *.  On  touchait  alors  au  mois  de 
janvier  de  l'année  1386,  selon  notre  manière  de 
compter  2.  Le  jour  fixé  pour  son  départ,  le  roi, 
en  audience  publique,  donna  un  superbe  diamant 
à  chacun  des  cardinaux  d'Embrun  et  de  Guse , 
dont  le  dévouement  méritait  bien  cette  touchante 
marque  d'amitié;  puis,  ayant  salué  Sa  Sainteté,  il 
prit  avec  sa  mère,  la  route  d'Apt,  en  passant  par 
risle,  à  jamais  illustrée  parles  souvenirs  de  Laure 
et  de  Pétrarque.  Marie  avait  auprès  d'elle  en  qua- 
lité de  dames-d'honneur  ,  Béatrix  d'Agoult,  com- 
tesse de  Sault,  —  Briande  d'Agoult,  comtesse  de 
Luna,  —  Huguette ,  deForcalquier,  dame  de  Tretz. 
Parmi  les  chevaliers  qui  composaient  sa  cour ,  on 
distinguait  les  plus  grands  seigneurs  de  la  Pro- 
vence, et  ceux  surtout,  dont  nous  avons  plus  haut 
articulé  les  noms. 

Le  corps  municipal  avait  détaché  jusqu'à  l'Isle, 
une  escorte  de  dix  cavaliers  armés  et  de  quinze 
arbalétriers.  Toute  la  bourgeoisie  à  cheval ,  avec 
l'évèque  monté  sur  un  magnifique  destrier,  se  porta 


*  Baluze  ,  riiœ  Papar.  Aven.,  T.  i.  p.  i'254.  —  Noslradamus, 
Chronitj.  de  Prov. ,  i^e  partie ,  p.  484-  —  Remerv.  ,  Hist.  d'Apt.  — 
Journal  de  Jean  Le  Fèvre,  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

-  Dans  le  moyen-âge ,  Tannée  commençait  à  Pâques  :  ainsi  ,  ce 
mois  de  janvier  fesait  partie  de  Tan  i385. 
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au  devant  de  LL.  MM.  jusqu'à  la  limite  du  terri- 
toire, au  Pont  Julien,  l'un  de  ces  monumens  par 
lesquels  la  civilisation  romaine  a  constaté  son  pas- 
sage dans  nos  contrées,  11  parut  piquant  au  noble 
prélat  de  recevoir  et  de  saluer  son  souverain,  dans 
un  lieu  embelli  par  les  légendes  populaires ,  le 
génie  de  l'histoire  ,  et  plus  encore  par  le  prestige 
qui  s'attache  à  toutes  les  œuvres  du  peuple-roi  *. 

Dés  que  le  jeune  prince  eut  abordé  nos  rem- 
parts, l'imagination  expansive  des  citoyens  s'exalta 
à  la  vue  d'un  enfant  que  la  Providence  appelait  à 
de  si  hautes  destinées,  et  dont  l'extérieur  gracieux 
semblait  présager  un  régne  fortuné.  La  tendresse 
de  l'âge  du  royal  pupille,  la  couronne  mal  affer- 
mie sur  son  front,  les  traits  de  sa  noble  mère  voi- 
lés d'une  douce  mélancolie,  le  souvenir  intéres- 
sant d'un  père  malheureux;  que  de  motifs  pour 
faire  naître  un  enthousiasme  dont  les  Provençaux 
sont  peut-être  plus  susceptibles  qu'aucun  autre 
peuple  ! 

L'évèque  de  Chartres  nous  a  laissé  un  croquis 
de  la  joyeuse  scène  qui  se  passa  lors  de  l'arrivée 
de  Louis  II;  nous  reproduisons  ici  les  propres  pa- 
roles de  cet  écrivain  :  «  Lundy ,  29'  jour  de  jan- 
«  vier,  dit-il,  Madame  et  le  roy  vinrent  à  Apt  ; 
«  les  petits  enfans  avec  banniérettes  aux  armes  du 
«  roy,  lui  furent  au  devant,  criant  :  p^ive  le  rot 

'  Voy.  à  la  lin  du  Vol.  la  >ole  3  du  Livre  VJII. 
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«  Loysl  l'évesque  et  les  bourgeois  allèrent  à  che- 
«  val  à  sa  rencontre,  et,  faictela  révérence, messire 
«  Gérault  s'en  retourna...  A  etu  in  Pontijicaliùun , 
«  à  procession  vint  au  dehors  de  la  ville  ;  et  à  une 
«  croix  proche  des  murs,  trouva  le  roy,  le  paile 
«  d'or  (^ le  dais)  brodé  i\  ses  armes,  que  les  syn- 
«  dics  à  pied  portèrent  sur  lui  estant  à  cheval  jus- 
«  ques  à  l'hostel  de  l'évesque....  » 

On  conduisit  au  palais  épiscopal ,  à  travers  les 
flots  delà  multitude,  les  augustes  voyageurs  en- 
tourés de  fidèles  chevaliers  Angevins  et  Proven- 
çaux. Alors,  comme  de  raison,  l'habitation  de 
l'évéque  la  plus  belle  de  la  cité,  avait  le  privilège 
de  loger  les  tètes  couronnées.  S'il  faut  en  croire 
les  souvenirs  traditionnels,  l'intérieur  de  ce  vieux 
manoir  n'était  pas  fort  remarquable  ;  mais ,  au- 
dehors  ,  tout  trahissait  la  demeure  dun  prince- 
évêque,  tourelles  ,  pont-levis  ,  créneaux,  donjon, 
attributs  distinctifs  de  l'autorité  féodale. 

«  Le  lendemain,  dit  encore  Jean  Le  Fèvre,  les 
n  gensd'Apt  vinrent  faire  la  révérence  à  la  royne 
«  et  fist  une  moult  belle  proposition  (discours), 
«  l'évesque  de  Vintimille ,  frère-mineur-né  de  la 
«  ville  ^.  » 

La  cité  Julienne,  vit  bientôt  arriver  dans  ses 
murs  une  si  grande  affluence  d'étrangers  avides  de 
contempler  le  jeune  roi,  que  Marie  et  son  fils  ne 

I  Voir,  J  la  fin  du  vol.  la  noie  \  du  livre  Vlil. 
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pouvaient  se  montrer  sans  être  pressés  par  la 
foule  qui  se  précipitait  sur  leur  passage.  Oubliant 
que  le  prince  dont  ils  célébraient  l'arrivée  serait 
obligé  de  conquérir  ses  états  ,  les  armes  à  la  main, 
les  Aptésiens,  ivres  d'enthousiasme,  dépensèrent 
alors  en  fêtes,  un  argent  qu'ils  auraient  pu  ,  sans 
doute,  mieux  employer,  si  l'excès  de  la  joie  per- 
mettait quelque  réflexion.  Durant  plusieurs  jours, 
ce  ne  furent  que  danses  et  festins  accompagnés 
de  salves  d'artillerie,  confondues  avec  le  son  des 
cloches  et  les  accens  d'une  musique  joyeuse. 

La  Cour  ayant  séjourné  à  Apt  jusqu'au  21  juil- 
let, y  poursuivit  activement  son  œuvre  de  pacifi- 
cation. Ici,  sans  doute,  les  lecteurs  s'attendent  à 
des  particularités  curieuses  que  semble  promettre 
la  position  brillante  d'une  ville,  devenue  résidence 
royale.  Mais,  par  malheur,  les  écrivains  Aptésiens 
n'ont  fait  qu'effleurer  cette  partie  de  nos  annales. 
D'où  vient  cela?  C'est  qu'apparemment  les  contem- 
porains ont  été  peu  attentifs  à  enregistrer  les  faits 
qui  se  passaient  sous  leurs  yeux.  Nous  croyons 
pouvoir  assurer  que  Remerville,  le  père  de  notre 
histoire,  n'a  point  trouvé  de  manuscrit  sur  cette 
époque  remarquable  ;  car  ,  si  les  archives  de  la 
ville  ou  du  Clergé  en  avaient  possédé  quelqu'un  , 
laborieux  comme  il  était,  cet  auteur  en  aurait  ex- 
humé les  traits  les  plus  saillans.  Pour  suppléer  à 
cette  omission,  nous  reproduisons  les  anecdotes 
conservées  dans  le  Journal  de  l'évêque  de  Char- 
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très,  et,  afin  de  procéder  méthodiquement,  nous 
allons  les  offrir  sous  des  divisions  générales  ,  avec 
maints  détails  topographiques  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  du  moyen-âge  dans  nos  contrées. 

Commençons  par  ces  derniers  :  —  ,^pt.  Pas  un 
mot  de  son  étendue ,  de  son  assiette ,  de  son  in- 
dustrie ,  de  ses  monumens ,  du  caractère  de  sa 
population ,  de  son  régime  municipal ,  et  c'est  fâ- 
cheux ;  car,  le  moindre  trait  échappé  de  la  plume 
naïve  des  chroniqueurs,  peint  souvent  les  choses 
mieux  que  ne  le  fait  l'historien,  avec  ses  pompeu- 
ses descriptions.  —  Saignon  :  ainsi  s'exprime  l'é- 
crivain précité:  «  Le  sire  de  la  Volte  (Voûte)  et 
«  le  seigneur  de  Cuers  disnèrent  avec  moy ,  et  puis 
«  allasmes  esbattre  à  Saignon  ,  chastel  mal  mai- 
€<  sonné  assis  sur  horrible  roche.  »  —  Forcalquier: 
«  Samedy ,  tiers  jours  de  mars ,  dit-il  ailleurs ,  mes- 
«  sire  Robert  de  Dreux ,  maistre  Jehan  de  Sains , 
«  et  maistre  Richard,  le  médecin ,  allasmes  à  For- 
et calquier,  VI  lieues  grandes  :  viguier  et  syndics 
«  nous  convièrent  à  disner  le  lendemain.  —  Di- 
«  manche  oysmes  messe  à  une  église  prés  de  la 
«  porte  du  chastel  et  est  église  Collégiale  fundée 
«  in  honore  S.  Marii ;  visitasmes  le  chastel  moult 
«  belle  place;  mais  nul  édifice  entier  n'y  a;  mais 
«  les  murs  des  édifices  y  sont  notables.  »  —  Lurs: 
n  Après  disner,  continue-t-il ,  allasmes  à  un  chas- 
te tel  qui  est  à  l'évesque  de  Sisteron,  nommé  Leurs 
«  et  est  à  lieue  et  demie  de  Forcalquier  près  de  la 
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«  Darance,  très  fort  chastel  et  très  fort  notabie- 
«  ment  édifié.  »  —  Reillanne  :  «  Revînmes ,  dit-il 
«  ensuite,  gésir  à  Forum  Neronis:  et  après  messe 
«  oye  en  une  église  fundée  de  N.  D.  nous  venis- 
«  mes  disner  à  Reillanne  grand  chastel  qui  estoit 
«  anciennement  du  domaine  ;  mais  le  seneschal 
«  trespassé  Foulques  d'Agoult  le  tenoit  ex  dona- 
«  tione  reginœ  et  est  à  2  lieues  très  grandes.  » 
Puisqu'il  est  question  de  Reillanne ,  joli  bourg , 
dominant  une  riche  vallée  au  milieu  de  laquelle 
serpente  notre  route  royale,  nous  dirons  qu'une 
députation  vint  à  Apt  auprès  de  la  reine,  d'abord 
pour  se  plaindre  des  entreprises  de  l'évêque  de 
Sisteron,  et  puis,  pour  la  prier  de  ne  point  dis- 
traire de  la  dotation  de  la  couronne,  ce  bourg  , 
que  le  comte-chambellan  convoitait  :  «  Aux  am- 
«  baxieurs  je  fis  response  ,  écrit  le  chancelier 
«  d'Anjou  ,  en  leur  promettant  de  par  Madame , 
«  que  l'évesque  venu,  elle  essayerait  de  remédier 
«  sur  la  haulte  jurisdiction  à  lui  donnée  :  Item 
«  qu'au  regard  du  comte-Camberlan  ,  pas  ne  souf- 
«  frira  la  royne,  l'usurpation  de  seignhorie  que  il 
«  veut  entreprendre.  » 

Privilèges  accordés  à  la  ville  d'Apt  :  —  Nos  syn- 
dics obtinrent  divers  privilèges  de  la  reine  régente; 
car,  jamais  les  souverains  n'ouvrent  plus  libéra- 
lement le  trésor  des  grâces  que  lorsqu'ils  chan- 
cellent sur  leur  trône.  La  princesse  ne  se  contenta 
pas  de  confirmer  toutes  les  anciennes  franchises 
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municipales,  et  d'y  en  ajouter  de  nouvelles;  mais 
elle  ordonna  de  les  transcrire  toutes  sur  un  regis- 
tre particulier.  On  y  lisait  à  la  dernière  page,  une 
déclaration  datée  du  10  juin,  par  laquelle  il  était 
enjoint  à  tous  les  officiers  de  l'ordre  judiciaire , 
d'ajouter  foi  à  chacun  de  ces  articles,  comme  aux 
actes  originaux.  Cette  déclaration  fut  formulée  au 
palais  épiscopal ,  dans  la  grand'chambre  de  parade, 
en  présence  de  l'évèque  de  Chartres  chancelier 
d'Anjou,  de  Robert  de  Dreux  premier  chambellan 
du  roi,  d'Isnard  de  Glandèves  sire  de  Guers,  de 
Jean  du  Chemin  maître-d'hôtel  du  roi ,  d'Ollivier 
de  Goigny  écuyer-d'honneur  de  la  reine,  d'An- 
toine Ollier  et  Ollivier  Durand  maîtres  nationaux 
de  la  Cour  royale ,  de  Pierre  Raymond  juge-mage 
des  premières  appellations,  de  Geoffroi  Gagnon 
avocat  de  la  reine,  et  de  plusieurs  autres  témoins 
également  qualifiés. 

Amnistie  accordée  aux  liabitans  de  Brignoles  : 
—  La  reine  reçut  à  résipiscence  maintes  villes 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Charles  de  Du- 
razzo.  Au  nombre  de  ces  communes  coupables  de 
félonie,  figurait  Brignolles,  berceau  d'un  saint  né 
sur  la  pourpre  et  mort  sous  la  bure  franciscaine. 
Marie,  portée  à  la  miséricorde  par  instinct  autant 
que  par  politique,  gracia  la  cité  repentante,  et 
commua  en  une  amende  d'un  seul  tournois  par 
feu ,  celle  de  cinq  cents  tournois  d'argent  dont  on 
l'avait  mulctée.  Durant  le  cours  de  la  même  clé- 
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mence,  des  bourgs  et  des  villages  qui,  à  l'instign- 
tion  de  leurs  seigneurs,  avaient  refusé  de  recon- 
naître Louis  II,  firent  leur  soumission,  et  profitè- 
rent du  bénéfice  de  l'amnistie. 

Cérémonies  religieuses  :  —  La  régente  intervint 
avec  sa  Cour  à  divers  actes  du  culte  public.  Un  des 
plus  remarquables,  fut  le  service  funèbre  célébré 
par  ordre  de  cette  princesse,  pour  le  duc  de  Breta- 
gne oncle  du  jeune  roi.  Voici  de  quelle  manière  le 
chancelier  d'Anjou  a  libellé  ce  fait  :  «  Jeudy,  12 
«  avril ,  furent  dictes  vigiles  pour  Guy  de  Breta- 
c<  gne  frère  de  la  royne ,  aux  Cordeliers ,  par  l'éves- 
"  que  de  Yintimille.  Le  lendemain ,  nous  trois 
«  évesques  dismes  la  messe;  l'évesque  d'Apt ,  du 
«  S.  Esprit;  moi,  de  INotre-Dame  ;  l'évesque  de 
«  Vintimille,  de  requiem  ,  et  fistprédicacion  moult 
«  gracieuse.  »  Marie  avait  un  grand  attrait  pour 
l'église  Franciscaine,  mais  plus  souvent  elle  en- 
tendait la  messe  à  la  cathédrale,  où  se  trouve ,  dit 
Jean  Le  Févre,  le  corps  de  St.  Hospice.  Le  nom 
de  l'apôtre  des  Aptésiens ,  invoqué  ici  de  préfé- 
rence à  celui  de  Ste.  Anne,  pourrait  jeter  quelque 
doute  dans  l'esprit,  louchant  la  célébrité  des  reli- 
ques de  cette  grande  patronne,  si  nous  n'avions 
prouvé  ailleurs,  que  son  culte  avait  déjà  acquis 
une  immense  renommée.  La  reine  et  son  fils  assis- 
tèrent à  la  procession  de  la  Fêle-Dieu;  cependant 
l'évoque  de  Chartres  n'a  laissé  aucune  note  sur 
celte  grande  pompe  du  catholicisme,  qui  revêtait 
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à  Apt  les  formes  les  plus  solennelles.  On  les  avait 
vu ,  aussi  ,  suivre  avec  régularité  les  cérémonies 
de  la  Semaine-Sainte  :  c'est  la  seule  fois,  où  l'exhi- 
bition du  douloureux  drame  du  Calvaire  ait  été 
faite  dans  notre  vieille  basilique  ,  en  présence  de 
si  illustres  témoins  :  «  Dimanche  ,  dit  l'écrivain 
«  déjà  nommé  ,  15-  jour  d'avril,  Pasques  flories  : 
«  toute  la  journée  plut:  l'évesque  fist  le  service  au 
«  conspect  de  la  Cour.  »  Même  mention  pour  le 
jour  de  Pâques  ,  qui ,  cette  année,  tombait  le  22 
avril.  Marie  accomplit-elle  le  devoir  pascal?  Voilà 
ce  que  Jean  Le  Févre  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
nous  faire  savoir;  et  cela  est  étonnant:  car  le  pré- 
lat avait  l'habitude  de  noter  les  choses  les  plus 
indifférentes.  Ainsi,  on  reste  surpris  d'un  pareil 
oubli,  en  lisant  des  traits  minutieux  comme  ceux 
qui  suivent  :  «  Je  m'en  retourné  à  Apt ,  dit-il ,  et 
«  fis  la  révérence  à  Madame,  mais  non  plaine  re- 
«  lacion  de  mon  voyage ,  parce  qu'on  l'avoit  sai- 
«  gnée....  «  et  encore  :  «  Je  ne  pus  aller  à  la  cour 
«  pour  mal  d'aventure  qui  me  prist  es  yeulx  et 
«  avois  les  paupières  laidement  enflées.  »  Quoique 
ce  silence  du  chancelier  d'Anjou  ait  droit  de  nous 
surprendre  ,  n'en  concluons  rien  néanmoins  de 
contraire  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d'une  reine 
élevée  à  l'école  du  malheur.  Les  nobles  cœurs ,  en 
s'inspirant  de  la  piété ,  se  résignent  plus  facile- 
ment aux  grandes  infortunes.  Qui  mieux  que  la 
religion,  possède  le  secret  de  les  adoucir?  Qui 


H3861  llYRE  fll'lTlÈME.  545 

mieux  qu'elle,  porte  bonheur  aux  princes  de  la 
terre  ?  Si  quelquefois  une  destinée  inexplicable 
semble  immobiliser  l'adversité  dans  certaines  fa- 
m'I'es  dynastiques  le  plus  fidèles  au  culte  de 
Dieu ,  cette  fille  du  Très-Haut  est  toujours  là  pour 
consoler;  elle  couvre  de  parfums  les  mains  qui 
s'élèvent  vers  le  ciel  ;  elle  remplit  d'onction  les 
cœurs  qui  la  célèbrent;  enfin,  elle  place  de  mer- 
veilleuses paroles  sur  les  lèvres  qui  la  bénissent. 

Octroi  d'une  charte  aux  juifs  :  —  Les  Israélites 
d'Apt,  échappés  aux  coups  de  la  dernière  persé- 
cution, attirèrent  quelques  instans  l'attention  de 
la  régente.  Depuis  le  XIP  siècle,  plusieurs  famil- 
les de  cette  nation  étaient  venues  s'établir  dans 
nos  murs ,  où  elles  n'exploitaient  pas  toujours  en 
paix,  la  part  chétive  de  liberté  qu'une  main  avare 
leur  avait  mesurée.  Comme  à  Avignon  et  à  Gar- 
pentras ,  ces  malheureux  proscrits ,  vrais  parias 
politiques ,  étaient  enfermés  tous  les  soirs  dans 
leur  quartiers.  Captifs  sans  être  coupables,  ils  ne 
pouvaient  la  nuit  aller  librement  dans  les  rues:  on 
les  parquait  ainsi  que  des  troupeaux.  Ce  n'est  pas 
tout  ;  un  ordre  émané  de  la  puissance  pontificale  , 
les  condamnait  tous  à  porter  un  signe  distinctif, 
la  cocarde  jaune,  sans  acception  de  rang,  d'âge 
ni  de  fortune.  Signalés  de  la  sorte  à  l'animadver- 
sion  publique,  ils  étaient  exposés  aux  insultes  de 
la  populace  et  surtout  aux  outrages  de  l'enfance  , 
de  cet  âge  sans  pitié.  L'arrivée  de  Marie  dans  la 
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cité  Julienne,  parut  à  ces  infortunés,  une  occa- 
sion favorable  de  solliciter  quelque  adoucissement 
au  code  draconien  qui,  depuis  des  siècles,  appe- 
santissait sur  eux  son  joug  de  fer.  Après  un  exa- 
men approfondi  de  leurs  requêtes  ,  la  princesse 
octroya  aux  Israélites  une  charte  confirmative  des 
privilèges  qu'ils  avaient  précédemment  obtenus. 
Cette  charte,  en  maintenant  aux  sectateurs  de  la 
loi  mosaïque,  le  droit  d'habiter  la  ville  comme  par 
le  passé ,  les  investissait ,  en  outre,  de  la  faculté 
d'aller  de  nuit  par  les  rues,  de  s'assembler  entr'eux 
pour  leurs  fêtes,  et  de  faire  des  règlemens  de  po- 
lice intérieure   sans  l'intervention   des   officiers 
royaux,  avec  défense  à  ceux-ci  de  violer  le  domi- 
cile d'un  Israélite ,  sauf  le  cas  du  flagrant  délit. 
L'extension  progressive  de  la  même  faveur  à  tous 
les  juifs  de  Provence  leur  ouvrit  une  ère  nouvelle, 
transition  obligée   de  l'état  d'esclavage   à   celui 
d'affranchissement,  qui  devait  plus  tard  rendre  ce 
peuple  aux  bienfaits  de  la  vie  sociale. 

Serment  curieux  :  —  Comme  trait  caractéristi- 
que de  l'époque,  nous  citerons  le  serment  prêté 
par  un  capitaine  breton ,  qui  vint  s'engager  au  ser- 
vice de  la  reine  :  «  En  la  présence  de  Madame,  tê- 
te nant  le  missel ,  dit  l'évêque  de  Chartres,  sur  le 
«  Te  igitur  tenant  les  mains,  jura  Haussart  le 
«  plus  fort  serment  que  je  sus  deviser  :  que  le 
«  chastel  d'Aureille  (près  Tarascon)  tiendra  pour 
«  Madame  et  le  roy  son  fils,  ni  jamais  ne  le  lendra 
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«  à  homme  et  femme,  sans  exprés  commandement 
«  de  Madame  ;  et  toutefois  que  à  Madame  plaira  , 
«  le  chastel  franchement  lui  délivrera....  A  nul  des 
«  obéissans  de  Madame ,  guerre  ne  fera ,  ni  les 
«  dommagera ,  mais  les  aydera....  »  Raymond  de 
Turenne,  trouva  mauvais  que  Marie  eut  ainsi  dis- 
posé d'une  place  qu'il  disait  lui  appartenir  :  «  Re- 
«  vinst  maistre  Jehan  de  Sains  ,  d'Avignon ,  conti- 
«  nue  le  prélat ,  revinst  Bosquet  avec  lui ,  lequel 
«  dicta  Madame,  que  messire  Raymond  de  Tu- 
«  renne  fortement  se  plaignoit  de  ce  que  Haussart 
«  estoit  en  Aureille,  lequel  dict  estre  sien  :  dict  lui 
<v  fut  que  Madame  estoit  merveillée,  comment  le- 
«  dict  messire  Raymond  avoit  fait  courir  sus  à 
«  ceux  d' Aureille,  depuis  les  bannières  de  Madame 
«  et  du  roy  Loys  mises  ,  et  en  avoient  ses  gens  oc- 
«  cis  trois.  »  Puisque  nous  voilà  sur  l'article  de 
cet  ennemi  acharné  de  la  maison  d'Anjou ,  nous 
dirons  que  ,  pendant  le  séjour  de  la  reine  à  Apt ,  ce 
baronnet  était  en  assez  bons  termes  avec  la  prin- 
cesse. Ainsi  ,  on  lit  dans  le  Journal  de  Jean  Le 
Fèvre:  «  Que  Madame  envoya  le  chevalier  Fran- 
«  cisque  au  vicomte  à  la  requeste  du  seigneur 
«  d'Oraison  ,   auquel  Madame  prie  qu'il  veuille 
«  modérer  la   sentence  pour  laquelle  il  a  con- 
«  dampné  ledit   seigneur  à  payer  300  francs  à 
«  Fosseran,  capitaine  du  chastel  de  Malemort.  » 
Peu  après,  Raymond  envoya  Tristan ,  son  frère  , 
avec  deux  autres  députés  ,  r>  pour  requérir  Ma- 
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«  dame  qu'elle  l'aydàt  devers  le  duc  de  Berry,  qui 
«  avoit  rais  la  main  à  sa  terre.  »  Enfin,  ce  redou- 
table chef  de  parti  qui,  avec  ses  bandes  indisci- 
plinées ,  était  devenu  le  fléau  de  la  Provence  et  la 
terreur  du  pape  Clément,  se  rendit  à  Apt  pour 
voir  la  reine,  dont  il  fut  reçu  avec  tous  les  égards 
commandés  par  la  politique. 

Hommes  célèbres  :  —  Parmi  les  personnages 
qui  occupaient  alors  la  scène  du  monde  et  fixaient 
sur  eux  l'attention ,  soit  à  la  cour  de  Marie ,  soit 
à  celle  de  Clément,  on  distingue  Jacques  de  Sève, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  C'était  un  des  plus 
savans  jurisconsultes  de  son  tems  ;  on  l'estimait 
pour  son  instruction  et  son  éloquence  ,  mais  l'ins- 
tabilité de  ses  principes  politiques  le  décrédita 
dans  tous  les  esprits,  qui  lui  avaient  été  si  long- 
temps favorables.  Il  se  trouvait  à  Rome,  quand 
eut  lieu  la  double  élection  d'Urbain  YI  et  de  Clé- 
ment VII.  D'abord,  dès  le  début  du  schisme,  il  se 
jetta  dans  le  parti  d'Urbain  pour  l'abandonner 
ensuite.  On  doit  à  la  plume  facile  de  ce  profond 
légiste,  le  récit  de  l'élection  de  ce  pape,  récit  que 
l'abbé  Fleury  a  reproduit  dans  Ihistoire  de  l'E- 
glise. Toutefois ,  les  assertions  de  l'écrivain  pro- 
vençal lui  ont  suscité  de  nombreux  contradic- 
teurs- car,  trop  partial  envers  le  pontife  ultra- 
montain,  il  dissimule  les  vices  et  les  irrégularités 
qui  entachèrent  sa  nomination.  —  A  cette  époque? 
rien  ne  se  fesait  à  Rome,  sans  prendre  conseil  de 
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Jacques  de  Sève  ;  il  fut  envoyé  en  France,  afin  de 
ménager  à  Urbain  l'amitié  du  roi  très-chrétien; 
mais  ,  comme  déjà  on  y  suivait  l'obédience  de 
Clément ,  notre  habile  compatriote  ne  put  remplir 
sa  mission  ;  il  y  a  plus  ,  les  fanatiques  du  parti 
avignonnais  ,  ayant  trouvé  moyen  de  se  saisir  de 
Jui ,  le  retinrent  en  prison  ;  ce  qui  était  une  viola- 
tion manifeste  du  droit  international ,  admi  par 
tous  les  peuples  civilisés.  Aussitôt  sa  mise  en  li- 
berté ,  Jacques ,  au  lieu  de  repasser  les  monts 
comme  il  aurait   dû  le  faire,  vient  en  Provence, 
s'achemine  vers  Apt  où  se  trouvait  le  chancelier 
d'Anjou ,  pour  la  tenue  des  Etats-généraux.  Le  but 
de  son  voyage  était  de  réclamer  la  protection  de 
ce  ministre  auprès  de  Clément  VII,  dont  il  vou- 
lait désormais  suivre  les  bannières.  On  entre  donc 
en  pourparler,  et,  afin  d'applanir  les  voies  au  re- 
tour d'un  si  grand  personnage ,  clans  le  sein  de 
t  unité  catholique  y  selon  l'opinion  des  Français, 
on  lui  fait  déclarer  avec  serment  qu'il  n'a  jamais 
rien  écrit  à  l'appui  du  schisme ,  ni  en  faveur  de 
Barthélémy  (c'était  ainsi  qu'on  appelait  le  com- 
pétiteur de  Clément,  le  pape  de  Rome),  et  qu'il 
s'est  retiré  de  son  obédience.  Voici  comment  le 
chancelier  d'Anjou  a  relaté  ce  fait  :  «  Messire  Jac- 
«  ques  de  Sève ,  dit-il ,  me  pria  que  je  voulusse  être 
«  son  intercesseur  devers  N.  S.  Père  que  il  le  vou- 
«  loit  oyr:  me  jura  par  sa  foi  que  oncques  n'avoit 
«  fait  escripture    pour   Barthélémy   in  niateria 
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«  sckismatls  :  dit  que  par  instrument  il  avoit  re- 
«  noncié  à  la  part  de  Barthélémy  ;  l'évesque  de 
«  Grasse  intercédoit  fort  pour  lui....  »  Peu  après, 
Jean  Le  Fèvre ,  revenu  à  Avignon,  y  reçut  au  nom 
de  son  souverain,  le  serment  de  Jacques  de  Sève 
en  présence  «  de  Charles  de  Poitiers,  du  sire  de  la 
«  Volte  et  de  maistre  Jehan  de  Sains.  »  C'était 
une  importante  conquête  pour  le  parti  du  pape 
Clément  ;  mais  on  ne  put  long-tems  en  faire  tro- 
phée; car  ,  soit  par  calcul,  soit  par  caractère,  l'il- 
lustre orateur,  en  dépit  de  toutes  ses  promesses, 
embrassa  de  nouveau  la  cause  d'Urbain  ;  cette  fois, 
afin  de  le  punir  de  sa  défection ,  on  confisqua  ses 
biens.  Le  chancelier  d'Anjou  écrit,  que  le  3  octo- 
bre 1385,  il  avait  scellé  des  lettres  par  lesquelles 
Marie,  reine  de  Sicile,  confirmait  au  sire  d'Orai- 
son, le  don  fait  par  elle  à  lui  et  à  ses  héritiers,  de 
trois  parties  du  château  de  Cadenet,  jadis  appar- 
tenant à  Jacques  de  Sève  ,  coupable  de  félonie.  Il 
paraît  que  ce  dernier  mourut  avant  1388,  puis- 
qu'on trouve  dans  le  journal  de  ce  ministre,  sous 
la  date  du  huit  janvier  même  année  ,  que  des  let- 
tres furent  expédiées  d'Avignon  au  sénéchal  de 
Provence  ,  portant  injonction  de  restituer  aux 
enfans  de  Jacques  de  Sève  ,  les  fiefs  de  Lauris  , 
de  Cadenet  et  autres  dont  ils  avaient  esté  dé- 
pouillés. 

Conseils  de  cabinet  :  —  C'était  dans  la  salle 
de  parade  de  l'évêché ,  que  Marie  réunissait  son 
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conseil.  Les  ëvêques  en  fesaient  partie  toujours ,  et 
les  abbés  quelquefois.  Quand  le  chancelier  s'absen- 
tait, la  princesse  gardait  les  sceaux  de  l'état  dans 
un  coffret,  puis  les  lui  rendait  à  son  retour  :  «  Jar- 
«  rivé  à  Apt,  dit  le  prélat,  et  j'allé  devers  Madame; 
«  après  que  je  lui  eus  parlé  ,  elle  me  rendit  les 
«  sceaulx,  en  disant  que  de  celui  de  Calabre,  plus 
«  on  n'en  useroit,  et  que  je  le  pouvois  bien  faire 
«  fondre.  »  Dans  un  conseil  tenu  au  mois  d'avril, 
le  courrier  de  la  reine,  venu  d'Avignon  avec  ses 
dépêches ,  «  rapporta ,  dit  Jean  Le  Fèvre ,  que  Pape 
«  Clément  se  tenoit  mal  content  de  Madame  ;  car, 
«  elle  s'estoit  plainte  de  luy  et  de  son  frère,  le 
«  comte  de  Genèvej  et  bien  le  crois  ,  continue  le 
«  prélat,  parce  que  j'ai  ouy,  qu'il  ne  se  tient  pas 
«  bien  content  de  moy.  »  De  dire  quelle  cause 
avait  amené  ce  refroidissement  entre  la  cour  d'A- 
vignon et  celle  d'Apt,  c'est  sur  quoi  il  ne  nous  est 
pas  possible  d'édifier  les  lecteurs.  Il  paraît  même, 
que  cette  mésintelligence  se  prolongea  durant 
plusieurs  mois ,  puisqu'après  le  retour  de  Marie 
dans  la  ville  papale,  son  ministre  écrit  ce  qui  suit  : 
«  Madame  estoit  à  grande  douleur,  car  les  italiens 
«  lui  apportoient  dures  nouvelles,  que  l'antipape 
«  de  Rome  alloit  secourir  ceux  de  INaples ,  et  que 
«  nostre  pape  ne  faict  semblant  d'ayder  à  Ma- 
«  dame....  » 

Ce  fut  durant  son  séjour  à  Apt,  que  la  régente 
apprit  la  mort  de  Charles  de  Durazzo.  Ce  meur- 
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trier  de  sa  bienfaitrice  avait  voulu  ajouter  à  la 
couronne  de  Sicile  qu'il  ne  méritait  plus  de  por- 
ter, celle  de  Hongrie  qui  appartenait  à  une  fille  du 
roi  défunt,  Elizabeth,  veuve  de  ce  monarque  et 
maiiresse  des  affaires  pendant  la  minorité  de  la 
jeune  reine ,  parut  d'abord  favoriser  les  projets 
ambitieux,  de  Charles  j  elle  consentit  même  à  le 
voir  solennellement  couronner  par  les  mains  de 
l'archevêque  de  Strigonie.  Mais  bientôt,  craignant 
le  sort  de  Jeanne  de  ÎNaptes ,  elle  prévint  les  mau- 
vais desseins  que  pouvait  former  le  prince  parri- 
cide ,  et  le  fit  assassiner  par  un  gentilhomme  hon- 
grois; juste  châtiment  du  ciel ,  qui  se  sert  d'une 
reine  pour  en  venger  une  autre,  et  punit  ainsi  par 
la  femme  dun  roi  de  la  maison  de  France,  celui 
dont  la  cruauté  déshonorait  cette  race  illustre!  Le 
bruit  de  cette  catastrophe  parvenu  à  Avignon ,  ne 
fit  qu'un  bond  de  la  Cour  de  Clément  à  celle  de 
Marie,  et  on  peut  juger  du  plaisir  qu'il  y  causa, 
par  les  paroles  qui  suivent  du  chancelier  d'Anjou: 
«  Grande  nouvelle  si  elle  est  vraie!  Magna  nova  y 
«  si  vera  !!!  s'écrie  naïvement  le  prélat  :  aujour- 
«  d'hui  2  mars  ,  vinrent  lettres  à  Madame  que 
«  Charles  de  Duras  son  adversaire  avait  été  occis 
«  avec  ceulx  de  sa  compagnie  en  Hongrie ,  le 
«  o*' jour  du  mois  précédent,  par  un  com.te  nommé 
«  Sléphano  :  Madame  donna  20  francs  détrennes 
u  au  porteur  desdites  lettres.  »  Cet  événement 
changea  la  face  des  affaires.  Presque   toutes  les 
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communes,  qui,  jusqu'alors,  avaient  refusé  de  re- 
connaître le  duc  d'Anjou,  s'empressèrent  de  lui 
faire  hommage.  La  capitale  ne  tarda  pas  à  suivre 
leur  exemple ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison , 
que,  pour  défendre  le  parti  contraire,  elle  avait 
vu  la  fleur  de  sa  population  moissonnée  par  le  fer 
de  l'ennemi.  Les  magistrats  parlèrent  enfin  de 
soumission ,  et  ce  fut  avec  l'assentiment  populaire, 
qu'ils  vinrent  à  Apt  négocier  les  bases  d'un  traité 
de  paix  avec  la  régente.  Sensible  à  cette  démar- 
che ,  la  princesse  voulut  bien  déclarer  que  les 
citoyens  d'Aix  et  leurs  alliés,  en  prenant  les  armes 
contre  Louis  II,  ne  s'étaient  pas  rendus  coupables 
du  crime  de  félonie ,  parce  qu'ils  n'avaient  violé 
aucun  serment.  Après  cet  aveu,  Marie  n'eut  pas  de 
peine  à  proclamer  l'oubli  du  passé,  et  à  maintenir 
Aix  dans  des  privilèges  que  cette  ville  aurait  ob- 
tenu d'ailleurs,  pour  prix  de  son  obéissance,  s'ils 
n'avaient  été  le  fruit  d'une  possession  immémo- 
riale. 

Voici  les  détails  que  donne  l'évêque  de  Char- 
tres, sur  le  conseil  de  cabinet  tenu  à  ce  sujet,  le 
19  juillet  :  «  Madame  ,  dit-il ,  tint  conseil  et  tous 
<c  furent  de  conclusion  qu'elle  ratifiât,  ce  que  par 
«  ses  gens  avoist  esté  traitié ,  excepté  le  comte 
«  Camberlan,  qui  trois  fois  requis  par  Madame, 
«  dit  qu'il  ne  diroit  rien  :  enfin ,  à  grand  paine  dict  : 
(c  Ma  lame  est  darne ,  ce  qu'il  lui  plaira  soitfalct. 
«  Après  ce,  elle  oyt  ses  messes  :  puis  vint  en  con- 
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«  seil,  et  y  furent  ceulx  d'Aix.  —  Je  leur  dis  de  par 
«  Madame ,  qu'elle  avoit  agréable  ce  que  par  ses 
«  gens  avoit  été  traitié  :  puis,  parla  messire  Jehan 
«  de  Mayronis ,  récitant  en  substance  le  traitié  : 
«  puis,  parla  messire  Raymond-Bernard  Flaming, 
«  confirmant  mes  paroles:  puis,  Madame  jura  sur 
«  les  SS.  Evangiles  d'accomplir  les  choses  conte- 
ce  nues  en  l'instrument  du  traitié.  A  ce  second 
"  conseil  ne  fut  le  comte  Gamberlan  :  mais  alla 
«  disner  et  tantôt  monta  à  cheval ,  s'en  alla  à  Sault 
(f  mélancolieusement  et  peu  sagement.  »  Le  même 
écrivain,  articule  ensuite  les  noms  des  personna- 
ges présens  à  cette  négociation.  Les  voici,  tels 
qu'ils  sont  couchés  dans  son  journal  :  L'évoque  de 
Sisteron ,  —  l'évêque  de  Yintimille,  —  le  vicomte 
de  Turenne,  —  messire  Pierre  de  Graon,  —  mes- 
sire Robert  de  Dreux,  —  messire  Guillaume  Ro- 
yère ,  —  messire  Raymond  Bernard,  —  le  comte 
Ghambellan  ,  —  messire  d'Agoult ,  —  le  sire  de 
Gaseneuve,  —  Angeluce,  —  P.  Raynaud,  —  Olli- 
vier  Durand,  —  Geoffroy  Gagnon,  — Antoine 
Ollier,  —  Albert  de  Montimont  et  les  ambassa- 
deurs d'Aix. 

Pendant  tout  le  tems  que  notre  ville  posséda  ses 
illustres  hôtes,  elle  s'animait  chaque  jour  d'une 
vie  nouvelle,  par  l'arrivée  d'une  foule  de  députa- 
tions  venues  de  divers  points  de  la  Provence  et  de 
l'Italie.  Marie  les  accueillait  avec  bonté,  et  leur 
accordait  les  demandes  qu'elles  lui  présentaient. 
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Cette  princesse  rendit  aussi  plusieurs  ordonnan- 
ces ,  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  comme  un 
témoignage  de  son  amour  pour  ses  peuples  et  de 
la  pénétration  de  son  esprit  qui  savait  embrasser 
tous  les  détails  ;  enfin ,  après  un  séjour  à  Apt  d'en- 
viron six  mois,  elle  jugea  utile  à  sa  cause  de  con- 
tinuer ses  excursions.  C'est  ainsi  qu'elle  visita 
successivement  Geyreste,  Forcalquier,  Sisteron  , 
Manosque  et  Pertuis,  dont  les  habitans  prodiguè- 
rent au  fils  et  à  la  mère,  les  marques  de  la  plus  vive 
sympathie.  Le  but  spécial  de  cette  tournée  était  de 
s'enquérir  de  l'état  du  pays  ,  et  de  pourvoir  à  son 
bien-être,  en  écoutant  les  doléances  et  en  remédiant 
aux  abus;  puis  ,  de  récompenser  par  quelque  acte 
de  munificence,  ces  Communes  dont  la  fidélité  et 
l'attachement  à  la  maison  d'Anjou  avaient  éclaté 
d'une  manière  particulière.  Marie  demeura  quel- 
ques semaines  à  Pertuis,  dont  la  position  centrale 
mettait  mieux  la  princesse  à  portée  de  correspon- 
dre avec  les  populations  d'outre-Durance.  S'il  est 
dans  cette  charmante  ville ,  quelque  érudit  occupé 
à  recueillir  les  matériaux  de  son  histoire ,  nous 
lui  indiquerons,  comme  une  mine  neuve  à  exploi- 
ter, le  journal  de  l'évèque  de  Chartres.  Là,  se 
trouvent  divers  faits  à  l'aide  desquels  une  plume 
exercée  saura  renouer  la  chaîne  du  tems,  et  em- 
bellir les  traditions  du  passé.  Pour  nous ,  exclusi- 
vement voués  au  culte  de  la  cité  Julienne  ,  point 
il  ne  nous  appartient  d'aborder  des  détails  étran- 
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gers  à  notre  sujet  ;  l'ennui  des  recherches  à  ceux 
à  qui  elles  doivent  profiter  1  La  reine  ne  quitta 
Pertuis  pour  aller  à  Avignon  ,  qu'après  avoir  laissé 
la  Provence  ,  sinon  dans  un  état  de  paix  parfaite, 
du  moins,  dans  un  état  satisfaisant  de  tranquillité. 
Le  calme  n'était  qu'à  la  surface;  car,  les  mau- 
vaises passions  qui  fermentaient  à  l'intérieur ,  se 
révélaient  par  de  fâcheux  symptômes.  Néanmoins, 
Clément  YII  profita  du  moment  où  Louis  II  était 
partout  reconnu  ,  pour  le  couronner  roi  de  Sicile, 
et  lui  donner  une  seconde  fois  l'investiture  de  ce 
royaume,  feudataire  du  Saint-Siège  *.  L'arrivée  de 
la  Cour  de  France  ajouta  à  l'éclat  de  cette  céré- 
monie, qui  eut  lieu  le  jour  de  la  Toussaint,  et  que 
l'on  regardait  alors  comme  le  supplément  indis- 
pensable du  pouvoir  souverain.  Autour  du  jeune 
prince ,  se  pressait  l'élite  de  la  noblesse  proven- 
çale; fière  et  impétueuse,  elle  ne  soupirait  qu'a- 
prés  l'occasion  de  se  signaler  sur  un  champ  de 
bataille,  et,  en  attendant  que  le  cri  de  guerre  re- 
tentit, que  les  rangs  se  formassent,  les  tournois 
et  les  passes  d'armes  charmaient  par  des  combats 
simulés,  mais  non  sans  danger  et  sans  gloire,  cette 
bouillante  ardeur.  La  Cour  papale,  avec  son  ap- 
pareil pacifique ,  était  aussi  brillante  que  le  cor- 
tège royal;  elle  avait  convié  tous  les  arts  à  prêter 
leur  concours  à  une  pompe  nationale,  dont  les 

*  Hist.  de  t Eglise  gallicane  ,  tom.  i4- 


[1389-1390]  lim  BlllTIÈME.  557 

tableaux  variés  saisirent  vivement  l'esprit  des  as- 
sistans.  A  la  messe ,  on  vit  avec  surprise  Char- 
les VI  qui  donnait  à  laver  au  Pontife.  Après  l'ac- 
complissement des  rites  obligés,  le  jeune  monar- 
que communia  sous  les  deux  espèces  ,  pratique 
empruntée  du  sacre  de  Rheims.  La  fête  se  termina 
par  un  festin  splendide,  où  le  chef  de  l'Eglise 
mangea  seul  à  une  table  et  les  deux  rois  à  une  au- 
tre, servis  par  les  grands  officiers  de  leur  Cour. 

Louis  II  avait  alors  douze  ans  ;  et ,  à  cet  âge  ,  il 
se  voyait  souverain  d'un  royaume  qu'il  s'agissait 
de  conquérir,  et  maître  d'une  province  qu'un  en- 
nemi implacable  était  encore  sur  le  point  de  ra- 
vager. Toujours  irrité  contre  Clément  ,  toujours 
hostile  à  Marie,  Raymond  de  Turenne  venait  de 
reprendre  les  armes  et  renouvelait  les  scènes 
atroces  que  donnèrent  jadis  les  Sarrazins  *  ;  les 
troupes  sous  ses  ordres  composées  de  voleurs , 
d'assassins  et  de  gens  sans  aveu  recrutés  dans  les 
pays  limitrophes  ,  avaient  la  férocité  de  ces  bar- 
bares sectateurs  de  l'islamisme.  Le  Pape ,  effrayé 
de  leurs  cruautés  et  voulant  en  préserver  l'état 
Venaissin,  n'oublia  rien  pour  susciter  le  zèle  de  la 
reine-régente.  Après  avoir  défendu  aux  fidèles  de 
fournir  aucun  secours  à  Raymond  et  à  ses  parti- 
sans, il  fulmina  contre  eux  les  foudres  de  l'excom- 
munication ,  et  promit  l'indulgence  de  la  Croisade 

*  Papon  ,  Hiit.  de  Prov.  ,  t.  3. 
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à  tous  ceux  qui  prendraient  les  armes  pour  com- 
battre les  ennemis  de  l'Eglise.  L'implacable 
vicomte  ne  se  déconcerta  point  pour  cela  :  «  Ils 
«  cuident  «  ,  disait-il,  en  parlant  de  Clément  et  de 
ses  Cardinaux,  «  ils  cuident  me  lasser  par  leurs 
(c  excommunications  :  mais  non  fairont  :  ils  prient 
«  chevaliers  et  écuyers  et  les  absolvent  de  paine  et 
«  de  coulpe ,  pour  me  faire  guerroyer,  mais  ils  n'en 
«  ont  nul  talent  :  j'aurai  beaucoup  plus  de  gens 
«  d'armes  pour  mille  florins  qu'ils  n'en  auroient 
«  pour  toutes  absolutions  données  en  sept  ans.  » 
—  C'est  vrai  ,  ajoute  Froissard  ,  «  car  les  gens 
«  d'armes  ne  vivent  pas  de  pardon,  ni  n'en  font 
«  pas  trop  grand  cas,  fors  au  destroit  de  la  mort.. .  » 
Mais ,  jetons  le  voile  de  l'oubli  sur  cette  époque 
désastreuse;  au  lieu  de  nous  arrêter  plus  long- 
tems  à  peindre  les  maux  de  la  guerre  civile,  offrons 
à  nos  lecteurs  un  tableau  plus  consolant,  celui 
d'angéliques  vertus  :  ce  sera  comme  la  fraîche 
oasis  dont  l'aspect  repose  la  vue  après  une  péni- 
ble traversée  dans  les  vastes  plaines  du  désert. 

Un  projet  de  canonisation  était  dans  ce  mo- 
ment à  l'ordre  du  jour  dans  l'obédience  de  Clé- 
ment VII ,  et  toutes  les  bouches  proclamaient  à 
l'envi  les  droits  de  l'élu  à  cette  éminente  distinc- 
tion. On  voit  qu'il  s'agit  ici  du  bienheureux  Pierre- 
de-Luxembourg,  dont  la  gloire  n'est  point  étran- 
gère à  l'église  d'Apt.  L'honneur  qu'il  lui  fit  de 
venir  la  visiter  ,  sans  parler  d'autres  titres  non 
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moins  précieux,  nous  impose  le  devoir  d'inscrire 
son  nom  sur  les  pages  de  noire  histoire  *.  Décoré 
de  la  pourpre  romaine ,  à  un  âge  où  les  autres 
abordent  à  peine  les  premières  marches  du  Sanc- 
tuaire, Pierre  fut  un  de  ces  prodiges  de  sainteté, 
que  le  ciel  envie  à  la  terre,  et  se  hâte  de  rappeler  à 
lui.  Son  père,  Guy  de  Luxembourg,  allié  de  la 
maison  impériale,  avait  épousé  Mathilde  de  Cha- 
tillon,  cousine  au  troisième  degré  du  duc  de  Bour- 
bon et  de  Jeanne  de  France;  admirable  effet  de 
loix  providentielles  ,  qui  ménageaient  ainsi  à  ce 
nouveau  Samuel  une  haute  naissance,  afin  de  ren- 
dre ses  vertus  plus  glorieuses  !  Devenu  orphelin 
presque  au  seuil  de  la  vie,  il  passa  sous  la  tutelle 
de  Jeanne  de  Luxembourg,  sa  tante,  princesse 
d'un  rare  mérite,  qui,  ayant  pris  au  sérieux  cette 
charge  légale,  veilla  sur  l'éducation  de  son  pupille 
avec  la  tendresse  d'une  mère. 

Instruit  des  heureuses  dispositions  de  cet  en- 
fant ,  qu'un  instinct  particulier  attirait  au  doux 
plaisir  de  la  prière  ,  Clément  YII  lui  donna  un 
canonicat  dans  l'église  de  Paris.  Pierre  n'avait 
alors  que  dix  ans ,  et  fesait  déjà  l'admiration  de  ses 
vieux  collègues,  par  son  assiduité  aux  Offices  et 
par  son  application  à  la  psalmodie  sacrée.  INommé 
cinq  ans  après  au  siège   épiscopal  de  Metz ,  il 

*  Ilemeiv. ,  HUt.  de  Saint-FAxèar  de  Sabian.  —  Hist.  de  CKf^lne 
'pallie. ,  lom.  XIV. 
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montra,  dans  cette  position éminente  que,  chez  les 
cœurs  bien  nés,  la  vertu  supplée  au  défaut  des 
ans ,  et  qu'un  saint  ne  peut  jamais  être  un  trop 
jeune  évèque.  La  politique,  on  doit  le  dire  ,  avait 
dicté  ce  choix;  il  importait,  en  effet,  à  la  Cour 
pontificale  d'Avignon,  d'avoir  un  prélat  de  crédit 
dans  une  église  où  le  Clergé  était  partagé  entre 
les  deux  obédiences.  Cette  nomination  précoce  et 
comme  telle  opposée  à  l'esprit  des  canons,  n'en- 
courut cependant  aucun  blâme,  parce  que  l'élu 
avait  révélé  au  monde,  tous  les  trésors  de  gran- 
deur ,  de  noblesse  ,  de  piété  qui  peuvent  embellir 
une  àme,  et  que  souvent  les  carrières  les  plus  lon- 
gues sont  impuissantes  à  produire.  A  mesure  que 
les  dignités  ecclésiastiques  s'accumulaient  sur  sa 
tête ,  les  vertus  de  Pierre  prenaient  un  plus  noble 
essor.  Clément  n'hésita  donc  pas  à  lui  ouvrir  la 
porte  du  Sacré-Collége  ;  c'est  ce  qu'il  fît  en  le 
créant  Cardinal-diacre ,  avec  le  titre  de  St.-George 
au  voile  d'or. 

Pierre  vint  aussitôt  s'établir  à  Avignon ,  et  y 
vécut  sous  l'éclat  de  la  pourpre  comme  le  pénitent 
le  plus  mortifié.  C'était  alors  le  tems  où  la  piété  se 
formulait  de  toutes  parts  en  pieux  pèlerinages 
vers  des  sanctuaires  célèbres.  Le  désir  de  se  con- 
former à  cette  pratique  autorisée  par  l'Eglise,  joint 
à  celui  de  se  soustraire  au  tumulte  du  monde,  lui 
avait  inspiré  la  pensée  de  visiter  Notre-Dame-du- 
Puy  en  Velay ,  Saint-Jean  d'Amiens,  Sainte-Anne 
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d'Apt,  Saint-Thomas  de  Cantorbery,  Sainte-Ur- 
sule de  Cologne j  mais  une  maladie  de  langueur, 
causée  par  des  austérités  excessives,  ne  lui  permit 
pas  de  suivre  l'élan  de  son  zèle.  Néanmoins ,  il  put , 
à  raison  de  la  proximité,  accomplir  le  vœu  qui 
l'appelait  à  Apt  auprès  d'insignes  reliques  que  le 
ciel  glorifiait  chaque  jour  par  d'éclatans  miracles. 
Ce  fut  en  y  faisant  ses  dévotions ,  que  Pierre  laissa 
à  la  basilique  franciscaine,  un  beau  reliquaire  de 
vermeil  pour  honorer  la  mémoire  de  saint  Elzéar 
de  Sabran.  Quoique  la  date  de  ce  voyage  soit  in- 
certaine ,  nous  ne  croyons  pas  nous  écarter  de  la 
vérité,  en  le  fixant  à  l'automne  de  1386.  Depuis  la 
fin  de  décembre  de  la  même  année,  qu'il  se  sentit 
attaqué,  jusqu'au  second  jour  de  juillet  de  l'année 
suivante  qu'il  mourut,  on  remarqua  en  lui  un  air 
de  gaîté  extraordinaire;  indice  certain  d'une  belle 
ame  qui  désire  s'envoler  vers  le  ciel.  Par  un  senti- 
ment profond  d'humilité,  l'illustre  prélat  ordonna 
sa  sépulture  dans  le  cimetière  des  pauvres  avec  le 
plus  modeste  appareil.  Une  ferveur  angélique  en 
recevant  les  derniers  sacremens,  une  patience  rare 
au  milieu  des  ennuis  de  la  maladie,  une  affabilité 
extrême  envers  ceux  qui  venaient  le  visiter,  tout 
cela,  dans  un  âge  de  moins  de  dix-huit  ans,  acheva 
de  dessiner  son  caractère.  Mûr  pour  le  ciel ,  il  y 
fut  appelé.  La  Cour  romaine,  inconsolable  de  cette 
perte,  changea  bientôt  ses  habits  de  deuil  en  or- 
nemens  de  fête,  ses  funèbres  cyprès  en  guirlandes 
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de  fleurs,  quand  elle  -vit  les  merveilles  qui  écla- 
taient sur  la  tombe  à  peine  fermée  de  son  auguste 
élève. 

La  canonisation  du  jeune  cardinal  ne  tarda  pas 
à  être  demandée.  Les  plus  grands  princes  de  l'Eu- 
rope la  sollicitèrent  vivement.  Le  Chapitre  de 
Paris  d'accord  avec  l'Université ,  supplia  Clé- 
ment VII  d'accorder  cette  consolation  à  l'église 
gallicane.  Des  vœux,  partis  de  si  haut,  trouvèrent 
un  accueil  favorable  auprès  du  Pontife,  qui  écrivit 
sur  le  champ  aux  Cardinaux ,  pour  les  inviter  à 
entamer  la  procédure  préliminaire  ^  :  «  Attendu  » , 
dit-il  en  terminant  sa  lettre,  «que  le  Saint-Siège 
«  a  coutume  d'agir  avec  la  plus  grande  circonspec- 
«  tion ,  surtout  dans  les  affaires  de  ce  genre,  nous 
«  commettons  celle-ci  à  votre  prudence,  et  vous 
«  chargeons  par  les  présentes  d'informer  (un  ou 
«  d'eux  d'entre  vous  )  sur  la  vie  et  les  miracles  du 
«  cardinal  de  Luxembourg,  en  ayant  soin  de  met- 
te tre  par  écrit ,  tout  ce  que  vous  aurez  découvert 
K  à  ce  sujet,  et  de  le  porter  à  notre  connaissance, 
(c  afin  que,  sur  le  vu  des  pièces,  nous  puissions 
(c  statuer  ce  qui  sera  agréable  à  Dieu,  et  remplir  le 
«  devoir  de  notre  charge.  Au  reste ,  si  vous  ne 
K  pouviez  commodément  vaquer ,  par  vous-mê- 
«  mes ,  à  l'audition  des  témoins  qui  doivent  être 
«  produits  dans  cette  cause ,  nous  voulons  que 

*  Diichesne,  Hin.  des  cardinaux  français,  Touic  2. 
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«  vous  vous  reposiez  de  ce  soin  sur  le  zèle  de  nos 
«  vénérables  frères,  Jean  évoque  de  Glandèvcs  et 
«  Gérauld  évèque  d'Apt ,  déjà  chargés  de  faire  ces 
«  informations  hors  delà  Cour  romaine.  »  Ce  qui 
avait  été  prévu  ,  arriva  ;  les  deux  prélats  rempli- 
rent seuls  les  prescriptions  du  mandat  apostoli- 
que ;  mais  l'enquête  qu'ils  dressèrent  est  restée 
sans  effet,  puisque  la  canonisation  du  Saint  n'a 
jamais  été  conclue  dans  les  formes.  La  raison 
qu'on  apporte  du  silence  gardé  par  le  Saint-Siège 
sur  cette  affaire,  même  postérieurement  au  schis- 
me ,  ne  nous  paraît  pas  dépourvue  de  justesse. 
C'est  que  Rome  n'a  point  voulu  accorder  au  jeune 
cardinal  ,  la  qualité  de  Confesseur-Pontife ,  qui 
impliquait  la  reconnaissance  du  titre  épiscopal , 
qu'il  avait  reçu  dans  la  Cour  de  Robert  de  Genève  ; 
condition  rigoureuse,  dit  un  historien  ^  ,  laquelle 
n'aurait  point  été  admise  sans  difficulté,  dans  les 
pays  attachés  autrefois  à  Clément  VII.  Au  reste , 
comme  pour  sainte  Delphine,  l'Eglise  a  fait  en  fa- 
veur de  Pierre-de-Luxembourg  l'équivalent  d'une 
canonisation  juridique.  Après  avoir  déclaré  bien- 
heureux cet  illustre  membre  du  Sacré-Collège, 
elle  en  a  autorisé  le  culte  dans  maintes  églises  et 
surtout  dans  celle  des  Célestins  d'Avignon,  où  ses 
reliques  étaient  conservées. 

L'intervention  de  Gérauld  dans  l'enquête  pré- 

I   Hist,  de  rêgliae  gullic. ,  l.  !  \. 
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cédente  ,  clôt  la  carrière  épiscopale  du  prélat. 
Cette  circonstance ,  par  laquelle  il  se  trouve  dé- 
sormais lié  a  une  célébrité  contemporaine,  est  ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  le  sauver  de  l'oubli,  et  à 
lui  assurer  une  place  dans  les  colonnes  de  l'his- 
toire ;  car ,  malgré  le  rôle  qu'il  joua ,  soit  à  la  Cour 
papale,  soit  à  celle  de  Marie  de  Blois,  cet  évéque 
n'aurait  eu,  au  point  de  vue  religieux,  qu'une  fai- 
ble renommée,  sans  l'éclat  que  jette  sur  lui  le  nom 
de  saint  Pierre-de-Luxembourg;  c'est  ainsi  que 
les  grandes  illustrations  colorent  toujours  de  leurs 
reflets,  ceux  qu'un  heureux  hasard  a  groupés  au- 
tour d'elles.  Nous  ne  trouvons  dans  nos  annales, 
ni  le  jour  du  décès  de  Gérauld  ,  ni  le  lieu  de  son 
inhumation,  quoiqu'il  soit  probable  qu'il  ait  cessé 
de  \i\Te  en  1391  ,  époque  où  de  nouvelles  mains 
saisirent  les  rênes  de  l'église  d'x\pt.  Ce  silence  des 
historiens  est  d'autant  plus  surprenant ,  que  ce 
prélat  était  non-seulement  neveu  d'un  cardinal , 
mais  grand  homme  d  état  lui-même,  méritant  bien, 
par  conséquent,  qu'on  laissât  à  la  postérité  quel- 
ques marques  particulières  pour  le  souvenir  de 
ses  rares  talens.  —  Avant  de  terminer  ce  livre,  il 
nous  faut  relater  ici  quelques  traits  de  deux  do- 
cumens  inédits,  qui  se  rapportent,  par  leur  date, 
au  double  épiscopat  de  Raymond  de  Savines  et 
de  Gérauld  ;  nous  voulons  parler  des  testamens 
de  Jean  de  Sabran  et  de  Guirand  de  Siraiane; 
ces  sortes  de  pièces  peignent  mieux  les  hommes 
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et  les  tems,  que  les  plus  savantes  dissertations. 
Jean  de  Sabran  *  ,  baron  d'Ansouis ,  dicta  son 
testament  à  Forcalquier  ,  le  27  septembre,  jour 
de  la  fête  de  saint  Elzéar;  après  un  exorde,  em- 
preint de  l'esprit  de  foi  qui  animait  alors  toutes 
les  manifestations  de  la  pensée,  le  testateur  arti- 
cule minutieusement  ses  volontés:  «Et  d'abord», 
dit-il ,  «  je  me  recommande  à  mon  Créat?ur,  à  la 
«  glorieuse  Yierge ,  à  Mgr.  saint  Elzéar  mon  on- 
«  cle ,  et  à  toute  la  cour  céleste.  —  Je  fais  élection 
«  de  sépulture,  au  cas  que  je  meure  en  Provence, 
«  dans  l'église  des  Frères-mineurs  d'Apt,  en  tel 
«  endroit  de  leur  église  qu'il  plaira  aux  religieux 
«  de  m'assigner. 

«  Quel  que  soit  le  lieu  de  mon  décès,  je  veux 
«  être  inhumé  dans  l'habit  de  saint  François  que 
«  je  sollicite  en  toute  humilité ,  avec  prière  aux 
«  Frères  de  me  revêtir  de  leur  costume  pendant 
«  ma  maladie  s'il  est  possible. 

«  Je  ne  veux  à  mes  obsèques  ni  palefroi ,  ni 
«  pompe  funèbre,  ni  solennité  extraordinaire^  ni 
«  rien  de  l'appareil  usité  dans  l'enterrement  des 
«  barons  et  des  seigneurs.  J'exige  que  toute  mon- 
«  danité  en  soit  bannie,  et  qu'on  y  brûle  seulement 
«  quatre  torches  d'une  moyenne  grosseur. 

«  Si  je  meurs  hors  du  pays  de  Provence ,  ma 
«  volonté  est  d'être  conduit  en  terre  dans  le  plus 

i  Manustiit  de  Pcyresck  ,  à  la  Bibliothèque  de  Carpentras. 
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c(  proche  couvent  des  Franciscains;  toutefois,  je 
(c  désire  que  mes  restes,  après  l'entière  consomp- 
«  tion  des  chairs ,  soient  transportés  parles  soins 
«  de  mon  héritier,  dans  l'église  des  Frères-mineurs 
«  d'Apt,  que  je  choisis  pour  le  lieu  de  mon  repos, 
«  à  cause  du  respect  que  je  porte  au  révérendis- 
(c  sime  saint  EIzéar  ,  mon  oncle ,  et  afin  que  ce 
«  grand  confesseur  me  soit  en  aide  au  jour  de  la 
((  résurrection.  » 

Yiennent  ensuite  divers  legs  faits  aux  églises  et 
aux  personnes  ecclésiastiques,  à  la  suite  desquels 
le  testateur  continue  en  ces  termes  :  «  A  l'égard 
«  des  dommages  que  j'aurais  pu  commettre  par 
«  moi-même  ou  par  mes  subordonnés,  envers  des 
«  tiers  ou  au  préjudice  des  églises,  soit  en  tems  de 
«  guerre,  soit  en  tems  de  paix  :  attendu  que  je 
«  m'en  suis  confessé  à  N.  S.  Père  le  pape  Gré- 
«  goire  XI  qui  me  donna  l'absolution,  sous  la  ré- 
«  serve  d'une  pénitence  pécuniaire,  de  100  florins 
«  d'or  destinés  à  des  œuvres  pies,  avec  faculté  de 
i<  payer  cette  somme  pendant  ma  vie ,  ou  de  la 
«  faire  payer  après  mon  décès  :  j'exige,  en  consé- 
(c  quence,  que  ladite  somme  soit  comptée  par  mon 
«  héritier,  au  plus  tard  dans  le  cours  de  la  seconde 
«  année  qui  suivra  ma  mort,  si  pourtant  je  n'avais 
«  point  déjà  accompli  moi-même  cette  obliga- 
«  tion.  » 

Jean  de  Sabran  avait  épousé  Isoarde  de  Roche- 
feuille.  Après  avoir  spécifié  ses  volontés  à  l'égard 
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de  sa  compagne,  le  noble  baron  prescrit  les  dis- 
positions suivantes  au  sujet  de  ses  filles  :  «  Je  veux 
«  et  ordonne ,  dit-il ,  que  mes  deux  filles  légitimes 
«  et  naturelles  ,  savoir  :  Marione  et  Filippone 
«  prennent  le  voile  dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix 
«  d'Apt,  où  il  sera  pourvu  à  leur  entretien  par 
«  mon  héritier  universel  ,  et  je  laisse  à  chacune 
«  d'elles  10  florins  d'or  de  pension,  leur  vie  du- 
ce rant  •  en  sorte  qu'elles  ne  puissent  exercer  aucun 
«  recours  sur  ma  succession  à  quelque  titre  que 
«  ce  soit..,.  »  Convenons  que  c'était  mal ,  de  faire 
ainsi  des  religieuses  à  priori,  et  de  vouer  par  tes- 
tament ses  filles  à  la  vie  monastique ,  sans  con- 
sulter leurs  goûts  ni  leurs  inclinations;  mais  les 
mœurs  du  siècle  légitimaient  alors  cet  abusj  pour 
maintenir  l'intégrité  des  héritages  transmis  par  de 
nobles  aïeux,  ne  fallait-il  pas,  bon  gré,  mal  gré, 
condamner  plusieurs  de  ses  enfans  à  un  célibat 
forcé  ? 

Enfin  ,  le  testateur  institue  pour  héritier  uni- 
versel, Elzéar  de  Sabran  son  fils,  et,  au  cas  que 
celui-ci  vienne  à  mourir  sans  postérité,  il  lui  subs- 
titue l'enfant  dont  Isoarde  de  Rochefeuille  est 
enceinte,  s'il  est  màle,  sain  d'esprit  et  de  corps  : 
«  Je  veux,  ajoute-t-il ,  qu'on  lui  impose  le  nom 
«  d'Elzéar  ainsi  qu'aux  aînés  de  ma  lignée  qui  se 
«  succéderont  dans  la  baronie  d'Ansouis,  et  cela, 
«  afin  de  témoigner  de  ma  profonde  sympathie 
«  envers  Mgr.  saint  Elzéar  mon  oncle....  » 
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Passons  maintenant  à  Guirand  de  Simiane  :  on 
sait   qu'il  était  seigneur  de  Caseneuve  ,  et  que 
Louis  II  l'appela  a  faire  partie  de  Texpédition  de 
Psaples.  L'acte  de  dernière  volonté  du  noble  ba- 
ron ,  contient  maintes  dispositions  curieuses  dont 
voici  la  plus  saillante  :  «  A  la  veille  ,  dit-il ,  de 
(c  partir  pour  aller  subir  le  sort  des  armes  dans  de 
«  lointaines  contrées,  je  recommande  mon  ame  à 
((  Dieu ,  à  la  Vierge  et  à  toute  la  cour  céleste.  — 
«  Si  je  viens  à  mourir  en  terre  étrangère,  et  que 
«  mes  cendres  ne  puissent  facilement  être  transfé- 
«  rées  à  Apt,  j'ordonne  de  bâtir  sur  le  lieu  de  ma 
«  sépulture,  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Ste.- 
«  Anne,  laissant  pour  cette  fin  100  florins  d'or, 
«  avec  une  autre  moindre  somme  pour  les  orne- 
«  mens  de  l'autel  et  les  honoraires  du  desservant. 
ce  Mais  ,  si  mon  corps  peut  commodément  être 
«  conduit  à  Apt ,  je  veux  qu'aussitôt  après  être 
«  expiré ,  on  me  revête  du  costume  de  chanoine,  et 
«  me  porte  à  ladite  ville  dans  une  litière,  avec 
(c  quatre  flambeaux  seulement ,  pour  être  inhumé 
«  dans  l'église  majeure  de  St.-Castor  où  se  trouve 

«  la  sépulture  de  mes  aïeux »  Qui  ne  se  sent 

émerveillé  d'un  pareil  langage,  en  pensant  qu'il 
émane  d'un  illustre  guerrier!  Observons  ici  que  la 
mention  d'une  chapelle  dédiée  à  Ste.- Anne ,  prouve 
très-bien  que  le  culte  de  notre  grande  patronne 
florissait  alors  dans  nos  murs.  C'est  un  témoi- 
gnage qui  annule  les  inductions  contraires  qu'on 
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aurait  pu  tirer  d'un  texte,  déjà  cité,  de  l'évêque 
de  Chartres.  Enfin,  il  est  à  remarquer  que,  dans 
ces  deux  testamens,  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
allusion  au  schisme  qui  divisait  l'Eglise;  pas  la 
moindre  déclaration  de  principes  ,  relative  aux 
deux  contendans  à  la  papauté.  Ce  qui  nous  donne 
le  droit  de  conclure,  que  les  simples  fidèles,  re- 
tranchés dans  la  bonne  foi ,  suivaient  sans  scru- 
pule leurobédience,  et  ne  redoutaient  aucunement, 
sous  ce  rapport,  les  chances  de  l'avenir.  Au  fait, 
l'église  d'Apt  marcha  toujours  avec  fidélité  sous 
les  bannières  de  Clément  TU,  qu'elle  reconnais- 
sait pour  vrai  successeur  de  Pierre.  Grâces  au  ciel, 
nulle  dissidence  n'y  éclata  touchant  la  légitimité 
de  ce  pontife  j  de  là ,  le  calme  dont  jouit  le  diocèse, 
tandis  que  les  querelles  religieuses  ouvraient  ail- 
leurs la  porte  à  des  scandales  sans  nombre. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

DE   1591  A  14J0. 


A  la  mort  de  Gérault,  Jean  de  La  Grange  car- 
dinal d'Amiens  ,  l'un  des  omemens  du  Sacré- 
Collége,  fît  préconiser  évèque  d'Apt ,  Jean  Fillety, 
son  neveu.  Alors  ,  les  évèchés  voisins  de  la  cité 
papale,  suscitaient  l'ambition  des  grandes  maisons 
à  régal  des  premiers  sièges  de  la  France.  Ce  nou- 
veau prélat,  natif  du  diocèse  de  Qermont,  était 
Lien  venu  à  la  Cour  de  Charles  ^  I  où  il  jouissait 
de  l'amitié  du  duc  d'Orléans.  Conseiller  privé  de 
ce  prince,  il  devint  bientôt,  à  l'aide  de  son  puis- 
sant patronage,  membre  du  grand  conseil  du  roi. 
Paris  et  Avignon,  les  deux,  centres  vers  lesquels 
gravitaient  les  affaires  religieuses,  furent  tour  à 
tour  sa  résidence.  De  là,  cette  part  active  qu'il  prit 
à  toutes  les  mesures  qui  avaient  pour  but  la  paix 
de  l'Eglise  et  l'extinction  du  schisme  *. 

La  prise  de  possession  de  félu  ayant  suivi  de 
prés  l'expédition  de  ses  bulles ,  la  viduité  de  notre 
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église  ne  se  prolongea  point  au-delà  de  deux  mois; 
et  cela  se  comprend  ;  car,  la  nomination  aux  pré- 
latures  émanant  à  cette  époque  d'une  seule  auto- 
rité ,  sortissait  son  effet  plus  rapidement  que  de 
nos  jours  ,  où  l'intervention  du  pouvoir  royal  est 
requise  pour  le  choix  des  premiers  pasteurs.  Ins- 
tallé dans  la  chaire  de  saint  Auspice,  Fillety  confia 
les  rênes  diocésaines  à  Raymond  de  Pupert  prévôt 
de  Sisteron,  ecclésiastique  aussi  recommandable 
par  ses  vertus  que  par  son  savoir.  Ainsi ,  après 
avoir  pourvu  aux  affaires  les  plus  urgentes,  le  pré- 
lat reprit  le  chemin  d'Avignon,  d'où  il  ne  reve- 
nait au  milieu  de  ses  ouailles  qu'à  de  longs  inter- 
valles et  seulement  lorsque  des  intérêts  majeurs 
réclamaient  sa  présence. 

Aussitôt  que  Raymond  de  Ripert  se  vit  à  la  tête 
du  diocèse  ,  il  s'efforça  ,  tout  en  remédiant  aux 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  discipline ,  de 
rendre  son  administration  agréable  par  des  pro- 
cédés pleins  de  sagesse  et  de  douceur.  Habile  dans 
l'art  de  manier  les  esprits  ,  il  fut  assez  heureux 
pour  mettre  un  terme  aux  contestations  qui  divi- 
saient l'ordre  canonial.  Le  vieux  litige  touchant  les 
prébendes  reproduit  on  ne  sait  comment ,  y  cau- 
sait encore  des  collisions  fâcheuses;  car,  un  chan- 
gement d'évêque  est  pour  l'ordinaire  l'époque  où 
d'anciennes  prétentions  bien  ou  mal  fondées ,  se 
réveillent  plus  vives  que  jamais.  Le  docteur  Saba- 
théry,  en  dressant  le  célèbre  statut  pour  la  réforme 
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Capitulaire,  avait  posé  le  principe  qui  devait  ser- 
vir de  règle  dans  cette  matière  délicate:  on  ne  se 
plaignait  pas  de  la  loi ,  mais  on  protestait  contre 
l'application  qui  en  était  faite. De  là,  maints  symp- 
tômes de  brouilleries  entre  Chanoines  et  Bénéfi- 
ciers ,  quand  Jean  Fillety  monta  sur  le  siège  d'Apt. 
Les  uns  et  les  autres ,  entraînés  par  l'esprit  de 
chicane,  n'auraient  pas  su  peut-être  se  défendre  de 
faire  retentir  leurs  griefs  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice ,  si  le  Grand-Vicaire  du  nouveau  prélat  , 
n'avait  trouvé  le  moyen  de  prévenir  ce  scandale , 
en  faisant  agréer  aux  parties,  un  accord  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  la  révolution  française- 
Raymond  de  Ripert  ne  négligea  pas  non  plus 
les  intérêts  temporels  de  son  patron  ;  il  exigea  des 
grands  vassaux  de  l'Eglise,  l'accomplissement  des 
formalités  auxquelles  les  us  et  coutumes  du  tems 
assujétissaient  les  possesseurs  de  fiefs  envers  l'é- 
vêque  leur  suzerain  *.  Ce  fut  donc  entre  les  mains 
du  délégué  de  Fillety,  que  prêta  foi  et  hommage 
Delphine  de  Sabran  veuve  d'un  grand  seigneur 
Aptésien ,  du  sire  de  Caseneuve.  Tutrice  de  ses 
deux  fils  en  bas-âge  ,  la  noble  dame  remplit  cet 
acte  de  vassalité  dans  l'église  de  Notre-Dame 
l'épiscopale,  à  genoux,  les  mains  jointes,  devant 
le  Grand-Vicaire  assis,  qui  lui  donna  sa  main  à 
baiser.  Dans  la  prestation  d'hommage  des  cheva- 

I    Gallia  Chrisliana,  tom.   i. 


H301-13941  LIVRE  NEUVIÈME.  S73 

liers,  ceux-ci  étaient  leurs  capuces  et  baisaient  à 
la  bouche,  le  prélat  ou  son  représentant.  Mais  les 
dames  se  bornaient  à  lui  baiser  la  main  :  cum 
osculo  manùs ,  disent  les  chartes,  oh  midierum 
hujus  modi  debitam  honestatem.  Louis  d'Anduze 
de  l'illustre  maison  de  la  Voûte  ,  s'acquitta  aussi 
personnellement  du  môme  devoir  ,  pour  le  châ- 
teau de  Saint-Martin  de  Castillon ,  fief  de  l'église 
d'Apt;  dans  cette  circonstance,  il  prononça  de- 
bout la  formule  obligée  du  serment,  parce  qu'il 
était  chevalier  :  avec  réserve  expresse  de  la  part 
du  Grand-Vicaire,  que  si,  à  la  place  du  gentil- 
homme ,  tout  autre  intervenait  à  la  cérémonie,  ce 
dernier  l'accomplirait  à  genoux. 

Fillety  comptait  déjà  la  troisième  année  de  son 
épiscopat,  quand  mourut  Clément  VII  déchiré  de 
remords ,  à  la  vue  des  maux  causés  par  le  schisme 
que  l'élection  de  Fondi  avait  allumé  dans  le 
monde  cathblique.  Néanmoins,  aux  approches  de 
sa  dernière  heure,  ce  pontife  s'inspirant  de  sain- 
tes pensées  sur  la  miséricorde  de  Dieu ,  dit  avec 
une  naïveté  touchante  ,  qui  pénétra  les  assistans  : 
«  Ah  !  beau  sire  Dieu!  je  te  prie  que  tu  ayes  merci 
«  de  mon  ame,  et  veuilles  pardonner  mes  péchés? 
«  Et  toi ,  trés-doulce  mère  de  Dieu,  je  te  prie  que 
«  tu  me  sois  en  ayde  auprès  de  ton  benoît  fils  : 
«  et  vous  tous  saints  du  Paradis,  je  vous  supplie 
«  que  vous  veuillez  ayder  à  mon  ame  aujourd'hui; 
«  ah  !   ah  !  Luxembourg ,  je  te  prie  que  tu  me 
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«  veuilles  ayder ^.  »  Ce  Luxembourg,  était  le 

jeune  cardinal  de  St.  George ,  dont  nous  avons 
plus  haut  esquissé  la  vie  et  qui  mourut  en  odeur 
de  sainteté.  Le  corps  de  Clément,  d'abord  déposé 
dans  l'église  de  JNotre-Dame-des-Doms ,  fut  en- 
suite transporté  avec  pompe  dans  celle  des  Céles- 
tins,  où  l'on  voyait  son  tombeau  en  marbre,  que 
l'art  du  moyen-âge  avait  enrichi  d'admirables  dé- 
cors; les  arcades  ogives  ,  les  fleurons,  les  dé- 
coupures en  trèfle,  les  pignons  aigus ,  les  colon- 
nettes  en  faisceaux  et  isolées,  n'étaient  qu'une 
partie  des  beautés  qui  rendent  à  jamais  regrettable 
la  perte  de  ce  monument.  —  Robert  de  Genève  se 
recommandait  par  de  grandes  qualités  ,  mélan- 
gées de  quelques  imperfections  inséparables  de 
l'humaine  nature.  L'éclat  de  sa  haute  naissance , 
rayonnait  sur  toute  sa  personne  :  taille  majes- 
tueuse ,  air  distingué  ,  parole  entraînante ,  voilà 
pour  le  physique  :  douceur  ,  bienfafsance ,  poli- 
tesse, affabilité,  voilà  pour  le  moral.  On  lui  repro- 
che bien  des  fautes  ;  mais ,  pourquoi  les  imputer 
à  son  caractère  plutôt  qu'aux  circonstances?  Une 
position  équivoque,  une  dignité  douteuse  et  vive- 
ment contestée,  en  faut-il  davantage  pour  expli- 
quer le  contraste  de  quelques-uns  de  ses  actes 
avec  son  cœur  noble  et  généreux  ? 

Les  Cardinaux  réunis  en  conclave,  donnèrent 
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leurs  sulTrases  à  Pierre  de  Luna ,  espagnol ,  qui 
prit  le  nom  de  Benoît  XIII.  Il  avait  signé  avant  le 
scrutin ,  un  écrit ,  d'après  lequel  les  cardinaux 
firent  le  serment  de  réunir  tous  leurs  efforts  pour 
coopérer  à  la  fusion  des  deux  obédiences,  et  pro- 
mirent individuellement  d'abdiquer  môme  le  pon- 
tificat ,  si  on  le  jugeait  indispensable  au  plein 
succès  de  cette  œuvre  de  pacification.  Pierre  de 
Luna  était  un  homme  qui ,  élevé  sur  la  chaire 
apostolique  en  une  autre  conjoncture  que  celle 
d'un  schisme,  lui  aurait  fait  honneur.  11  avait  beau- 
coup d'esprit,  d'adresse,  de  pénétration ,  de  doc- 
trine, d'habileté  dans  le  maniement  des  affaires, 
et  appartenait  à  une  famille  illustre  du  royaume 
d'Aragon-  mais,  dans  l'état  où  étaient  les  choses, 
tant  de  belles  qualités  ne  pouvaient  être  que  fu- 
nestes à  la  chrétienté,  se  trouvant  jointes  dans  la 
personne  de  ce  nouveau  pape ,  avec  une  extrême 
ambition  ,  beaucoup  d'opiniâtreté  et  très  peu  de 
franchise.  Aussitôt  après  son  élection,  il  songea  à 
faire  dessiner  en  sa  faveur  la  couronne  de  France: 
condition  daulant  plus  essentielle,  qu'au  point  de 
vue  politique,  elle  se  résolvait  pour  lui  en  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  C'est  pourquoi  il  dé- 
puta à  Paris,  Gilles  de  Bellaméra  évèque  d'Avi- 
gnon ,  que  de  très  beaux  commentaires  sur  le  dé- 
cret de  Gratien  avaient  fait  avantageusement 
connaître  dans  le  monde,  et  lui  donna  pour  collè- 
gue ,  Jean  Fillcty  évêque  d'Apt, 
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Le  roi,  persuadé  que  Benoît  XIII  voulait  sin- 
cèrement l'extinction  du  schisme,  nomma,  pour 
en  conférer  avec  les  envoyés  pontificaux,  le  doc- 
teur Pierre  d'Ailly,  chancelier  de  l'Université  de 
Paris.  A  Rome  comme  en  France ,  on  s'était  flatté 
de  l'espoir  de  voir  l'Eglise  pacifiée  après  la  mort 
de  Clément ,  et  cet  heureux  événement  se  serait 
réalisé  sans  doute ,  si  les  cardinaux  d'Avignon 
n'avaient  eu  hâte  d'user  de  leurs  droits.  Boniface, 
qui  siégeait  sur  les  bords  du  Tibre,  plus  attentif 
que  personne  à  profiter  de  la  circonstance,  avait 
prié  Charles  YI  d'empêcher  qu'on  ne  donnât  un 
successeur  au  pontife  défunt.  Mais ,  déjà,  le  choix 
du  cardinal  d'Aragon  étant  fait,   les  sollicitations 
deBoniface  devenaient  inutiles.  Dans  cette  étrange 
situation,  qui  ajournait  la  paix  d'une  manière  in- 
définie ,  le  monarque ,  pressé  par  les  instances  de 
l'Université,  convoqua  le  clergé  de  son  royaume 
pour  prendre  une  résolution  décisive  sur  les  affai- 
res religieuses.  L'assemblée  ,  ouverte  le  2  février 
de  l'an  1393,  compta  dans  son  sein,  deux  patriar- 
ches ,  sept  archevêques ,  quarante-six  évêques  et 
onze  abbés.  Après  d'assez  longs  débats,  sous  la 
présidence  du  patriarche  d'Alexandrie ,  la  majo- 
rité fut  d'avis  de  recourir  à  la  voie  de  cession , 
comme  au  seul  moyen  d'extirper  le  schisme.  Tan- 
dis que  l'église  gallicane  discutait  ainsi  les  grands 
intérêts  de  la  chrétienté,  le  pape  Benoît  combinait 
ses  mesures  pour  faire  tête  à  l'orage  dont  il  était 
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menacé.  Déposer  la  thiare,  abdiquer  la  plus  belle 
position  qui  existe  clans  l'univers,  était  un  trop 
grand  sacrifice  pour  un  cœur  aussi  altier  que  le 
sien. 

Cependant  le  roi  ,  fort  de  l'opinion  de  son 
Clergé,  envoya  sous  le  titre  d'ambassadeurs  au- 
près de  ce  Pontife,  les  ducs  de  Berry,  de  Bour- 
gogne et  d'Orléans  ,  c'est-à-dire ,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  à  la  cour  de  France  après  le 
chef  de  l'état.  Les  princes,  partis  de  Paris  avec 
leur  escorte ,  arrivèrent  à  Avignon   le  22   maiw 
L'évêque  d'Apt  avait  fait  préparer  pour  eux  des 
logemens  à  Villeneuve  où  Benoît  les  envoya  com- 
plimenter par  une  députation  de  Cardinaux.  Le 
lendemain ,  les   augustes  voyageurs  revinrent  à 
Avignon  pour  saluer  le  Pontife ,  qui  les  reçut  avec 
de  grandes  manifestations  de  joie  et  de  confiance. 
Leur  mandat  se  bornait  à  lui  faire  souscrire  la 
voie  de  cession  ,  en  conformité  des  résolutions  de 
l'assemblée  de  Paris.  Tout  le  tems  de  leur  séjour 
dans  la  ville  papale,  se  passa  en  conférences  soit 
avec  les  Cardinaux ,  soit  avec  Benoît  lui-môme  : 
mais  les  efforts  des  négociateurs  échouèrent  de- 
vant une  volonté  inflexible ,  qui  ne  put  jamais  être 
amenée  aux  termes  où  on  voulait  la  réduire.  Con- 
vaincus de  l'inutilité  de  nouvelles  tentatives ,  les 
princes  reprirent  la  route  de  Paris  ,  après  avoir 
rendu  tous  les  honneurs  possibles  à  Benoît,  en  vue 
de  la  triple  couronne  dont  il  était  en  pos.session. 
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Sur  ces  entrefaites,  l'évêché  de  Marseille  \int  à 
vaquer  par  le  décès  d'Adhémar  II  de  la  Voûte , 
issu  d'une  famille  Aptésienne ,  que  notre  église 
comptait  au nombrede ses feudataires  '^.  Guillaume 
Letort  ayant  été  élu ,  expédia  une  procuration  à 
Pierre  Pavaillon,  secrétaire  de  Marie  de  Blois ,  à 
Jean  de  Mercoire,  clerc-prébendé  de  l'église  d'Apt, 
et  à  Ayraeric  David,  gentilhomme  Angevin,  pour 
les  charger  d'intervenir  en  son  nom,  dans  la  prise 
de  possession  de  ce  siège.  Guillaume ,  avant  sa 
promotion,  était  notaire  impérial  et  apostolique 
près  la  reine  de  Sicile.  Cette  princesse  lui  avait 
confié  l'éducation  du  jeune  Louis ,  qu'il  suivit  à 
Apt  avec  toute  la  cour.  Déjà  son  auguste  élève 
avait  demandé  pour  lui  l'archevêché  d'Aix,  vacant 
par  la  mort  de  Jean  d'Agoult  ;  ma's,  le  Pape  ayant 
cassé  l'élection  faite  par  le  Chapitre  de  l'un  de  ses 
membres ,  pourvut  de  ce  siège  Pierre  d'Agoult , 
proche  parent  du  prélat  défunt.  La  recommanda- 
tion du  prince  ne  fut  pas,  néanmoins,  inutile  à  son 
précepteur;  car,  Benoît  offrit  bientôt  à  celui-ci  l'é- 
vêché le  plus  important  de  la  Province. 

Les  affaires  religieuses  formaient  alors  le  cercle 
où  s'agitaient  tous  les  esprits.  Jusqu'à  ce  moment, 
on  s'était  flatté  en  France  d'obtenir  la  paix  de 
l'Église  par  des  voies  de  douceur  ou  à  l'aide  des 
négociations.  Dans  cette  pensée,  on  avait  eu  des 
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ménagemens  infinis  pour  le  Pape  Avignonnais:  on 
avait  respecté  son  pontificat  avec  ses  prérogati- 
ves, on  s'était  incliné  devant  sathiare,  comme  si 
elle  eût  été  bien  affermie  sur  son  front;  mais ,  l'in- 
succès de  l'ambassade  des  princes,  les  délais  ap- 
portés par  Benoît  à  une  mesure  décisive,  les  res- 
sources dont  il  ne  manquait  jamais  pour  tourner 
les  difficultés  et  éluder  ses  promesses,  mirent  enfin 
à  nu  ce  caractère  ambitieux. 

On  se  proposa  donc  de  le  réduire  par  des  pro- 
cédures de  rigueur ,  et  la  première  qui  se  présenta 
à  l'esprit  fut  la  soustraction  d'obédience.  Ce 
moyen,  discuté  d'abord  dans  le  conseil  du  roi, 
puis  dans  un  comité  épiscopal ,  suscita  partout  de 
sympathiques  adhésions.  Le  roi ,  avant  d'adopter 
aucun  parti ,  voulut  consulter  les  représenlans 
officiels  de  l'église  de  France.  C'est  pour  cela 
qu'une  assemblée  générale  du  Clergé  fut  indiquée 
à  Paris,  dans  une  salle  du  palais  de  St. -Paul.  L'ou- 
verture s'en  fit  le  22  mai ,  sous  la  présidence  du 
patriarche  d'Alexandrie  ;  on  y  comptait  onze  ar- 
chevêques, soixante  évêques  parmi  lesquels  figu- 
rait celui  d'Apt ,  avec  beaucoup  de  députés  des 
Chapitres  et  des  Universités  du  Royaume.  Les 
princes  et  plusieurs  grands  seigneurs  assistèrent 
aux  délibérations  ,  savoir  :  le  roi  de  Navarre ,  les 
ducs  de  Berry ,  de  Bourgogne ,  d'Orléans  et  de 
Bourbon  ;  les  ambassadeurs  du  roi  de  Castille,  le 
chancelier  de  France,  et  divers  membres  dislin- 
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gués  du  Parlement.  Charles  VI,  qui  devait  être  à 
leur  tète,  fut  retenu  dans  ses  appartemens  par  la 
fatale  maladie  dont  il  était  atteint. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  ayant  pris  la  parole, 
fit  un  résumé  lumineux  de  tous  les  incidens  qui 
avaient  signalé  la  marche  des  affaires  religieuses 
depuis  la  mort  de  Clément  YII  :  résumé  où  il  n'ou- 
blia pas  d'invoquer  les  éloges  qu'on  avait  prodi- 
gués à  la  voie  de  cession,  dans  les  principales 
Cours  de  l'Europe.  Après  ce  discours ,  l'évêque  de 
Mâcon  entièrement  voué  aux  intérêts  de  Benoît , 
demanda  à  parler  en  sa  faveur.  Les  princes  et  les 
évêques,  loin  de  s'y  opposer,  le  permirent  de  grand 
cœur.  Bien  plus,  afin  de  donner  à  l'avis  de  l'as- 
semblée ,  toute  l'autorité  d'une  décision  rendue 
après  l'épreuve  solennelle  d'un  débat  contradic- 
toire, on  choisit  dans  l'opinion  représentée  par  ce 
prélat,  six  personnes  d'un  talent  remarquable, 
pour  engager  la  dispute  avec  six  autres  de  l'opi- 
nion contraire. 

Les  défenseurs  et  les  adversaires  de  Benoît  plai- 
dèrent alternativement  pour  ou  contre  la  soustrac- 
tion d'obédience.  La  liste  des  orateurs  épuisée,  on 
ferma  la  discussion.  Alors  le  chancelier,  avant  de 
recueillir  les  voix ,  invita  tous  les  membres  à  opi- 
ner avec  liberté  et  sans  respect  humain  ;  évêques 
et  abbés  émirent  leurs  votes  de  vive  voix;  mais, 
afin  de  mieux  procéder  selon  les  règles  de  la  pru- 
dence, on  engagea  chaque  député  à  s'expliquer 
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par  écrit,  avec  les  raisons  à  l'appui  de  son  sulVrage. 
Le  besoin  de  faire  un  nouvel  examen  des  votes 
ainsi  motivés,  ajourna  la  décision  de  l'assemblée 
au  mois  suivant. 

Sur  trois  cents  suffrages  exprimés  de  la  sorte  , 
il  s'en  trouva  deux  cent  quarante  sept  pour  la 
soustraction  d'obédience  sans  délai.  Disons  ici , 
qu'il  nous  a  été  impossible  de  savoir  au  juste  dans 
quel  sens  avait  voté  l'évêque  d'Apt.  Admit-il  la 
soustraction  pure  et  simple  ?  ou  bien ,  se  rangea- 
t-il  du  côté  de  ceux  qui  la  voulaient  avec  ajourne- 
ment ?  Pas  la  moindre  donnée  historique  pour 
résoudre  cette  question.  En  se  livrant  aux  conjec- 
tures, on  pourrait  penser  que  le  prélat  Aptésien 
souscrivit  à  l'avis  de  la  majorité,  parce  que  le  car- 
dinal de  La  Grange  dont  il  suivait  les  impressions, 
penchait  vers  ce  parti.  Au  fait ,  cette  Eminence 
avait  signé  la  lettre  écrite  par  les  cardinaux  d'Avi- 
gnon à  Charles  VI  ,  après  le  départ  des  princes 
français ,  pour  le  prier  de  ne  point  ralen  tir  son  zèle 
et  de  tenir  ferme ,  l'assurant  que,  malgré  les  solli- 
citations de  Benoit,  ils  persistaient  toujours  à  vou- 
loir ce  qui  pourrait  procurer  la  paix  et  l'union  de 
l'Eglise. 

Sur  le  rapport  du  chancelier,  le  roi  dont  la  rai- 
son avait  alors  des  intervalles  lucides,  ordonna  la 
soustraction  d'obédience  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  par  un  édit  du  27  juillet.  Le  lendemain , 
on  en  informa  l'assemblée  qui  poursuivait  encore 
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le  cours  de  ses  opérations.  Une  si  grande  naesure 
qu'aucun  précédent  ne  justifiait,  avait  besoin  d'une 
consécration  religieuse  ,  pour  lui  servir  de  sauf- 
conduit  auprès  des  âmes  simples  et  timorées.  C'est 
dans  ce  but ,  qu'on  indiqua  une  procession  géné- 
rale à  Ste  Geneviève.  Rien  de  magnifique  comme 
cette  cérémonie ,  honorée  de  la  présence  de  tous 
les  grands  corps  de  l'état  ;  cérémonie  où  un  doc- 
teur de  l'Université  prononça  un  discours  ,  qui 
servit  de  préface  à  l'acte  de  rupture  qu'on  allait 
publier. 

Bientôt  on  en  répandit  des  copies  dans  toutes 
les  villes ,  pour  avertir  les  citoyens  de  ne  plus  re- 
connaître le  pape  Benoît,  de  cesser  tout  rapport 
avec  lui ,  et  de  ne  plus  rien  payer  désormais  à  ses 
collecteurs.  L'édit  royal  avait  prescrit ,  touchant 
les  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer,  les  disposi- 
tions suivantes  :  On  pourvoira  aux  prélatures  par 
voie  d'élection,  et  aux  autres  bénéfices  par  la  col- 
lation des  ordinaires  des  lieux.  Quant  aux  béné- 
fices des  partisans  et  fauteurs  du  schisme ,  ils 
seront  mis  en  commende  entre  les  mains  de  per- 
sonnes capables  ,  jusqu'à  la  nomination  canonique 
des  titulaires.  La  Cour  de  Sicile,  qui  suivait  en 
tout  les  erremens  du  cabinet  français,  adopta  sans 
restriction  ces  diverses  mesures ,  et  les  fit  notifier 
à  la  nation  provençale. 

On  n'aurait  pas  fait  une  si  éclatante  démonstra- 
tion ,  sans  la  ferme  volonté  de  la  soutenir  par  des 
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moyens  énergiques.  Le  roi  écrivit  aux  cardinaux 
d'Avignon ,  pour  leur  donnes  avis  de  la  soustrac- 
tion d'obédience.  Tous  l'approuvèrent ,  sauf  les 
cardinaux  de  Terracine  et  de  Pampelune ,  amis 
indéfectibles  de  Benoît.  Les  premiers  promirent 
au  monarque  d'appuyer  son  édit ,  bien  décides  à 
déclarer  leur  pape  hérétique  et  fauteur  du  schisme, 
parce  qu'il  avait  violé  le  serment  prêté  par  lui 
avant  son  élection ,  de  quitter  la  thiare  si  l'intérêt 
de  rE2:lise  l'exisreait. 

Benoît  n'ayant  pu  enchaîner  à  son  parti  les 
membres  du  Sacré-Collége  ,  fit  entrer  dans  Avi- 
gnon des  troupes  Aragonnaises  qu'il  avait  eu  la 
précaution  de  faire  venir  pour  se  défendre,  si  on 
usait  de  violence  contre  sa  personne.  Les  cardi- 
naux, effrayés  de  cette  démarche,  jugèrent  que  le 
séjour  de  la  ville  papale  était  dangereux  pour  eux, 
et  que  rien  ne  les  y  mettrait  à  l'abri  de  la  colère 
d'un  pontife  irrité.  L'instinct  de  la  conservation 
inspira  à  ces  personnages  la  pensée  de  se  sauver  à 
Villeneuve  sur  les  terres  du  roi,  où  ils  seraient  en 
sûreté.  Alors,  Boucicaut,  maréchal  de  France,  eut 
ordre  de  sa  Cour  d'investir  le  palais  apostolique, 
et  de  l'assiéger  dans  les  formes  :  «  C'estoit  bien  »  , 
dit  Froissard  ,  «  la  plus  belle,  la  plus  fgrte  maison 
«  du  monde  » ,  et  aujourd'hui  encore,  quel  sublime 
poëmol  quelle  histoire  en  relief,  que  ces  murs 
gigantesques,  que  ces  audacieuses  ogives,  que  ces 
colossales   arcades   dont  l'enchaînement    atteste 


384  ÉTUDES  SUR  LE  XIV*^  SIECLE.  li-os] 

l'immense  pouvoir  dont  jouissait  la  triple  cou- 
ronne ,  à  l'époque  d%  leur  construction  l'.î 

Pendant  que  les  opérations  du  siège  se  pous- 
saient avec  activité,  un  incident  fortuit  déconcerta 
les  mesures  de  Boucicaut,  et  ralentit  la  vigueur  de 
ses  attaques.  Trente  français,  qu'animait  l'espoir 
de  surprendre  le  château,  s'engagèrent  téméraire- 
ment dans  un  égoût  de  cuisine,  et  y  furent  faits 
prisonniers.  Sur  l'avis  donné  par  Rodrigue  de 
Luna,  qu'il  livrerait  à  la  mort  ces  braves  soldats 
si  l'on  poussait  à  bout  son  oncle,  le  maréchal  sus- 
pendit l'assaut,  et  donna  le  tems  aux  amis  que 
Benoît  avait  à  la  Cour,  d'agir  auprès  de  Charles  VI. 
Ici,  nous  retrouvons  les  calculs  de  la  poHtique  en 
opposition  avec  les  intérêts  de  la  chrétienté.  Des 
pensées  de  domination  furent  le  seul  mobile  de 
ceux  qui  vinrent  en  aide  au  Pontife  dans  sa  mau- 
vaise fortune.  Le  duc  d'Orléans,  qui  toujours  le 
favorisa  en  secret,  s'inspirait  moins  de  ses  convic- 
tions religieuses,  que  de  sa  profonde  antipathie 
contre  le  duc  de  Berry.  Cette  rivalité  des  princes, 
était  le  fruit  de  la  maladie  de  Charles  VI.  Pour 
comble  de  malheur,  le  monarque  reprenait  quel- 
quefois sa  raison  :  s'il  eut  été  malade  sans  retour, 
on  aurait  p^u  pourvoir  au  gouvernement  du  royau- 
me :  le  peu  de  raison  qui  resta  au  roi  fut  plus  fatal 
que  ses  accès  :  on  n'assembla  point  les  états,  on  ne 
régla  rien;  le  roi  restait  roi,  et  confiait  son  autorité 
méprisée  ou  sa  tutelle  tantôt  à  son  frère  et  tantôt 
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à  ses  oncles  :  de  là ,  tout  était  faction ,  tout,  jusqu'à 
l'Université,  se  mêlait  du  gouvernement  ;  de  là  ,  ce 
décousu  continuel  dans  le  système  suivi  pour  l'ex- 
tinction du  schisme. 

Quelques  mois  après  l'incident  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  les  cardinaux  séparés  de  Benoît, 
envoyèrent  à  Paris  trois  députés  de  leur  faction  , 
savoir  :  les  cardinaux  de  Poitiers  et  de  Saluées 
avec  le  cardinal  Pierre  de  Thurey ,  que  nous  avons 
vu  figurer  aux  états-généraux  de  notre  ville ,  avant 
qu'il  fut  décoré  de  la  pourpre  romaine.  Ces  pré- 
lats, mus  par  une  haine  aveugle  contre  leur  patron, 
demandèrent  si  la  Cour  trouverait  bon  qu'on  le 
déposât  pour  ensuite  l'emprisonner  comme  par- 
jure et  fauteur  d'hérésie.  Certes,  ce  n'était  point 
là,  agir  avec  loyauté  et  dans  des  vues  pures.  Le 
moyen  de  contenir  son  indignation ,  en  entendant 
ces  dignitaires  solliciter  des  rigueurs,  non  parce 
qu'elles  seraient  justes,  mais  parce  qu'elles  agrée- 
raient à  la  politique  du  prince!....  La  pensée  in- 
time des  députés  parut  bientôt  au  grand  jour , 
quand  ils  firent  des  propositions  tendantes  à  met- 
tre leurs  intérêts  à  couvert  des  éventualités  de 
l'avenir:  rôle  peu  honorable,  qui  nous  rappelle  la 
conduite  tenue  de  notre  tems  par  le  sénat  de  l'em- 
pire, et  l'explosion  de  murmures  qu'elle  provo- 
qua en  France,  lorsque  les  membres  de  ce  corps, 
sans  l'aveu  du  pays  ,  prétendirent  imposer  au  roi 
revenu  de  la  terre  d'exil ,  un  projet  de  constitution 
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où  le  maintien  de  leurs  dignités  et  de  leurs  pen- 
sions avait  été  soigneusement  stipulé. 

On  répondit  à  ces  cardinaux ,  qu'à  l'égard  de 
l'incarcération  du  Pape  ,  comme  ce  serait  pour 
cause  d'hérésie,  point  il  n'appartenait  au  prince 
d'en  connaître,  mais  qu'on  soumettrait  le  surplus 
de  leurs  demandes  à  l'assemblée  du  Clergé  qui 
devait  se  réunir  incessamment.  Cette  assemblée 
s'ouvrit,  en  effet,  le  20  février.  Quoique  formée 
delà  minorité  des  prélats  français,  on  jugea  qu'elle 
représentait  suffisamment  l'église  gallicane.  L'évo- 
que d'Apt  présent  à  la  Cour,  entra  dans  le  comité 
chargé  d'examiner  la  requête  du  Sacré-ColIége 
d'Avignon.  Après  avoir  débattu  en  congrégation 
générale,  les  conclusions  du  rapporteur,  le  Clergé 
décida  qu'aucune  espèce  de  grâce  expectative  ni 
de  réserve,  n'aurait  lieu  désormais,  et  qu'on  pour- 
voirait aux  bénéfices  vacans ,  selon  le  mode  pres- 
crit par  la  dernière  assemblée.  Charles  ^  I  ap- 
prouva ce  décret,  par  une  déclaration  adressée  à 
tous  les  officiers  de  l'ordre  administratif  et  judi- 
ciaire. Ainsi ,  un  rejet  péremptoire  fit  justice  de 
propositions  indiscrètes  suggérées  par  l'égoïsme  , 
et  paralysa  en  même  tems  les  conseils  de  violence. 
Dès  lors ,  les  infortunes  de  Benoît  firent  naître  de 
vifs  mouvemens  de  sympathie.  Plusieurs  grands 
seigneurs  embrassèrent  sa  cause,  influencés  qu'ils 
étaient  par  le  duc  d'Orléans.  Le  roi  d'Arragon , 
allié  de  ce  pontife,  envoya  sur-le-champ  des  am- 
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bassadeurs,  afin  de  lui  ménager  un  rapprochement 
avec  le  monarque  français. 

Cependant,  les  trois  cardinaux,  malgré  leur  dé- 
faite, ne  laissèrent  pas  de  rester  à  la  Cour.  Char- 
les VI  les  invita  à  l'accompagner  dans  les  diverses 
excursions  qu'il  était  obligé  de  faire  :  car,  comme 
une  épidémie  décimait  la  population  de  Paris  et 
faisait  des  progrès  rapides,  on  conseilla  au  chef 
de  l'état  d'abandonner  le  séjour  de  la  Capitale  *. 
Le  cortège  royal  avec  ses  pompeux  équipages,  sa 
brillante  escorte,  alla  d'abord  à  Pontoise,  puis  à 
Meudon ,  et  parcourut  ensuite  divers  lieux  de  la 
Normandie  pour  s'éloigner  du  cercle  de  la  conta- 
gion. Arrivé  à  Rouen  le  1 1  octobre ,  il  y  demeura 
jusqu'au  commencement  de  décembre,  époque  à 
laquelle  la  maladie  ayant  perdu  de  son  intensité  , 
rappela  à  Paris  ces  illustres  émigrans.  Parmi  les 
personnages  qui  marchaient  à  la  suite  du  roi ,  on 
distinguait  dans  l'ordre  séculier:  le  roi  de  Sicile, 
comte  de  Provence;  —  le  prince  de  Tarente  son 
frère;  —  les  ducs  d'Orléans,  de  Berry  ,  de  Bourgo- 
gne, de  Bourbon;  —  les  comtes  du  Nivernais  ,  de 
St. -Paul,  de  Clermont,  de  Tancarville ,  de  Lon- 
gueville;  —  le  Chancelier  avec  le  grand-conseil  ; 
—  l'amiral  de  France ,  —  le  trésorier  de  France 
avec  beaucoup  d'autres  grands  dignitaires  :  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  on  remarquait  les  trois  car- 

I  Baluze,  Fita  Pap.Aven.  T.  I.  p.   ri5i. 
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dinaux  d'Avignon,  le  patriarche  d'Alexandrie,  les 
archevêques  de  Rouen  ,  de  Sens  ,  d'Auch  et  de 
Vienne,  avec  les  évêques  de  Paris,  de  Chartres, 
de  Noyons,  d'Apt ,  d'Arras ,  de  Lisieux ,  de  Meaux, 
de  Senlis ,  de  Poitiers  ,  d'Auxerre ,  d'Angers  et 
d'Acqs ,  tous  membres  de  la  dernière  assemblée 
du  Clergé. 

Benoît,  loin  de  se  laisser  abattre  à  la  mauvaise 
fortune,  songea  dans  sa  captivité  à  rétablir  ses 
affaires  qui  marchaient  sur  un  meilleur  pied ,  de- 
puis que  de  nobles  protecteurs  s'étaient  déclarés 
pour  lui  en  haut  lieu.  Déjà,  cet  infortuné  pontife 
avait  écrit  au  roi,  une  lettre,  véritable  chef-d'œu- 
vre d'éloquence  ,  où  il  offrait  de  renoncer  à  la 
thiare  si  son  compétiteur  se  décidait  à  en  faire  au- 
tant. Le  prince ,  attendri  jusqu'aux  larmes,  promit 
sa  protection  à  l'auguste  prisonnier ,  sans  préju- 
dice de  la  soustraction  d'obédience;  et  c'est  alors 
que  le  siège  du  palais  apostolique  fut  converti  en 
blocus. 

Ce  retour  de  faveur  royale  fut  suivi  d'un  événe- 
ment moins  important,  que  le  pontife  exploita  avec 
habileté,  et  fît  tourner  au  profit  de  son  pouvoir. 
Nous  voulons  parler  de  la  vacance  de  l'évêché  de 
Carpentras  ,  l'un  des  plus  richement  dotés  du 
Comtat-Venaissin  *.  L'avantage,  en  effet,  de  dis- 
poser d'une  aussi  belle  prélature  ,  devenait  entre 

*  Fornery  ,  Histoire  manuscrite  du  Comtal-f  enaissin ,  à  la  Biblio- 
thèque de  Carpentras. 
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les  mains  de  Benoît,  un  puissant  moyen  d'influence 
dans  la  crise  actuelle;  car,  les  princes  fixent  bien 
mieux  les  fidélités  chancelantes  avec  des  grâces 
qu'avec  des  lois  d'intimidation.  Afin  de  se  conser- 
ver l'amitié  du  duc  d'Orléans,  son  plus  ferme  ap- 
pui auprès  de  Charles  YI,  et  de  vaincre  l'opposi- 
tion du  cardinal  de  La  Grange,  le  Pape  donna  cet 
évôché  en  commende  à  Jean  Fillety  ,  neveu  de 
cette  éminence.  Nanti  du  siège  d'Apt  qu'il  désirait 
garder,  nul  autre  moyen  pour  lui  de  posséder  celui 
de  Carpentras,  qu'en  le  tenant  à  titre  d'adminis- 
trateur, d'autant  que  les  plus  saintes  régies  de 
l'Eglise,  flétrissaient  alors  non  moins  qu'aujour- 
d'hui le  cumul  des  grands  bénéfices.  Dès  qu'il  eut 
connaissance  de  sa  nomination,  le  prélat  Aptésien 
se  hâta  de  quitter  Paris,  pour  venir  s'installer  sur 
sa  nouvelle  chaire.  Gomme  la  ville  de  Garpentras 
s'était  retirée  de  l'obédience  de  Benoît ,  Fillety 
craignit  que  les  habitans  ne  voulussent  pas  le  re- 
cevoir, ou  que  le  choix  fait  de  sa  personne,  par  un 
pape  dont  l'autorité  était  douteuse,  ne  fût  un  mau- 
vais passe-port  auprès  du  chapitre  et  des  syndics. 
C'est  pourquoi,  le  cardinal  d'Amiens  écrivit  à  ces 
magistrats  des  lettres  pressantes  en  faveur  de  l'élu. 
Boucicaut ,  gouverneur  du  Dauphiné,  frère  du 
maréchal,  et  le  seigneur  de  Lespinasse,  chambel- 
lan du  roi,  en  firent  de  môme.  Bien  plus,  le  pre- 
mier de  ces  deux  personnages  poussa  l'obligeance 
jusqu'à  députer  Genillon ,  prévôt  de  Cavaillon , 
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avec  charge  de  négocier  l'affaire  relative  à  la  rë- 
ceplion  de  levèque  dApt.  Pvien  de  plus  flatteur, 
que  l'éloge  fait  par  le  noble  baron  des  vertus  de 
son  protégé:  «  Je  voudrois,  dit-il  aux  syndics,  je 
((  voudrois  le  bien  de  ce  prélat ,  son  honneur  et 
«  avancement,  et  l'ayder  à  croître  en  toute  ma- 
«  nière,  comme  je  ferois  le  mien  propre:  et  cela, 
«  tant  pour  les  grands  biens  que  domine  seul  la 
«  discrétion  de  ce  révérend  Père  en  Dieu,  comme 
«  aultres  vertus  et  bons  mérites  que  Dieu  lui  a 
«  donnés  :  et  aussi ,  parce  qu'il  est  du  grand-conseil 
«  du  roy ,  conseiller  et  familier  de  Mgr  d'Orléans, 
«  moult  avec  iceux  et  très-grandement  en  leur 
«  gré  :  neveu  et  nourry  de  Mgr  le  cardinal  d'A- 
ce miens ,  qui  est  serviteur ,  ami  très  espécial  de 
«  Mgr  le  maréchal  et  le  mien,  et  pour  contempla- 
«  cion  de  plusieurs  aultres  officiers  et  serviteurs 
«  du  roy  qui  sont  ses  parens  et  affinés  amis....  » 
Grand  fut  l'effet  de  cette  triple  recommandation  ; 
l'évèque  d'Apt  fut  reçu  avec  honneur  et  révérence 
dans  la  capitale  du  Gomtat,  et  ses  craintes  s'éva- 
nouirent à  l'aspect  des  habitans  qui  protestaient 
tous  de  leur  bon  esprit  par  de  sympathiques  hom- 
mages. 

Toutefois,  le  bruit  courut  bientôt  dans  la  ville, 
que  Boucicaut  devait  y  venir  sur  les  instances  de 
Fillettv ,  avec  l'intention  de  modifier  le  régime 
clérical,  en  qualité  de  vicaire  de  l'empire.  Soudain, 
les  magistrats  songèrent  à  préserver  de  toute  al- 
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teinte,  le  dépôt  des  libertés  civiles  et  religieuses. 
Mais,  le  trouble  que  cette  nouvelle  causa  jjarmi  les 
citoyens,  ayant  eu  du  retentissement  à  Avignon, 
le  cardinal  d'Amiens  écrivit  aux  syndics  pour  la 
démentir,  et  expliquer  les  véritables  motifs  du 
voyage  que  se  proposait  de  faire  le  gouverneur  du 
Dauphiné.  Voici  de  quelle  manière  s'exprime  l'il- 
lustre prélat  dans  sa  lettre  : 

«  Aux  honorables  hommes  ,  nos  trés-chers  et 
«  grands  amis,  les  élus  du  Comtat-Venaissin,  syn- 
«  dics  et  conseil  de  la  ville  de  Carpentras. 

«  Honorables  et  très  chers  amis,  —  ÎNotre  vive 
«  anxiété  nous  a  fait  comprendre  qu'on  vous  a  in- 
«  duits  en  erreur  sur  le  voyage  projeté  de  Mgr  le 
«  gouverneur  du  Dauphiné ,  en  votre  ville,  comme 
«  s'il  méditait  en  qualité  de  vicaire  de  l'empire , 
«  d'introduire  des  nouveautés  dans  le  régime  de 
«  l'église  de  Carpentras,  à  la  sollicitation  de  notre 
«  neveu  l'évèque  d'Apt.  Décidés  à  donner  un  écla- 
te tant  démenti  à  des  rapports  perfidement  imagi- 
«  nés  pour  jeter  des  brandons  de  discorde  parmi 
<c  vous,  nous  vous  déclarons  que  jamais  pareille 
«  idée  n'est  entrée  dans  l'esprit  de  l'un  et  de 
«  l'autre. 

«  Si  M.  le  gouverneur  va  à  Carpentras,  croyez 
«  que  son  dessein  en  traversant  cette  ville,  est  de 
«  se  rendre  dans  ses  baronies  :  alors,  il  ne  man- 
«  qucra  pas  de  vous  offrir  ses  services  pour  l'hon- 
«  neur  de  votre  cité  et  l'avantage  du  Pays  -  Ve- 

3^ 


592  ÉTliDKS  Slll  LE  .\l\-  SIECLK.  H^*oo] 

«  Venaissin ,  comme  aussi  de  faire  éclater  les  meil- 
«  leures  dispositions  à  votre  égard. 

«  Au  reste,  ce  seigneur  vous  écrit  lui-même,  et 
«  par  sa  lettre  non  moins  flatteuse  qu'amicale , 
«  vous  pourrez  juger  des  sentimens  qu'il  professe 
«  envers  les  Carpentrassiens. 

«  Vous  tiendrez  donc  pour  certain  que  l'évêque 
«  d'Apt  et  moi ,  nous  userons  de  tout  notre  crédit 
«  afin  de  procurer  le  bien  d'une  ville  qui  nous  est 
o  chère.  C'est  pourquoi ,  nous  vous  prions  ins- 
(c  tamment  de  n'ajouter  aucune  créance  à  ces  mau- 
((  vais  bruits,  et  de  recevoir  avec  honneur,  comme 
((  il  le  mérite,  M.  le  gouverneur,  non-seulement 
u  en  considération  de  S.  M.  dont  il  est  un  des 
«  grands  officiers ,  mais  par  respect  pour  sa  di- 
te gnité  personnelle  :  d'autant  que  M.  le  maréchal  de 
«  Boucicaut  et  lui  peuvent  beaucoup  auprès  du 
«  roi  et  de  messeigneurs  les  ducs,  et  qu'ils  sont 
«  des  personnages  fort  considérables  dans  le 
«royaume.  Ecrit  à  Avignon,  le  30  novembre: 
«  signé  Jean,  cardinal  d'Amiens.  » 

Le  tems  durant  lequel  Fillety  siégea  sur  la 
chaire  épiscopale  de  Carpentras,  embrasse  une 
période  d'environ  sept  années.  Ce  long  intervalle 
semble  promettre  à  l'histoire  une  ample  moisson 
de  faits,  et  néanmoins,  il  ne  lui  en  a  fourni  qu'un 
petit  nombre  dont  deux  ou  trois  méritent  de  fixer 
les  regards  de  la  postérité  :  le  seul  document  qui 
porte  le  nom  de  ce  prélat ,  est  un  rescrit  où,  s'inti- 
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tulant  évéque  d'Apt  et  commendataire  de  Car- 
pentras,  il  confère,  en  cette  dernière  qualité,  un 
canonicat  sans  prébende ,  à  l'un  de  ses  aumôniers  , 
sous  la  condition  que  l'élu  ne  pourrait  pas  opter. 
Fillety  eut  encore  l'insigne  avantage  de  faire  les 
honneurs  de  sa  nouvelle  résidence  à  saint  Vincent 
Ferrier ,  confesseur  de  Benoît  XIII ,  qui  vint  à  cette 
époque,  illustrer  le  couvent  de  son  ordre,  par  un 
séjour  de  plusieurs  nnois  *.  A  l'arrivée  de  ce  grand 
missionnaire,  les  syndics  lui  firent  agréer  les  ca- 
deaux qu'ils  étaient  en  usage  d'offrir  aux  person- 
nes de  distinction  qui  visitaient  leur  ville.  On  parle 
aussi  d'un  sermon  qu'il  prêcha  en  présence  de 
l'évoque  et  du  recteur,  sermon  qui  avait  attiré  chez 
les  Dominicains ,  un  prodigieux  concours  de  fidè- 
les saintement  avides  d'entendre  les  nobles  accens 
d'une  parole  inspirée. 

Mais  le  plus  beau  titre  de  gloire  que  ce  prélat 
se  soit  acquis  dans  Carpentras  ,  c'est  d'avoir  pré- 
sidé 2  à  la  fondation  de  l'église  de  St.-Siffrein,  une 
des  plus  remarquables  du  département  de  Vau- 
cluse.  La  première  pierre  en  fut  posée  au  nom  de 
Benoît  XIII,  par  l'archevêque  d'Arles.  Construit 
dans  le  style  ogival  qui  convient  si  bien  aux  tem- 
ples du  catholicisme  ,   cette  basilique  se  recom- 

*  Collier,  Notes  sur  les  necteurs  du  ci-devant  Coititat-fenaissin  , 
in-8o. 

*  En  ce  sens  que  l'eiitreprisc  tut  ourdie  cl  commencée  sous  son 
épiscopai. 
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mande  par  une  grande  sévérité  de  lignes,  la 
majestueuse  simplicité  des  formes  ,  l'harmonie 
de  l'ensemble  et  la  légèreté  des  piliers ,  frêles 
appuis  en  apparence  d'une  voûte  dont  la  hardiesse 
étonne.  C'est  en  face  de  ce  monument ,  qu'il  faut 
étudier  l'admirable  effet  de  la  courbe  aigùe,  carac- 
tère principal  de  l'architecture  du  moyen-âge.  Les 
personnes  qui  aiment  les  rapprochemens,  sauront 
que  deux  prélats  Aptésiens,  à  quatre  siècles  de 
distance,  se  trouvent  mêlés  aux  aflfliires  religieuses 
de  Carpentras,  dans  des  circonstances  mémora- 
bles. L'un  intervient  à  l'inauguration  du  corps  ca- 
pitulaire,  chargé  d'élever  chaque  jour  des  prières 
vers  le  ciel  en  échange  des  grâces  qui  en  descen- 
dent ;  l'autre  ,  suscite  ces  nobles  élans  de  zèle  qui 
enfantent  une  superbe  cathédrale ,  vrai  poème  de 
marbre  et  de  granit  :  car ,  il  fallait  une  voix  puis- 
sante pour  pousser  à  l'œuvre  et  réunir  dans  un 
même  but,  hommes,  femmes,  enfans,  vieillards, 
les  générations  qui  inclinent  vers  la  tombe  et  les 
générations  espoir  de  l'avenir.  Cette'  voix  qui  fai- 
sait battre  des  milliers  de  cœurs,  qui  dirigeait  et 
coordonnait  un  gigantesque  travail  ,  cette  voix 
sortait  du  sanctuaire.  L'évêque  avait  à  peine  parlé, 
que  les  larges  assises  de  pierres  se  profilaient  en 
arcades,  s'arrondissaient  en  voûtes,  se  courbaient 
en  ogives,  et  devenaient  ainsi,  sous  les  eflforts  de 
mille  bras,  la  maison  de  Dieu  bâtie  sur  des  fon- 
demens  inébranlables. 
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Fillety  saisissait  à  peine  les  rênes  du  diocèse  de 
Carpenlras,  quand  notre  ville  fut  édifiée  d'un  acte 
de  piété  d'autant  plus  capable  de  faire  impression, 
que  la  personne  dont  il  émanait  jouait  un  rôle 
plus  éclatant  dans  le  monde  *.  Briande  d'Agoult  ^ 
dame  de  Saint-Saturnin-lès-Apt,  qui  devint  com- 
tesse de  Luna  et  belle-mère  de  Martin  V,  roi  d'A- 
ragon, venait  de  faire  son  testament  à  Saragosse 
d'où  une  copie  avait  été  expédiée  à  Apt.  Il  y  eut 
explosion  de  louanges ,  concert  de  bénédictions  à 
la  lecture  des  dispositions  suivantes  :  d'abord ,  la 
testatrice  lègue  sa  succession  aux  pauvres  de  J.  G.; 
puis,  elle  ordonne  la  vente  du  château  de  Saint- 
Saturnin  ,  pour  le  prix  en  être  appliqué  à  des  œu- 
vres pies  et  surtout  à  la  réparation  de  l'abbaye  de 
Sainte-Catherine  d'Apt ,  objet  particulier  de  sa 
sympathie.  Quant  à  ses  obsèques,  la  noble  dame 
prescrit  le  transfert  de  son  corps  vêtu  de  l'habit 
Franciscain,  dans  l'église  des  Cordeliers  de  la 
même  ville ,  où  se  trouve  la  sépulture  de  ses  aïeux. 
K  Briande  et  Béatrix  d'Agoult,  comme  deux  autres 
«  Sapho ,  dit  M.  de  Remerville,  firent  de  merveil- 
«  leux  progrès  dans  l'étude  des  lettres  et  des  scien- 
«  ces  :  on  les  compte  parmi  les  illustres  dames 
«  qui ,  durant  le  XIV*^  siècle,  formèrent  ces  assera- 
«  blées  galantes  et  chevaleresques  connues  sous 
«  le  nom  de  cours  d'amour.  L'aréopage  féminin , 

i  RemciTille  ,  Histoire  d\4/)t. 
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«  composé  de  conseillères  et  de  clergesses  étin- 
«  celantes  de  beauté,  tenait  ses  réunions  en  cer- 
«  tains  jours  de  l'année,  dans  l'antique  manoir  de 
«  Romanil  où  on  prononçait,  selon  les  règles  de 
«  la  courtoisie  ,  sur  tous  les  différends  qui  nais- 
«  saient  entre  dames  et  chevaliers...  »  S'il  est  parmi 
nos  lecteurs,  des  personnes  que  le  titre  seul  de 
ces  assemblées  effarouche,  nous  leur  dirons  avec 
M.  de  Gauffridy  ^  :  «  Qu'on  se  tromperait  fort  en 
«  taxant  de  contraires  aux  mœurs ,  les  questions 
«  débattues  dans  les  cours  d'amour  :  la  preuve 
«  que  tout  s'y  trouvait  conforme  à  l'ordre,  c'est 
«  que  les  hommes  les  plus  graves  et  les  ecclésias- 
"  tiques  même  ambitionnaient  l'honneur  d'abor- 
«  der  ce  gracieux  prétoire.  » 

Revenons  aux  affaires  générales  de  l'Eglise. 
Tandis  que  les  évêques  réunis  à  Paris,  combi- 
naient leurs  efforts  pour  rendre  la  paix  au  monde 
chrétien,  les  inconvéniens  de  la  soustraction  d'o- 
bédience frappaient  les  bons  esprits  2  :  et,  au  fait , 
cette  mesure  n'était  qu'un  faible  palliatif  contre 
les  maux  extrêmes  qui  affligeaient  le  sanctuaire. 
Aux  yeux  des  hommes  les  plus  distingués  ,  la 
grande  querelle  des  deux  contendans  à  la  papauté, 
ne  pouvait  être  vidée  que  dans  le  champ -clos 
d'un  concile  général.  Tel  était  l'avis  de  plusieurs 

i   Histoire  de  Provence,  iii-foho. 

■2  Histoire  de  VE'^li^e  gallicane ,  T.  \IV.  —  Rablou)  ,  Tableau 
d'/ivisnun. 
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cardinaux  et  surtout  du  cardinal  d'Amiens,  oncle 
de  l'évoque  d'Apt ,  qui  mourut  à  Avignon  au  com- 
mencement de  l'année  1402.  A  son  lit  de  mort, 
il  déclara  s'en  rapporter  à  la  décision  du  futur 
concile,  sur  le  choix  d'un  pape,  souverain  pas- 
teur des  fidèles.  Honoré  de  l'amitié  de  Charles  V, 
roi  de  France ,  cet  illustre  prélat  fît  éclater  sa  gra- 
titude en  fondant  des  services  religieux  pour  l'ame 
de  ce  grand  monarque.  Les  nombreux  établisse- 
mens  qui  eurent  part  à  ses  largesses ,  dénotent  les 
immenses  richesses  qu'il  possédait  et  le  soin  qu'il 
prit  de  les  faire  refluer  dans  l'Eglise,  source  fé- 
conde où  il  les  avait  puisées. 

Cependant,  Benoît  XIII  était  toujours  enfermé 
dans  le  palais  apostolique,  d'où  il  ne  devait  sortir 
(\uejusques  à  tant,  dit  Froissart  ,qu union  seroit 
à  saincte  Église.  Quoique  toutes  les  issues  de  cette 
forteresse  fussent  soigneusement  gardées,  en  vertu 
du  blocus  formé  par  le  maréchal  de  Boucicaut , 
néanmoins,quelques  personnes  distinguées  avaient 
la  liberté  d'y  pénétrer.  Déjà,  Louis  II ,  roi  de  Na- 
ples  et  comte  de  Provence  s'en  était  fait  ouvrir  les 
portes,  pour  consoler  l'auguste  prisonnier,  et  lui 
rendre  l'obédience  de  ses  états.  Ennuyé  d'une  si 
longue  captivité  dont  il  ne  prévoyait  pas  le  terme , 
Benoît  concerta  un  projet  d'évasion  avec  un  sei- 
gneur normand,  nommé  Robert  de  Braquemont, 
qui  venait  souvent  le  visiter.  Après  s'être  assuré 
d'une  escorte  de  cinq  cents  hommes  qui  l'atten- 
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daient  à  quelques  portées  de  flèche  en  avant  des 
remparts  ,  le  pape  exécuta  son  dessein,  à  l'aide 
d'un  déguisement  qui  le  fit  prendre  pour  un  valet 
du  gentilhomme.  C'était  alors  le  12*  de  mars  de 
l'an  1403.  On  dit  qu'il  n'emporta  avec  lui,  qu'une 
lettre  du  roi  de  France,  pleine  de  protestations 
amicales,  et  la  sainte  Eucharistie  dans  une  boîte 
d'or,  afin  d'observer  la  coutume  des  pontifes  ro- 
mains ,  qui  voyagent  toujours  nantis  de  ce  pré- 
cieux gage  de  foi  et  de  salut.  Ayant  heureusement 
franchi  une  des  portes  de  la  ville,  il  rejoint  son 
escorte,  marche  à  Ghàteau-Renard ,  gros  bourg, 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Durance,  où  Louis  II 
avec  ses  prélats  et  ses  barons  arriva  bientôt  pour 
le  féliciter. 

Dès  que  Benoît  se  vit  en  liberté,  il  adressa  à 
Charles  YI,  aux  princes  et  à  l'Université  de  Paris  , 
des  lettres  qui  respiraient ,  en  apparence  ,  le  zèle 
le  plus  pur  en  faveur  de  la  paix  et  de  l'union  de 
l'Eglise.  Les  cardinaux ,  que  le  malheur  avait  sé- 
parés de  leur  chef,  travaillèrent  alors  à  se  récon- 
cilier avec  lui.  Grande  fut  l'émotion  du  pontife,  en 
voyant  prosternés  à  ses  pieds  les  vénérables  mem- 
bres du  Sacré-Collége,  qui  sollicitaient  de  sa  part 
une  parole  de  bienveillance.  Benoît  rendit  à  cha- 
cun d'eux  ses  bonnes  grâces  ,  en  les  exhortant 
toutefois  à  faire  oublier  leur  défection  à  force  de 
dévouement.  L'objet  qui  le  préoccupait  le  plus , 
était  la  sûreté  de  sa  personne.  Aussi  marchait-il 
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escorté  d'une  forte  garde  qui  formait  un  triple  cor- 
don autour  de  lui,  à  l'église  et  à  l'autel  durant  la 
célébration  des  saints  mystères.  Enfin,  après  avoir 
demeuré  un  mois  et  demi  à  Château-Renard  ,  il 
repassa  la  Durance  pour  aller  se  fixer  à  Carpen- 
tras  ,  séjour  qu'il  échangea  bientôt  contre  celui  de 
Marseille;  partout  fêté  dans  ses  allées  et  venues, 
partout  bien  accueilli  des  populations  dont  les 
sympathies  lui  étaient  acquises  :  car ,  pour  son 
compétiteur  ,  à  peine  si  le  nom  en  était  connu 
parmi  les  provençaux. 

Depuis  que  le  duc  d'Orléans  avait  embrassé  le 
parti  de  Benoît,  chaque  jour  on  donnait  une  nou- 
velle atteinte  à  la  soustraction  d'obédience.  Le  roi , 
flottant  entre  deux  opinions  opposées  ,  indiqua 
une  réunion  du  clergé  de  France  ,  pour  entendre 
de  rechef  le  pour  et  le  contre  sur  cette  grande  me- 
sure. Les  débats  s'ouvrirent  le  1  5  du  mois  de  mai, 
époque  où  le  pape  se  trouvait  encore  à  Carpen- 
tras.  Un  de  ses  premiers  soins  avait  été  d'accrédi- 
ter à  Paris ,  deux  cardinaux ,  avec  mission  expresse 
de  plaider  sa  cause  et  de  ramener  par  là,  s'il  était 
possible ,  l'église  gallicane  au  giron  du  Saint-Siège. 
Ici  ,  nous  voyons  encore  l'évèque  d'Apt  figurer 
dans  les  rangs  de  la  docte  assemblée.  Les  députés 
de  Benoît  manœuvrèrent  si  bien ,  qu'à  l'aide  du 
duc  d'Orléans  ,  grand  nombre  de  prélats  se  pro- 
noncèrent pour  la  restitution  d'obédience.  INous 
pouvons  assurer  que  notre  évèque  ,  en    qualité 
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d'ami  du  prince  et  de  Benoît,  agit  activement  dans 
le  même  sens.  Lorsqu'on  eut  acquis  la  certitude 
d'une  majorité  de  suffrages  en  faveur  de  cet  avis  , 
le  duc  ,  qui  avait  des  motifs  particuliers  pour  sou- 
tenir le  pape  Avignonnais ,  convoqua  à  l'hôtel 
Saint-Paul,  les  ecclésiastiques  favorables  à  ce  pon- 
tife; puis,  marchant  à  leur  tête,  il  vint  se  présen- 
ter au  roi ,  qui ,  alors  ,  priait  dans  son  oratoire. 
Après  le  rapport  de  tout  ce  qui  s'était  passé  au  sein 
de  l'assemblée ,  le  noble  duc  exhiba  une  liste  ren- 
fermant les  noms  des  prélats  qui  condamnaient 
la  soustraction.  Le  monarque  reçut  gracieusement 
cette  nouvelle;  il  s'expliqua  même  sur  le  compte 
de  Benoît  en  termes  flatteurs,  louant  le  mérite  de 
ce  pape  et  l'intégrité  de  ses  mœurs.  Charmé  de 
cette  ouverture,  d'Orléans  prend  aussitôt  la  croix 
placée  sur  l'autel ,  et  la  présentant  au  roi,  il  le  prie 
de  jurer  son  indéfectible  persévérance  dans  les 
mêmes  sentimens.  Charles  ne  balance  pas  ,  et  les 
mains  posées  sur  ce  signe  vénérable,  il  s'oblige  à 
faire  reconnaître  Benoît  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  Une  déclaration  si  positive  et  en  même- 
tems  si  précieuse ,  ne  devait  pas  échapper  aux 
amis  de  ce  pape:  soudain,  ils  en  firent  dresser 
l'acte,  que  le  roi  confirma  par  une  apostille  de  sa 
main  et  revêtue  du  sceau  de  l'état.  Ensuite,  pour 
montrer  le  libre  et  parfait  abandon  de  son  cœur  à 
ce  parti ,  il  se  prosterna  devant  l'autel,  et  entonna 
lui-môme  le  Te  Deiun  ,  que  les  assistans  poursui- 
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virent  avec  enthousiasme.  On  remarquait  dans 
cette  assemblée  avec  les  cardinaux  ambassadeurs 
de  Benoît ,  les  archevêques  d'Auch  et  de  Tours  , 
les  ëvêques  d'Apt ,  de  Rhodes ,  de  Cambrai ,  de 
Couserans  ,  de  Lodève,  d'Uzès,  de  Nantes,  de 
Sarlat  et  d'Angers.  Charles  fit  bientôt  après  expé- 
dier un  édit,  qui  enjoignait  à  tous  ses  sujets  de 
reprendre  l'obédience  de  la  cour  pontificale  d'Avi- 
gnon. La  date  en  était  du  30  mai  1403. 

Marseille  avait  déjà  reçu  Benoît  XIII  dans  ses 
murs,  quand  on  apprit  l'heureux  retour  de  l'église 
gallicane  sous  la  houlette  de  ce  pape.  Celui-ci  n'a- 
bandonna un  moment  cette  ville  que  pour  aller  à 
Beaucaire ,  auprès  du  duc  d'Orléans  désireux  de 
s'aboucher  avec  lui.  L'évoque  d'Apt  qui  avait  ac- 
compagné son  patron,  le  quitta  après  l'entrevue, 
et  se  mit  à  la  suite  du  pontife:  plus  tard,  il  en 
obtint  une  bulle  qui  autorise  avantageusement  la 
dévotion  populaire  envers  les  reliques  de  Ste.- 
Anne.  Benoît  y  atteste  que  le  corps  de  l'aïeule  du 
Christ,  a  reposé  depuis  un  tems  immémorial  dans 
une  chapelle  ou  crypte,  sous  le  grand  autel  de  la 
cathédrale  *.  C'est  le  dernier  témoignage  émané 
du  trône  apostolique ,  dont  notre  église  argue  à 
l'appui  de  sa  légende.  Sans  doute  le  fait  dont  il 
s'agit,  n'est  avancé  par  le  pape  que  sur  la  foi  de 
ceux  qui  l'en  instruisirent;  mais  cette  déclaration 

*  Brcviar.  ,4picnsc.  étiit.  de  M.  de  Cély. 
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n'en  ajoute  pas  moins  un  nouvel  anneau  à  la  chaîne 
des  traditions  Aplésiennes.  Une  chose  à  remar- 
quer ,  c'est  que  les  rédacteurs  du  Bréviaire  sous 
M.  de  Cély,  y  rapportent  dans  un  office  public,  le 
passage  précité  de  la  bulle  anti-romaine  de  Pierre 
de  Luna.  S'il  paraît  singulier  que  ces  écrivains 
aient  ainsi  invoqué  le  suffrage  d'un  pontife  rayé  du 
catalogue  papal,  on  doit  penser  qu'ils  auront  en- 
visagé Benoît  au  moins  comme  un  docteur  parti- 
culier dont  les  assertions  méritent  toujours  quel- 
que respect. 

La  restitution  d'obédience  ordonnée  par  Char- 
les VI,  sans  préjudice  de  la  voie  de  cession,  fut 
accueillie  avec  joie  par  les  provençaux.  On  la  célé- 
bra dans  nos  églises  comme  un  événement  for- 
tuné ,  digne  des  plus  vives  actions  de  grâce.  Aux 
yeux  du  peuple ,  Benoît  XUÏ  était  la  personnifica- 
tion d'un  principe  vital  chez  les  catholiques  , 
savoir  :  la  nécessité  pour  l'Eglise  d'un  chef  suprême 
et  inviolable  ;  on  regardait  ce  principe  comme 
sacré.  Se  dérober  à  la  juridiction  de  la  thiare  pa- 
raissait aussi  révoltant  que  de  se  soustraire  à  l'au- 
torité du  sceptre  royal.  Le  besoin  d'un  chef  se  fai- 
sait également  sentir  dans  l'Eglise  et  dans  l'état; 
ne  plus  reconnaître  de  pape,  et  s'ériger  ainsi  en 
république  chrétienne,  était  une  entreprise  si  en 
dehors  des  idées  populaires ,  qu'elle  devenait  une 
énormité  inqualifiable.  Dans  cet  état  des  esprits  , 
la  restitution  d'obédience  devait  être  saluée  comme 
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un  retour  à  l'élément  constitutif  de  la  hiérarchie , 
comme  une  mesure  d'ordre  et  de  conservation  qui 
résumait  cette  maxime  professée  par  le  plus  grand 
nombre  :  Mieux  vaut  avoir  un  pape  douteux,  que 
de  n'en  reconnaître  aucun. 

Après  avoir  montré  tant  de  condescendance 
pour  Benoît,  on  se  flattait  qu'il  prendrait  enfin 
pitié  de  l'Eglise.  On  le  savait  homme  de  foi  et  de 
probité:  c'était  un  motif  de  croire  que,  mieux  ins- 
piré, ce  pontife  se  mettrait  à  couvert  des  traits  de 
l'envie,  par  une  démarche  qui  honorerait  sa  mé- 
moire aux  yeux  de  la  postérité.  De  toutes  parts 
s'élevaient  des  accents  plaintifs  capables  d'ébran- 
ler l'ame  la  plus  obstinée;  chaque  jour,  des  voix 
puissantes  venaient  le  sommer  d'accomplir  ses 
promesses  et  de  rendre  la  paix  au  monde.  Rien  de 
plus  curieux  que  les  licences  et  les  hardiesses  de 
la  chaire  à  la  même  époque.  Des  orateurs  se  per- 
mettaient à  l'égard  de  ce  pape  les  plus  dures  vé  - 
rites  ,  et  avaient  moins  souci  de  mesurer  leurs 
termes,  que  de  faire  entendre  un  langage  sévère. 
Ceux-ci  louaient  Benoît  de  quelques-unes  de  ses 
vertus  ,  mais  le  blâmaient  sans  détour  pour  sa 
grande  obstination;  ceux-là  se  livraient  à  de  beaux 
mouvemcns  d'éloquence,  en  paraphrasant  ce  jeu 
de  mots  qui  s'échappait  de  toutes  les  bouches  : 
Bénédicte  ,  beneJic  hœreditati  tuœ  !  (  Puisque 
vous  êtes  Benoît,  bénissez  donc  votre  héritage  et 
lui  rendez  la  paix.)  D'autres,  enfin,  plus  hardis, 
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jouant  sur  le  nom  de  famille  du  pape,  formaient 
des  vœux  pour  l'éclipsé  complète  de  cette  fatale 
lune  qui  causait  tant  de  maux  à  la  catholicité. 

Rien  ne  put  vaincre  l'entôtement  de  ce  pontife  j 
on  le  vit  assez  long-temps  dans  notre  province, 
trainer  de  ville  en  ville  sa  coupable  opiniâtreté , 
pesant  sur  les  populations  par  ses  besoins ,  man- 
quant d'argent  et  de  crédit,  réduit  à  invoquer  la 
caution  de  quelque  grand  seigneur  pour  ouvrir 
l'emprunt  le  plus  médiocre*.  Ce  qui  nous  étonne, 
c'est  moins  la  persistance  de  ce  pape  à  garder  un 
titre  dont  il  avait  promis  de  se  dépouiller,  que  la 
bonhommie  de  certaines  nations  qui,  ayant  suivi 
ses  bannières  ,  croyaient  devoir  y  rester  fidèles 
par  principe  de  religion-  comme  si  la  religion 
travaillée  d'un  schisme  effroyable,  ne  condamnait 
pasles  dévouemens  capables  de  le  prolonger.  Ca- 
ractère altier  et  inflexible,  Benoît  fort  de  l'opinion 
qui  courbait  maints  royaumes  à  ses  pieds ,  pro- 
mettait ou  refusait  d'abdiquer  au  gré  de  son  ca- 
price; il  se  jouait  ainsi  de  la  patience  des  rois  et 
de  la  crédulité  des  peuples ,  sans  que  les  uns  et 
les  autres  eussent  la  force  de  recourir  au  seul 
moyen  légal  déterminer  ce  scandale:  moyen  fort 
simple  indiqué  par  tous  les  docteurs,  et  qui  n'était 
autre  que  la  déposition  papale  prononcée  dans  un 
concile  général. 

1  l'upuii  .   Hist.  de  Prov.  ,1.3. 
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Les  trois  papes  qui  se  succédèrent  à  Rome  à  la 
même  époque,  ne  mirent  guères  plus  de  sincérité 
dans  les  belles  protestations  dont  ils  avaient  fait 
parade  au  début  de  leur  pontifical  :  car,  eux  aussi 
pouvaient  finir  le  schisme  en  renonçant  à  la  pa- 
pauté. Quelle  gloire  pour  ces  vicaires  de  Jésus- 
Christ,  si,  au  lieu  de  jouer  au  plus  fin  avec  Be- 
noît et  d'opposer  à  ses  déceptions  des  moyens  peu 
évangéliques ,  ils  s'étaient  montrés  supérieurs  à 
lui ,  en  résignant  un  titre  auguste  afin  de  donner  la 
paix  à  l'Eglise!  Les  évéques  d'Afrique,  à  la  per- 
suasion de  saint  Augustin,  ne  donnèrent-ils  pas 
jadis  ce  rare  exemple  de  désintéressement?  Jaloux 
de  ramener  les  donatistes  au  giron  de  l'unité  ,  ne 
firent-ils  pas  l'offre  d'abandonner  de  hautes  posi- 
tions, et  d'en  gratifier  leurs  adversaires?  Loin  de 
s'inspirer  de  ce  noble  trait  de  charité,  les  pontifes 
du  premier  Siège,  non  moins  opiniâtres  que  Be- 
noît, et  usant  commelui  d'une  tactique  mondaine, 
prolongèrent  le  schisme  dans  des  vues  personnel- 
les, tandis  que  les  peuples  prosternés  devant  eux 
attendaient  vainement  l'effet  de  leurs  promesses. 

Malgré  les  mouvemens  qu'on  se  donnait  alors  à 
la  Cour  de  Charles  VI,  pour  conclure  l'affiiire  de 
l'union  et  procurer  la  paix  de  l'Eghsc,  les  dissi- 
dences religieuses  subsistaient  toujours ,  et  les  deux 
contendans  ne  se  montraient  pas  mieux  disposés 
à  faire  le  sacrifice  de  leurs  dignités.  Ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  se  sentait  le  courage  de  dire  comme  Jonas: 
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«  Prenez-moi ,  et  me  jetez  dans  la  mer;  car,  c'est  à 
«  mon  occasion  que  cette  grande  tempête  à  éclaté 
«  sur  vous  *.  »    Chaque  jour  ,   Grégoire  XII  et 
Benoît  XIII  paraissaient  en  scène  avec  de  nou- 
veaux stratagèmes  pour  amuser  la  chrétienté.  En- 
nuyé d'être  si  long-tems  spectateur  de  cette  indé- 
cente parodie  ,  le  roi  supprima  de  rechef  l'obé- 
dience au  pape  Avignonnais.  Aussitôt  les  cardinaux 
français  et  italiens,  sortis  d'un  trop  long  sommeil , 
mirent  en  jeu  le  seul  ressort  capable  de  rendre  aux 
lois  ecclésiastiques  leur  autorité,  à  la  religion  son 
éclat,  aux  peuples  leur  repos.  Abjurant  tous  liens 
qui  les  unissaient  à  leurs  patrons,  ils  appelèrent 
des  prétentions  des  deux  papes  au  futur  Concile, 
convoqué  à  la  ville  de  Pise.  On  datait  alors  de  1408, 
et  la  vénérable  assemblée  devait  s'ouvrir  le  25 
mars  de  l'année  suivante.  Employé  vingt  ans  plus 
tôt ,  ce  frein  que  les  Canons  mettent  aux  mains  de 
l'Eglise  pour  arrêter  le  progrés  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  aurait  épargné  bien  des  maux  à  la  catho- 
licité. 

Jaloux  de  préparer  le  dénouement  de  ce  grand 
drame,  le  Clergé  de  France  se  réunit  à  Paris  le 
11  août,  et  continua  ses  séances  jusqu'au  5  no- 
vembre. L'objet  essentiel  des  prélats  ,  fut  de  dres- 
ser un  règlement  sur  la  manière  dont  l'église  galh- 
cane  devait  se  gouverner  durant  l'interrègne  papal  - . 

1    Joiur  ,  cap.  I.  V.    i-j.. 

1  Àrl  lie  rrrifier  Icn  dates,  p.  23  i. 
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Ce  code ,  applicable  à  une  société  placée  en  de- 
hors des  conditions  ordinaires,  ce  code,  accepté 
dans  tous  les  diocèses,  renvoyait  la  plupart  des 
causes  litigieuses  aux  Conciles  provinciaux ,  en  qui 
se  trouve,  disait-on,  le  pouvoir  de  les  terminer 
comme  le  pape  lui-même,  s'il  y  en  avait  un  re- 
connu dans  l'Église. 

Les  évêques  de  chaque  métropole,  immédiate- 
ment après  leur  retour  de  Paris,  ouvrirent  aussi 
une  session  législative ,  soit  pour  nommer  des  dé- 
putés à  Pise,  soit  pour  prescrire  des  mesures  de 
police  religieuse.  De  là  ,  sur  tous  les  points  du 
royaume,  des  conciles  particuliers  occupés  à  com- 
biner les  élémens  de  la  pacification  prochaine  de 
l'Eglise.  La  Provence,  qui  embrassait  plusieurs 
métropoles ,  préféra  néanmoins  tenir  une  seule 
assemblée ,  qu'on  décora  du  titre  pompeux  de 
Concile  national.  L'ouverture  s'en  fit  à  Aix,  au  mois 
de  janvier  1409.  L'évèque  d'Apt  y  parut  avec  toute 
l'aulorilé  que  lui  donnaient  d'honorables  antécé- 
dens  dans  la  gestion  des  affaires  politiques.  Les 
décisions  qu'on  y  prit  à  la  suite  de  longs  débats, 
décisions  inconnues  des  historiens  provençaux  et 
calquées  sur  celles  du  Clergé  de  F'rance,  méritent 
d'arriver  au  grand  jour  de  la  publicité.  Ainsi,  on 
nous  saura  gré  d'en  offrir  une  analyse  succincte  *. 

1*  Les  prélats  seront  réintégrés  dans  l'exercice 

!    >I;iili'iiii«' ,  .■//ii/'/isj.  lollerlio ,  T.  N'II,  j).  91  4- 
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complet  de  leurs  droits  ;  on  n'aura  aucun  égard 
aux  résers  es  faites  par  le  pape  Benoît;  les  Chapi- 
tres nommeront  aux  bénéfices  électifs,  et  les  évê- 
ques  à  ceux  conférés  par  voie  de  collation. 

2*'  Les  ordinaires  des  lieux  interviendront  dans 
le  régime  intérieur  des  réguliers  exempts,  et  sup- 
pléeront à  la  négligence  des  chefs,  si  ceux-ci  n'ont 
d'autre  supérieur  majeur  que  le  pape. 

3°  Défense  aux  commissaires  pontificaux  de 
procéder  dans  les  causes  même  communes;  celles 
introduites  par  devant  eux,  se  suivront  à  la  Cour 
de  l'évèque,  en  l'état  où  elles  étaient  lors  de  la  sus- 
pension. Les  causes  dont  il  y  appel  seront  jugées, 
non  par  les  ordinaires  des  lieux ,  mais  par  le  su- 
périeur hiérarchique.  En  cas  d'appel  d'une  sen- 
tence portée  par  un  archevêque,  la  cause  sera  dé- 
férée au  Concile  provincial,  s'il  n'existe  point  de 
primat. 

4*^  On  règle  les  formes  de  la  procédure  à  suivre 
dans  les  tribunaux  ecclésiastiques ,  tant  en  pre- 
mière instance  qu'en  appel. 

5°  On  arrête,  qu'il  sera  traité  de  trois  objets 
principaux  dans  le  prochain  concile  général ,  sa- 
voir: de  la  paix  de  l'Eglise,  des  moyens  de  recou- 
vrer ses  libertés ,  et  de  la  réunion  des  grecs  aux 
latins, 

6*^  Douze  personnes  au  moins  de  chaque  pro- 
vince se  rendront  au  Concile;  et,  à  cet  effet ,  on 
rapporte  ce  qui  a  été  statué  à  celui  de  Narbonne, 
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dont  la  (lépulation  se  compose  de  l'archevêque  de 
cette  ville  ayant  titre  de  patriarche  d'Alexandrie, 
avec  les  évèqiies  d'Uzùs,  de  iSismes,  de  Lodève  , 
et  trois  abbés.  Leur  dépense  a  été  taxée  comme  il 
suit  :  Quatre  francs  aux  métropolitains,  trois  francs 
aux  évéques,  et  deux  francs  aux  abbés. 

7*^  Les  provinces  pourvoiront  aux  frais  de  leurs 
députations  j  tous  ceux  qui  possèdent  bénéfices  y 
contribueront  au  marc  le  franc,  à  l'exception  des 
cardinaux  présens  au  Concile.  Les  évèques,  dans 
leurs  diocèses,  feront  la  levée  des  taxes  assises  sur 
les  bénéfices  ,  et  imploreront  à  l'égard  des  reni- 
tens  le  secours  du  bras  séculier. 

8°  Chaque  province  interviendra ,  et  agira  au 
Concile  par  elle-même,  sans  adjonction  d'aucune 
autre;  elle  avisera  au  moyen  de  retenir  à  Pise  des 
logemens  convenables  pour  les  députés.  Dans  la 
crainte  d'un  trop  grand  concours  d'étrangers  en 
cette  ville ,  plusieurs  prélats  proposent  d'y  en- 
voyer des  subsistar:ces  pour  prévenir  une  disette. 

9"  Enfin ,  ordre  aux  évoques  de  faire  observer 
et  exécuter  dans  leurs  diocèses  respectifs,  toutes 
les  précédentes  dispositions  ,  en  se  conformant 
aux  règles  du  Concile  et  aux  usages  de  l'église 
gallicane. 

L'assemblée  de  Pise,  avons-nous  dit  plus  haut , 
devait  s'ouvrir  le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation 
de  la  Sainte  Vierge.  C'était  un  jour  d'heureux  au- 
gure: jadis,  à  jjareille  ép(jque,  brilla  l'aurore  du 
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salut  de  rhumanité.  On  se  flattait  que  ce  joyeux 
anniversaire,  en  dissipant  les  sombres  brouillards 
dont  était  couverte  la  face  de  l'Eglise,  projette- 
rait sur  elle  de  célestes  reflets.  Si  le  résultat  ne 
démentit  point  ces  nobles  espérances ,  il  ne  les 
réalisa  pas  entièrement.  Toute  l'Europe  avait  les 
yeux  tournés  vers  la  ville  où  allaient  se  réunir  les 
états-généraux  du  catholicisme.  Il  importait  aux 
évêques  de  hâter  leur  départ  ou  d'éhre  prompte- 
ment  leurs  suppléans.  Aussitôt  après  la  clôture  du 
Concile  national ,  Jean  Fillety  ,  qui  ne  pouvait 
aller  de  sa  personne  en  Italie,  chargea  un  chanoine 
de  le  représenter  à  Pise  et  de  suivre  en  son  nom  , 
les  affaires  qu'on  y  traiterait  *.  Le  Chapitre  de  la 
Cathédrale  avait  d'abord  désigné  plusieurs  de  ses 
membres  pour  comparaître  devant  la  docte  as- 
semblée, et  en  accepter  les  décisions.  Quoique  les 
élus  dussent  aller  ensemble  au  Concile,  néanmoins 
dans  une  pensée  de  prévoyance,  la  vénérable  com- 
pagnie avait  donné  à  chacun  d'eux  les  mêmes  pou- 
voirs qu'elle  accordait  à  tous,  en  sorte  qu'un  seul 
était  apte  à  remplir  les  diverses  clauses  du  man- 
dat; mais,  s'étant  ensuite  ravisée  et  voulant  sim- 
plifier la  dépense ,  elle  confia  sa  procuration  au 
député  de  la  concathédrale  de  Forcalquier.  De  là 
vient,  que  dans  les  actes  du  Concile,  mention  est 
faite  du  député  del'évéqued'Apt,  sans  le  moindre 

1  Spicilegium  (TAcheritinum ,  T.  I.  in-folio,  versus  finrn>. 
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mot  de  celui  de  son  Chapitre.  Les  métropolitains 
d'Aix  ,  d'Arles  et  d'Embrun  accréditèrent  aussi  des 
remplaçans  ,  de  même  que  les  évêques  de  Riez , 
de  Glandevès ,  de  Toulon,  de  Vence  et  de  Grasse. 
Ainsi  ,  l'épiscopat  provençal  ne  compta  à  Pise , 
d'autres  membres,  que  les  évoques  de  Marseille, 
de  Fréjus ,  de  Digne  et  de  Sisteron.  Rien  de  plus 
auguste  qu'une  assemblée,  dont  le  personnel  était 
composé  de  la  manière  qu'il  suit  :  Vingt-quatre 
cardinaux  ,  vingt-six  archevêques  ,  cent  quatre- 
vingt  douze  évêques,  deux  cent  quatre-vingt  neuf 
abbés,  les  députés  des  Universités,  ceux  des  Cha- 
pitres-Cathédraux,  trois  cents  Docteurs  en  théo- 
logie, le  grand-maître  de  Rhodes  et  les  ambassa- 
deurs de  toutes  les  puissances  chrétiennes. 

Le  Concile  entra  en  fonction  au  jour  fixé ,  et 
fournit  une  carrière  d'environ  quatre  mois,  pen- 
dant laquelle  vingt-une  sessions  se  succédèrent. 
Le  10  mai ,  on  célébra  la  huitième  où  l'Office  divin 
fut  accompli  par  l'évêque  de  Marseille.  La  décla- 
ration qu'on  y  dressa,  porte  textuellement  :  que 
l'union  des  deux  Collèges  de  cardinaux,  avait  été 
bien  et  dûment  faite  ;  —  que  ces  princes  de  l'Eglise 
étaient  compétens  pour  assembler  le  Concile  gé- 
néral ;  —  que  celui  de  Pise  représentait  l'Eglise 
universelle;  — que  les  deux  contendans  à  la  pa- 
pauté, Ange  Corario  et  Pierre  de  Luna  ,  ayant 
assez  prouvé  qu'ils  ne  voulaient  ni  l'un  ni  l'autre  , 
procucer  la  [)ai\  du  monde  chrétien  ,  au  moyen  de 
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la  voie  de  cession  jurée  par  chacun  d'eux  en  ac- 
ceptant la  thiare,  on  avait  pu  et  du  se  soustraire 
à  leur  obéissance. 

Dans  la  quinzième  session ,  tenue  le  5  juin ,  veille 
de  la  Fête-Dieu ,  on  les  déclara  d'abord  scliisma- 
tiques,  opiniâtres,  hérétiques,  coupables  de  par- 
jure, scandalisant  l'Eglise  de  Dieu  et  incorrigibles; 
puis,  on  ajouta  qu'ils  s'étaient  rendus  indignes  des 
honneurs ,  prérogatives  et  juridiction  du  ponti- 
ficat; enfin ,  après  les  avoir  exclus  du  sein  de  l'u- 
nité et  privés  de  tous  droits,  on  défendit  aux  fidè- 
les de  leur  obéir,  et  on  proclama  l'Eglise  romaine 
vacante. 

Les  cardinaux  entrèrent  bientôt  au  Conclave 
dans  le  palais  archiépiscopal ,  sous  la  garde  du 
grand-maître  de  Rhodes,  et  ils  élurent  pape,  Pierre 
Philargi,  natif  de  Candie,  cardinal  du  titre  des 
douze  Apôtres,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V.  Le 
schisme  semblait  donc  fini  par  cette  élection  ,  ap- 
prouvée de  tous  les  membres  du  Concile  ;  mais,  la 
politique  des  princes  toujours  divisés  enlr'eux  de 
vues  et  d'intérêts,  prolongea  les  dissidences  reli- 
gieuses. L'empereur  revendiquant  pour  lui,  le  droit 
exclusif  d'assembler  les  conciles ,  ne  voulut  pas 
reconnaître  l'œcuménicité  de  celui  de  Fisc.  D'où  il 
advint  que  cette  grande  législature,  en  croyant 
tout  terminé,  avait  laissé  trois  papes  à  l'Europe  au 
lieu  de  deux.  Mais  l'état  de  l'Eglise  ne  fut  pas  pire 
(ju'auparavant.  S'il  fallait  en  croire  Voltaire  et  son 


(1400-1410]  LIVRE  iTOW.  613 

école  ,  tant  de  laborieux  efforts  se  seraient  éva- 
nouis en  fumée  ;  le  fonds  de  la  situation  aurait  été 
le  même;  la  question  religieuse  n'aurait  pas  fait  le 
moindre  progrès  ;  un  désordre  de  plus  à  enregis- 
trer, un  nouvel  acteur  mêlé  aux  figurans  princi- 
paux de  la  pièce,  voilà  ,  suivant  cet  écrivain  ,  tout 
le  fruit  qui  serait  résulté  de  ce  prodigieux  con- 
cours de  prélats.  Pour  peu  que  l'on  soit  exempt  de 
préjugés,  il  est  facile  de  reconnaître  la  fausseté  de 
ces  assertions  j  car  ,  le  véritable  pape,  le  pape 
canonique  ,  fut  celui  qu'on  venait  de  proclamer. 
Quelques  partisans  restèrent  encore  à  Grégoire  XII 
et  à  Benoît  XIII;  mais  ,  du  moins,  les  catholiques 
de  bonne  foi  eurent  un  centre  d'unité  autour  du- 
quel ils  se  groupèrent  avec  enthousiasme.  Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails,  qui  fran- 
chiraient les  bornes  que  nous  nous  sommes  pres- 
crites. 

Jean  Fillety  survécut  peu  au  concile  de  Pise  ; 
car,  il  décéda  le  10  juin  de  l'année  suivante,  avec 
la  douce  pensée  d'avoir  contribué  autant  qu'il  était 
en  lui  ,  à  l'extinction  d'un  schisme  désastreux. 
Sincèrement  attaché  à  l'Église,  ce  prélat  ne  put 
voir  la  fin  des  maux  qui  la  désolaient,  mais  il  en- 
trevit pourtant  dans  l'acte  qu'elle  venait  de  con- 
sommer, l'aurore  d'un  meilleur  avenir.  C'était,  en 
effet ,  un  grand  progrès  vers  la  solution  d'une 
difficulté  inextricable.  Quand  on  considère  com- 
bien la  discorde  était  allumée  et  combien  il  fallait 
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vaincre  d'obstacles  pour  l'arrêter,  peut-on  ne  pas 
admirer  la  bonté  de  Dieu  d'être  venue  au  secours 
de  la  société  chrétienne,  et  d'y  avoir  rétabli  l'u- 
nion qui  paraissait  si  éloignée?  L'obstination  des 
papes,  la  jalousie  des  cardinaux,  les  intérêts  op- 
posés des  couronnes  ,  tout  contribuait  à  faire 
craindre  que  le  schisme  ne  devint  éternel.  Mais 
l'Eglise  a  des  promesses  ,  et  celui  qui  veille  sur 
Israël ,  sortit  enfin  de  son  sommeil  apparent,  VivcT 
ment  sollicité  par  les  prières  des  justes,  et  mis  en 
demeure  de  consoler  son  épouse  affligée,  il  brisa 
tous  les  obstacles  que  le  génie  du  mal  opposait  au 
retour  de  la  paix  religieuse. 

Nos  mémoires  ont  été  plus  soigneux  de  nous 
instruire  de  l'époque  du  décès  de  Fillety,  que  du 
lieu  de  sa  sépulture.  Mais,  parce  qu'on  aime  à  sa- 
voir ces  sortes  de  particularités,  lorsqu'il  s'agit 
d'hommes  illustres ,  nous  avons  dirigé  maintes 
recherches  à  ce  sujet,  toutes  également  infruc- 
tueuses. Cependant ,  s'il  était  permis  de  se  livrer 
aux  conjectures  en  une  chose  qui ,  au  fond ,  est  de 
peu  d'importance,  nous  regarderions  comme  très 
probable  l'inhumation  de  ce  prélat  aux  Gélestins 
de  Gentilly,  près  le  Pont  de  Sorgues;  car,  Fillety 
portait  un  vif  intérêt  à  ces  religieux,  qu'il  appela 
au  partage  de  sa  succession ,  concurremment  avec 
les  Chartreux  de  Villeneuve-lès-Avignon.  Cela  ré- 
sulte de  son  testament,  reçu  le  6  septembre  14-09  , 
par  Louis  de  Rochù ,  notaire  d'Apt,  dont  les  écri- 
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tures  se  voyaient  jadis  en  l'étude  de  M^  Cortasse, 
secrétaire  de  levèché.  Cet  acte  contient  les  dis- 
positions suivantes:  *  «  Le  seigneur  évèque  d'Apt, 
«  voulant  donner  aux  Célestins  de  Gentilly  et  aux 
«  Chartreux  de  Yilleneuve ,  une  preuve  de  sa  pro- 
«  fonde  sympathie  ,  fait  don  à  ces  deux  Commu- 
«  nautés,  par  portions  égales,  de  l'universalité  de 
«  ses  biens  meubles  et  immeubles,  à  la  charge  par 
«  lesdits  religieux  ,  d'ordonner  certains  suffrages 
«  durant  la  vie  et  après  la  mort  du  testateur ,  qui 
«  laisse  à  leur  conscience  toute  latitude  quant  à  la 
«  détermination  de  ces  suffrages,  et  n'exige  que  ce 
«  qui  paraîtra  raisonnable....  » 

Quoique  des  liens  particuliers  attachassent  Fil- 
lelty  soit  à  la  cour  de  France  ,  soit  à  la  cour 
Romaine,  néanmoins  il  visitait  de  temps  à  autre 
son  diocèse,  pour  présider  aux  cérémonies  d'éclat, 
et  opérer  les  réformes  qui  lui  étaient  signalées  par 
son  vicaire  -  général.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de 
juillet  1407,  il  sacra  l'autel  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  ancienne  collégiale  qui  devint  ensuite  la 
chapelle  des  Pénitens  noirs.  L'année  précédente , 
Benoît  XIII,  à  la  prière  du  roi  de  France,  avait 
chargé  le  môme  prélat,  de  faire  la  consécration  de 
l'église  des  Célestins  d'Avignon  ,  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  vastes  de  cette  ville  2.  Fruit  de 

I  Remerville,  Histoire  de  Féglise  J!Apt. 

1  Cs  fall  nous  est  altcslé  par  M.  de  Siiarès ,  évèque  de  Vaison, 
dans  SCS  Notes  historiques  en  manuscrit. 
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la  piété  de  Charles  VI  ,  elle  fut  élevée  par  ce 
prince  à  la  mémoire  de  St.-Pierre-de-Luxembourg. 
Le  corps  de  Clément  VII ,  prédécesseur  de  Be- 
noît, V  avait  été  transféré  avec  grand  appareil, 
pendant  que  ce  dernier  pontife  était  assiégé  dans 
son  palais,  par  le  maréchal  de  Boucicaut.  Une  por- 
tion notable  de  la  basilique ,  sert  actuellement  de 
chapelle  aux  militaires  Invalides.  Les  hommes 
voués  au  culte  des  souvenirs  et  pour  qui  un  édifice 
clirétien  n'est  pas  une  lettre  morte,  visitent  en- 
core aujourd'hui  avec  intérêt,  ce  précieux  monu- 
ment que  des  mains  pieuses  ont  soustrait  au  van- 
dalisme moderne.  Séduits  et  charmés  par  ces 
pierres  si  artistement  alignées,  par  ces  murs  si 
solidement  établis  sur  leur  base,  par  cette  voûte 
si  agréablement  arrondie  en  ogive,  pour  peu  qu'ils 
veuillent  s'initier  a  l'histoire  du  passé,  il  est  im- 
possible que  le  nom  du  créateur  de  cette  église, 
ne  vienne  s'ajouter  dans  leur  esprit  à  celui  de  son 
royal  patron. 

L'acte  où  le  cardinal  de  La  Grange  a  consigné 
ses  dernières  volontés,  mentionne  parmi  les  exé- 
cuteurs testamentaires,  Jean  de  Boissy  ,  évêque 
d'Amiens,  et  Jean  Fillety,  évêque  d'Apt  *.  Ayant 
fait  élection  de  sépulture  dans  la  cathédrale  du 
premier,  l'auguste  prélat  dispose,  que  s'il  vient  à 


I  Rasloul,  7'ableau  d Avignon.   —  Duchesiie  ,   Hisl.  des  Cardin. 
frnAç.,  T.  I.  p.  618. 
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mourir  à  Avignon  ou  à  une  journc'e  de  marche 
de  cette  ville,  son  corps  sera  conduit  en  l'église 
de  Saint-Martial,  où  on  célébrera  la  pompe  de  ses 
obsèques.  Après  quoi,  conformément  à  l'autorisa- 
tion papale,  on  dépècera  ses  dépouilles  mortelles 
dont  les  os  seront  transportés  secrètement  à 
Amiens,  tandis  que  le  cœur,  les  chairs  et  les  en- 
trailles resteront  à  Saint-Martial  pour  être  dépo- 
sées dans  le  mausolée  qu'il  s'y  était  fait  construire. 
La  mise  en  pièces  des  cadavres ,  assez  souvent 
usitée  dans  le  moyen-àge ,  avait  pour  but  de  re- 
partir en  divers  lieux,  les  cendres  des  personnes 
élevées  en  dignité.  Cette  coutume,  en  consolant 
les  vivans  jaloux  de  posséder  quelques  reliques 
de  l'objet  de  leur  estime  et  de  leur  affection,  assu- 
rait aux  morts  un  culte  spécial ,  et  agrandissait 
pour  eux  l'horizon  de  la  renommée. 

Le  même  cardinal  voulut  aussi  que  ses  neveux, 
après  avoir  acquitté  les  charges  de  sa  succession , 
employassent  les  fonds  disponibles,  à  l'établisse- 
ment d'un  Collège  dans  son  hôtel  d'Avignon ,  en 
faveur  d'un  certain  nombre  d'écoliers  :  création 
éminemment  digne  d'éloges,  et  qui  atteste  l'amour 
du  prélat  pour  les  lettres ,  ainsi  que  son  zèle  à  les 
populariser.  Un  passage  nous  a  frappé ,  dans  le 
codicile  d'où  ont  été  tirés  les  détails  qui  précè- 
dent ;  ce  passage  se  référant  à  l'évêque  d'Apt , 
mérite  par  cela  même  d'être  ici  reproduit;  c'est 
le  cardinal  qui  va  parler:  «  Considérant ,  dit-il, 
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«  que  les  exécuteurs  testamentaires  désignés  par 
«  moi  dans  mon  acte  de  dernière  volonté ,  sont 
«  trop  loin  les  uns  des  autres,  et  trop  occupés 
«  d'intérêts  majeurs,  pour  pouvoir  facilement  se 
«  réunir  et  donner  leurs  soins  aux  affaires  de  ma 
«  succession  :  plein  de  confiance ,  d'ailleurs  ,  en 
«  la  probité  et  discrétion  des  révérendissimes 
«  Pères  en  Dieu,  Jean  de  Boissy  et  Jean  Fillety  , 
«  évêques  d'Amiens  et  d'Apt ,  docteurs-ès-loix , 
«  mes  neveux,  qui  me  doivent  leur  éducation  et 
«  leur  avancement ,  parce  que  je  les  ai  toujours 
«  traités  et  chéris  comme  des  fils  :  convaincu  qu'ils 
«  se  montreront  à  cause  de  cela ,  plus  ardens  en- 
ce  core  à  faire  observer  les  clauses  de  mon  testa- 
«  ment,  je  veux  et  ordonne  par  le  présent  codi- 
«  cile  que  ces  deux  prélats,  sans  le  concours  des 
«  autres  exécuteurs  testamentaires  ,  puissent ,  le 
«  cas  échéant,  prendre  toutes  les  mesures  propres 
«  à  assurer  à  mes  dispositions  suprêmes,  leur  en- 
ce  tier  et  plein  accomplissement....  »  Déjà  ,  nous 
avions  raconté  la  fin  édifiante  de  Jean  de  La  Gran- 
ge ,  à  qui  Fillety  prodigua  les  soins  les  plus  délicats 
durant  le  cours  d'une  longue  maladie:  restait  à 
enregistrer  le  dernier  témoignage  d'estime  donné 
par  le  vénérable  cardinal  à  son  neveu.  Nous  ve- 
nons de  le  faire,  parce  que  ce  témoignage  honore 
notre  évêque,  et  que,  d'ailleurs,  les  noms  modestes 
acquièrent  toujours  de  la  renommée  au  contact 
des  grandes  illustrations. 
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Une  vive  dévotion  à  sainte  Anne  forme  le  Irait 
le  plus  saillant  du  caractère  de  Fillely.  C'est  celui 
de  tous  les  chefs  de  notre  église,  qui  a  le  plus  puis- 
samment contribué  à  susciter  la  piété  des  Proven- 
çaux envers  les  reliques  de  l'aïeule  du  Sauveur  ^. 
Non  content  d'avoir  obtenu  du  pape  Benoît,  la 
consécration  d'un  culte  qui  remonte  au  siècle  de 
Charlemagne,  ce  prélat,  quelques  années  avant 
sa  mort,  avait  publié  une  pastorale  où  il  recom- 
mande à  ses  diocésains,  comme  une  œuvre  mé- 
ritoire, Ihommage  d'un  buste  d'argent  à  la  mère 
de  la  Vierge  Marie;  inspiration  d'autant  plus  heu- 
reuse, que  des  châsses  de  vermeil  ayant  été  d'a- 
bord érigées  à  St.  Auspice  et  à  St.  Castor,  les  plus 
hautes  raisons  de  convenance  réclamaient  le  mê- 
me honneur  au  profit  de  sainte  Anne.  Cette  loua- 
ble pensée  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  Del- 
phine de  Sabran  baronne  de  Caseneuve,  laissa 
«n  mourant,  pour  cet  objet,  cent  florins  d'or.  Des 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout  sexe  aiguillon- 
nées par  l'exemple  de  cette  noble  dame,  offrirent 
à  l'envi  ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux.  Le 
produit  de  ces  offrandes  servit  à  confectionner 
un  riche  buste  qu'on  voyait  encore  dans  la  cathé- 
drale avant  la  spoliation  des  temples;  buste  em- 
belli plus  tard  par  le  don  qu'une  Aptésienne  nom- 


I   RcmPrville  ,  Hisl.  de  léglisc  (T/ipt.  — Boze,  ihid,  —  Gullia  chrii- 
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mée  Almodie  fît  do  tous  ses  bijoux.  Jugeant  que 
nos  lecteurs  verraient  avec  plaisir  le  texte  môme 
du  mandement  deFillety,  nous  avons  cru  devoir 
ici  le  reproduire,  afin  de  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  les  écrits  épiscopaux  étaient  alors 
conçus.  Cette  pièce,  plus  remarquable  par  la  for- 
me que  par  le  fonds ,  couronnera  les  détails  que 
nous  avons  rassemblés  sur  un  épiscopat  bien  cher 
à  notre  église. 

«  Jean ,  par  la  miséricorde  divine  évêque  d'Apt, 
«  à  tous  les  fidèles,  curés,  prieurs,  vicaires  et  à 
«  tous  les  autres  recteurs  ou  chapelains  des  égli- 
«  ses,  curés  ou  non  curés ,  étabhs  dans  la  ville 
«  d'Apt  et  son  diocèse,  auxquels  ces  lettres  par- 
te viendront  :  salut  et  parfaite  charité  dans  le  Sei- 
«  gneur. 

«  Puisque ,  au  dire  de  l'apôtre,  nous  paraîtrons 
«  tous,  à  l'époque  du  jugement  de  Dieu,  devant 
«  le  tribunal  de  J.-C.  pour  recevoir  chacun  ce 
«  qui  est  dû  aux  bonnes  et  mauvaises  actions 
«  qu'il  aura  faites  dans  le  cours  de  sa  tve  *  ^ 
«  il  nous  faut  en  conséquence  songer  de  bonne 
f(  heure,  au  temps  delà  dernière  moisson,  accom- 
«  plir  des  œuvres  de  miséricorde ,  et  semer  sur  la 
"  terre,  afin  de  recueillir  dans  le  ciel  l'abondance 
u  des  biens  éternels. 

«  Ayant  formé  le  dessein  ,  pour  l'honneur  du 

1  H  Corinlh.  5-io. 
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Dieu  tout-puissant  Père,  Fils  et  St.  Esprit ,  ain- 
si que  pour  la  gloire  de  l'auguste  mère  de  la 
Vierge  Marie;  ayant  formé,  disons-nous,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  et  la  coopération  des  fidèles, 
le  dessein  de  faire  exécuter  un  riche  buste  pour 
y  enchâsser  le  crâne  précieux  de  la  sainte,  nous 
vous  enjoignons  par  les  présentes  d'accueillir 
avec  bienveillance,  ceux  qui,  munis  de  nos  let- 
tres ,  demeurent  chargés  de  recevoir  les  offran- 
des des  fidèles,  sur  lesquelles  nous  comptons 
pour  le  succès  de  notre  entreprise.  —  Nous  vou- 
lons que  vous  sollicitiez  par  tous  les  moyens  en 
votre  pouvoir,  le  peuple  commis  à  vos  soins, 
soit  dans  le  temple  lorsqu'il  s'y  assemble  pour 
la  prière,  soit  ailleurs  l'invitant  de  notre  part  à 
remplir  nos  vues  et  à  seconder  nos  désirs;  lui 
persuadant  que,  par  cette  bonne  œuvre  et  par 
d'autres  faites  de  concert  avec  vous,  il  se  ren- 
dra digne  d'arriver  autermederéternellefélicité. 
«  Plein  de  confiance  en  la  misériorde  de  Dieu 
et  appuyé  sur  les  mérites  de  la  Yierge  Marie , 
de  sainte  Anne,  des  glorieux  pontifes  Auspice 
et  Castor  nos  patrons,  nous  accordons  aux  fi- 
dèles des  deux  sexes  qui  répondront  à  notre  ap- 
pel, pourvu  qu'ils  soient  contrits  et  confessés, 
la  relaxation  de  quarante  jours  sur  les  péni- 
tences imposées.  En  foi  de  quoi,  nous  avons 
fait  transcrire  les  présentes  par  Colin  Brisson, 
notaire  de  notre  Cour  épiscopale,  et  les  avons 
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«  revêtues  du  sceau  de  ladite  cour,  au  défaut  du 
«  cachet  de  nos  armes.  Donné  à  Apt  le  4  novem- 
«  bre,  l'an  de  grâce  1407.  » 

Sans  doute  le  document  qu'on  vient  de  lire  au- 
rait été  bien  autrement  instructif,  si  Jean  Fillety 
prenant  le  culte  de  sainte  Anne  à  son  point  de  dé- 
part ,  en  avait  historiquement  déroulé  toutes  les 
phases.  Quoique  moins  bien  placés  que  lui  pour 
suivre  la  filiation  des^  traditions  apté5iennes,nous 
allons  cependant  résumer  dans  une  revue  rétros- 
pective tout  ce  que  ce  culte  a  offert  de  plus  cu- 
rieux. En  parcourant  les  fastes  de  notre  église,  on 
trouve  une  foule  de  titres  authentiques  qui  ten- 
dent à  prouver  qu'elle  est  bien  réellement  en  pos- 
session des  reliques  de  l'aïeule  du  Sauveur.  La 
première  boucle  de  cette  chaîne  de  témoignages 
qui  remonte  à  une  époque  reculée  et  s'allonge  jus- 
qu'à nous,  est  l'existence  même  de  la  crypte  sur 
laquelle  est  assise  la  (cathédrale  de  nos  princes- 
évêques.  C'est  là  que  ce  précieux  trésor  fut  trouvé 
en  présence  de  la  cour  impériale,  lorsque  Char- 
lemagne  ceint  des  lauriers  de  la  victoire,  rendait 
à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâce. 

D'après  nos  chroniques ,  ce  grand  roi  séjourna 
trois  jours  à  Apt  pour  célébrer  les  fêtes  de  Pâ- 
ques. Le  souvenir  de  sainte  Anne  était  entièrement 
effacé,  lorsqu'au  milieu  de  la  pompe  du  sacrifice, 
un  enfant  de  douze  ans,  le  jeune  baron  de  Case- 
neuve,  de  la  maison  de  Simiane,  aveugle,  sourd 
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et  muet  de  naissance,  divinement  inspiré,  fait  si- 
gne de  soulever  les  dalles  du  sanctuaire.  A  peine 
cet  ordre  est  exécuté ,  qu'un  escalier  est  mis  à  dé- 
couvert, et  laisse  voir  la  porte  d'une  chapelle  souter- 
raine où  brille  une  clarté  miraculeuse.  L'enfant  s'y 
élance  le  premier,  et  signale  aux  assistans,  l'en- 
droit où  gisent  ignorés  depuis  des  siècles,  les  res- 
tes vénérés  de  la  sainte.  Aussitôt  un  cri  de  bon- 
heur et  de  reconnaissance  lui  échappe;  il  recou- 
vre la  vue  et  la  parole:  Madame  sainte  Anne  traite 
ainsi  le  fils  de  son  vassal  .avec  une  générosité  de 
suzeraine^  et  ne  fait  pas  les  choses  à  demi. 

Ces  prodiges  que  la  tradition  nous  a  légués,  ne 
sont  pas  pour  nous  autres  catholiques  un  article 
de  foi,  et  la  critique  peut  y  mordre  sans  mettre 
en  cause  la  doctrine  de  l'Eglise.  Cependant ,  que 
gagnerait-on  à  les  rejeter?  Il  faut,  dit  un  écrivain, 
de  la  mousse  aux  grands  chênes  pour  les  rendre 
vénérables,  du  lierre  aux  vieilles  abbayes,  du  mer- 
veilleux aux  légendes  poétiques. 

Depuis  cette  découverte,  Apt  devint  le  but  d'un 
fameux  pèlerinage  dont  les  acteurs  n'étaient  pas 
seulement  des  hommes  du  commun, mais  des  rois 
et  des  pontifes.  C'est  surtout  durant  la  période 
papale  Avignonnaise,  que  ce  genre  de  dévotion 
atteignit  son  apogée:  {car,  alors,  les  pérégrinations 
entreprises  dans  une  pensée  de  piété  avaient  re- 

I  Voir,  à  la  fin  du  vol.  la  (UâserUlion  sur  les  reliques  de  Ste.  Annet 
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pris  un  développement  extraordinaire.  Ce  simple 
mobile  à  une  époque  où  les  intérêts  matériels  ne 
dominaient  pas  encore  l'humanité,  suffisait  pour 
mettre  en  mouvement,  malgré  la  difficulté  des 
chemins,  plus  d'hommes  que  n'en  fait  agir  au- 
jourd'hui la  cupidité  ou  le  charme  des  voyages 
modernes.  Riches  et  pauvres  ,  simples  et  savans 
ne  résistaient  pas  à  l'envie  de  prier  dans  un  sanc- 
tuaire célèbre,  et  de  recueillir  pour  leurs  vieux 
jours  les  doux  souvenirs  de  quelque  sainte  excur- 
sion. Mais  quel  attrait  pour  des  cœurs  ainsi  dis- 
posés ,  quand  ils  visaient  à  l'avantage  de  vénérer 
des  reliques  aussi  précieuses  que  celles  de  sainte 
Anne? 

C'est  à  l'aide  des  offrandes  faites  par  les  pèle- 
rins ,  que  nos  évêques  formèrent  la  plupart  des 
établissemens  religieux  qui  décoraient  la  ville,  et 
firent  de  leur  cathédrale  un  des  édifices  les  plus 
curieux  de  la  province.  D'abord,  le  zèle  de  ces 
prélats  embellit  la  grotte  sépulcrale  de  la  sainte; 
puis,  il  dressa  en  son  honneur  un  autel  sous  l'ab- 
side qui  fermait  jadis  la  nef  gothique  des  seigneurs 
de  la  maison  de  Bot:  enfin,  dans  les  temps  mo- 
dernes, il  bâtit  une  somptueuse  chapelle  desti- 
née à  éclipser  tout  ce  qui  se  voyait  de  plus  distin- 
gué en  ce  genre. 

Ce  monument,  qui  date  de  l'épiscopatdeM.  de 
Villeneuve  des  Arcs,  fut  construit  en  grande  par- 
tie des  libéralités  d'Anne  d'Autriche.  Toute  la 
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France  faisait  alors  des  vœux  pour  la  naissance 
d'un  Dauphin ,  et  des  prières  spéciales  avaient  été 
prescrites  dans  ce  but  au  chapitie  d'Apt,  par  au- 
torité du  Parlement  *.  Jalouse  de  s'y  associer,  la 
princesse  aborda  nos  murs  avec  un  brillant  cor- 
tège. Après  avoir  accompli  ses  dévotions  à  l'autel 
de  sa  patronne,  elle  lui  offrit  une  statuette  d'or 
massif  dont  le  travail  surpassait  la  matière,  avec 
une  somme  applicable  à  la  bâtisse  depuis  long- 
temps projetée  de  la  nouvelle  chapelle.  Quel  en- 
thousiasme éclata  parmi  les  Aptésiens  lorsque  le 
noble  prélat  que  nous  avons  nommé,  en  posa  la 
première  pierre  !  Bientôt  on  vit  sur  le  terrain  une 
nuée  d'ouvriers,  les  uns  occupés  à  creuser  le  sol  ou 
à  tailler  les  pierres  pour  les  fondations,  les  autres 
à  transporter  des  matériaux  ou  à  préparer  l'échaf- 
faudagejpuis,  c'étaient  des  architectes  qui  levaient 
des  plans,  des  dessinateurs  qui  traçaient  des  cro- 
quis, et  au  milieu  de  cette  foule  active,  industrieu- 
se, toujours  le  pieux  évèque,  vêtu  de  son  costu- 
franciscain,  allant  de  l'un  à  l'autre,  et  exprimant 
tour  à  tour  son  blâme  ou  son  approbation  par  un 
signe  de  tête  ou  par  un  simple  geste. 

I  Délibération  du  parlement  de  Provence,  du  3o  mai  i6r>.3, 
"  A  été  résolu  d'écrire  à  Tévéque  d'Api  de  faire  des  prières  et 
«  oraisous  à  madame  sainte  Anne  ,  pour  la  dévotion  pariicullère 
(I  que  la  reine  a  à  cette  sainte  dame:  faire  dire  tous  les  jours 
'<  une  sainte  messe  dans  la  chapelle...  et  porter  au.x  processions 
'  le  corps  de  la  dame  sainte  Anne ,  à  ce  que,  par  sa  prière,  S.  M. 
K  puisse  avoir  un  Dauphin. 
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On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'aspect  im- 
posant de  cette  chapelle  avant  la  spoliation  des 
temples.  Qu'on  se  la  représente  avec  sa  riche  or- 
nementation, son  magnifique  dôme  orné  de  vieux 
étendarts,  ses  belles  arcades  d'où  piendaient  les 
chapeaux  verts  et  rouges  des  princes  de  l'Eglise  ^ 
ses  colonnes  corinthiennes,  ses  autels  resplendis- 
sans,  ses  tableaux  de  grands  maîtres,  sa  grille  do- 
rée, ses  lampes  d'or  et  d'argent  qui  brillaient  nuit 
et  jour ,  et  l'on  jugera  si  un  pareil  spectacle  ne 
devait  pas  produire  l'effet  le  plus  grandiose. 

Mais  rien  n'était  comparable  pour  sa  richesse, 
à  la  niche  où  étaient  déposées  les  saintes  reliques. 
Là ,  madame  sainte  Anne ,  personnifiée  dans  le 
beau  buste  mentionné  plus  haut ,  trônait  avec  ma- 
jesté entre  deux  célébrités  épiscopales  (saint  Aus- 
pice  et  saint  Castor  ).  A  voir  ces  vénérables  aco- 
lytes au  maintien  grave ,  à  la  figure  pleine  de  sé- 
rénité, on  eut  dit  le  martyre  et  le  sacerdoce  ren- 
dant hommage  à  l'aïeule  du  Christ,  comme  au- 
trefois Moïse  et  Elie  glorifiaient  le  Dieu  Sauveur 
dans  la  scène  du  Thabor.  L'intérieur  de  la  niche 
était  orné  de  tranches  de  corail ,  de  mamelons 
d'ambre,  de  coquillages  éclatans  ramassés  sur  tous 
les  rivages ,  et  apportés  par  de  pieux  matelots  . 
car,  le  pèlerinage  de  sainte  Anne  d'Apt  était  jadis 
accompli  par  une  longue  file  de  marins  sauvés  du 
naufrage.  Ces  enfans  de  la  Méditerrannée,  avec  une 
ferveur  qui  n'est  pas  rare  parmi  eux,  chantaient 
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d'une  voix  rauque  les  allégresses  de  la  sainte, 
cantique  plein  de  poésie,  qu'il  faudrait  rendre  de 
nos  jours  aussi  populaire  qu'à  l'époque  où  les 
catholiques  Aptésiens  l'entonnaient  sur  les  murs 
de  leur  ville  assiégée,  en  repoussant  les  attaques 
du  baron  des  Adrets.  Que  sont  devenus  tous  les 
trésors  et  les  objets  d'art  accumulés  par  la  piété 
de  nos  pères  dans  cette  niche,  véritable  musée  re- 
ligieux? Que  sont  devenus  les  bustes  et  les  châs- 
ses de  vermeil?  Hélas!  pourquoi  le  demander? 
Tout  cela  est  devenu  la  proie  des  iconoclastes  san- 
glans  de  93,  et  le  peu  qui  a  été  soustrait  à  leur 
voracité  ne  mérite  pas  môme  les  honneurs  d'une 
simple  mention.  Mais,  aussitôt  après  le  retour  de 
l'ordre,  des  hommes  pieux  renouent  la  chaîne  des 
temps  ;  des  magistrats  bien  intentionnés  inter- 
viennent, et  les  saintes  reliques  déposées  aux  ar- 
chives de  la  commune  sont  réinstallées  comme 
auparavant. 

Quoique  le  goût  des  pèlerinages  se  soit  ralenti, 
le  culte  de  sainte  Anne  ne  périrera  point.  Les  Apté- 
siens ont  reçu  tant  de  bienfaits  de  ses  libérales 
mains,  qu'ils  ne  pourraient  sans  ingratitude  dé- 
serter les  traditions  et  les  croyances  des  âges  an- 
térieurs. Aussi,  quand  un  fléau  formidable  *  déci- 
mait la  France  ,  combien  nous  avons  applaudi  à 
cet  élan  de  piété  qui  pressait  nos  concitoyens  au- 

I   I,c    Clioléra-moilnib. 
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tour  des  autels  d'une  si  glorieuse  patronne!  Et 
maintenant,  afin  de  manifester  leur  tendre  véné- 
ration pour  elle,  ils  viennent  de  restaurer  sa  cha- 
pelle avec  un  luxe  digne  des  beaux  jours  du  catho- 
licisme. Qui  oserait  blâmer  cette  démonstration? 
Tandis  que  les  générations  dont  la  ferveur  était  si 
vive,  donnaient  à  Dieu  sur  la  terre  les  plus  belles 
demeures,  serait-ce  à  nous,  chrétiens  d'un  siècle 
attiédi,  à  rejeter,  loin  de  nos  temples,  loin  des  cé- 
rémonies du  culte ,  cette  pompe  des  arts  qui  parle 
au  cœur,  et  porte  à  la  foi  par  l'imagination?  Hon- 
neur à  la  population  qui  a  su  comprendre  cette 
salutaire  théorie!  Honneur  au  noble  magistrat  qui 
en  a  su  faire  l'application  !  *  Grâce  à  lui,  l'œuvre 
d'Anne  d'Autriche  est  sortie  de  ses  ruines  presque 
aussi  belle  qu'autrefois ,  et  des  noms  augustes  sont 
venus  encore  s'ajouter  sur  la  liste  des  bienfaiteurs 
au  nom  de  cette  royale  fondatrice  2. 

Nous  voici  arrivés  au  bout  de  la  carrière  que 
nous  avons  promis  de  remplir.  Pouvions-nous  ter- 
miner notre  travail  par  un  trait  plus  agréable  à  nos 
compatriotes  ,  qu'en  résumant  ici  les  gloires  de 
leur  patronne?  Dans  tout  le  cours  de  cette  histoi- 

I   M.  le  comte  Charles  de  Marlignan  ,  sous-préfet  d'Apt. 

'2  Au  nombre  des  bienfaiteurs  de  cette  chapelle,  ou  compte  des 
piiuces  ,  des  cardinaux,  des  évêques  et  une  foule  de  p;:rsoune^ 
clislinguées.  Charles  X  (t  sa  famille  ont  contribué  à  sa  restaura- 
tion. M.  le  duc  de  Sabran,  pair  de  France,  y  a  fait  élection  d;- 
sépulture  dans  un  caveau  construit  à  ses  dépens. 
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re,  nous  avons  d'abord  évoqué  les  ombres  véné- 
ral)Ies  de  nos  évêques,  ranimé  la  poussière  de  nos 
héros  chrétiens,  relevé  les  anciens  monumens, 
ressuscité  les  vieilles  institutions  ;  puis ,  nous  avons 
redemandé  au  fantôme  de  la  féodalité,  ses  châteaux 
crénelés,  ses  tours  à  la  fois  oppressives  et  hospi- 
talières, ses  vaillants  faits  d'armes  ,  ses  entrepri- 
ses aventureuses  ;  ressaisi  au  fond  des  bois  mys- 
térieux, sous  les  cloîtres  des  abbayes,  sous  les 
arcades  des  basiliques,  aux  portes  des  nobles  ma- 
noirs comme  au  foyer  des  chaumières ,  les  traces 
d'un  passé  glorieux:  entrelacé  enfin  la  chaîne  des 
souvenirs  historiques  à  celle  des  traditions  popu- 
laires. C'est  ainsi  que  nous  avons  fait  poser  en  face 
du  lecteur,  le  XlVe  siècle  si  fécond  enévènemens 
pour  la  Provence;  et,  fixant  plus  particulièrement 
nos  regards  sur  la  terre  natale ,  nous  avons  dit  à 
ses  habitans:  Voilà  votre  ville  dans  les  beaux  jours 
de  sa  prospérité,  avec  ses  grands  seigneurs,  ses 
princes -évoques  ,  ses  légendes  merveilleuses  et 
telle ,  en  un  mot,  que  l'avait  faite  le  voisinage  de 
la  Cour  romaine  :  n'est-elle  pas  digne  de  votre 
attention  ? 

Le  schisme  qui  déchira  la  chrétienté  à  la  suite 
de  la  période  papale,  est  un  objet  triste  sans  doute, 
dans  lequel  il  nous  a  fallu  entrer  pour  suivre  exac- 
tement les  termes  de  notre  programme;  mais,  ou- 
tre que  ce  sujet  offre  une  belle  matière  â  l'écrivain, 
variété d'incidens,  tableaux  de  mœurs,  conclusion 


630  ÉTUDES  SCR  LE  W  SIÈCLE.  H4io] 

heureuse  des  affaires  de  l'Eglise,  triomphe  défini- 
tif de  l'unité  catholique,  commeRt  nous  arrêter 
sur  le  seuil  du  XY^  siècle  et  ne  pas  laisser  notre  œu- 
vre incomplète  ?  Heureux  d'avoir  témoigné  de  no- 
tre zèle  à  servir  le  pays ,  et  de  lui  avoir  fourni  des 
leçons  dans  les  exemples  d'un  autre  âge ,  qu'il  nous 
soit  permis  de  nous  féliciter  d'être  parvenus  à  la 
fin  de  nos  pénibles  labeurs.  C'est  à  la  gloire  de  la 
religion  que  nous  avons  surtout  consacré  notre 
plume  :  c'est  elle  que  nous  avons  essayé  de  glori- 
fier par  le  récit  d'une  de  ses  plus  belles  époques. 
Puisse  notre  travail  profiter  à  nos  concitoyens,  et 
devenir  agréable  à  celui  qui  doit  être  le  but  unique 
de  nos  entreprises! 


FIN. 
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JNOTES  DU  LIVRE  PREMIER. 

I.  Page  97. 

D'après  l'itinéraire  décrit  par  le  Père  Mainbourg,  dans 
son  histoire  des  Croisades,  il  est  probable  que  les  Croisés 
languedociens  ,  sous  la  conduite  du  comte  de  Toulouse  , 
passèrent  à  Apt  en  s'acheminant  vers  lès  Alpes  Cotliennes; 
après  avoir  franchi  les  monts,  ils  traversèrent  la  Lombar- 
die  pour  gagner  le  royaume  de  Naples  où  ils  devaient  s'em- 
barquer. 

II.  Page  10^. 

Nous  plaçons  ici,  pour  la  curiosité  des  archéologues, 
la  description  qu'a  faite  de  la  cathédrale  d'Api,  un  chroni- 
queur Aptésien,  qui  écrivait  sur  la  fin  du  X^l"^  siècle.  Nous 
voulons  parler  de  Pierre  Legrand,  auteur  du  Sépidchre  de 
Madame  saincie  Arme,  livre  très  rare,  puisqu'il  n'en  existe 
plus  que  deux  ou  trois  exemplaires.  Voici  comment  s'ex- 
prime cet  écrivain,  page  60. 

«  La  ville  d'Apt,  qui  a  retranché  sa  vastité  plus  que  de  la 
moitié,  estoit  pour  lors  (au  temps  de  St.  Auspice) colonie 
des  Romains.  Elle  fut  surnommée  JxiUa,  à  cause  que  Jules- 
César  la  feit  restaurer  et  relever,  l'embellissant  de  sourcil- 
leuses arènes.  Mais  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus 
promptement  expédié  que  ce  qui  est  enlrepreins  par  le 
même  peuple  dans  une  communauté  ;  lesfllleux  de  ce  grand 
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Empereur,  cathéchisés ,  raonstrèrent  à  l'instant  les  marques^ 
de  fidels  cbrétiens  :  car  ils  sappèrent  l'amphithéâtre  et  dôme 
impérial  des  Césars  (dœms  impcrialis)  et  au  milieu  de  tout 
cetédificelargeelgrand,  est  fondée  l'église, qu'ils  dédièrent 
à  la  très  immaculée  Vierge  Marie ,  Mère  de  nostre  Sauveur 
et  Rédempteur  Jésus-Christ.  Ceste  église  eut  trois  nefs,  et 
celle  qui  aujourd'huy  regarde  encore  le  septentrion  a  esté 
depuis  plus  haut  eslevée  pour  donner  jour  par  tout  le  corps, 
aux  despends  de  la  bonne  race  des  Bots.  Et  voit-on  encore 
la  machine  de  l'amphithéâtre,  érigée  dextrêment  (à  droite) 
et  c'est  édiûce  pesant.  Les  larges  carrures  de  l'antiquité 
y  sont  et  les  pilliers  renforcés  à  triples  costes  de  toutes 
parts ,  démontrent  assez  si  la  voûte  est  de  nouveaux  maî- 
tres»: (c'est  une  erreur;  car,  d'après  M.  Mérimée,  ce  col- 
latéral appartient  à  la  période  Carlovingienne).—  «  La  grotte 
(crypte)  autant  récente  ceste  année  que  le  jour  de  son  pre- 
mier estre,  tesmoigne  assez,  si  à  propos,  il  ayt  quasi  fallu 
toutes  les  fabriquesdes  susdites  arènes,pour  accomplir  ceste 
œuvre,  qui,  environnée  de  ses  esbaltemens  des  Césars,  en 
laisse  les  vestiges  et  marques  visibles ,  tant  au  cemetière 
d'icelle  église ,  qu'aux  caves  des  maisons  qui  sont  à  l'enlour 
d'icelle.  Les  testes  des  taureaux,  les  colonnes  eslabourées 
à  la  Romaine  et  les  arcs  triomphaux  tirés  de  ce  théâtre , 
enseignent  de  quelles  pièces  ceste  masse  de  pierre  est 
composée.  —  Le  clocher  honorable  d'antiquité  est  suffi- 
sant, pour  faire  esclorre  en  ce  temps  cy,  un  embrasement 
de  dévotion,  à  ceux  qui  prendroient  patience  à  le  contem- 
pler. Tout  y  est  si  dignement  travaillé,  que  difficilement  nos 
enfans  en  pourroient  voir  eslever  le  semblable.  C'est  un 
poids  si  lourd,  qu'on  ne  le  sauroit  loger  (le  clocher  sans 
doute)  dans  l'embrassement  des  murailles  d'icelle  ville  si 
le  cas  le  nécessitoit.  —  Je  laisse  son  entrée  aux  curieux  an- 
tiquaires (ceci  se  rapporte  à  la  cripte)  car  les  pièces  d'i- 
celle et  les  caractères  gothiques  y  engravés,  honoreroient 
beaucoup  leurs  cabinets.  L'on  voit  céans  un  auge  dans  le- 
quel on  recevoit  anciennement  le  sang  des  victimes,  à  l'en- 
tour  duquel  est  gravée  la  forme  d'un  chapeau  de  Grand- 
Prêlre  et  un  baslon  augurai.  Hors  ladicte  grotte  et  vis  à  vis 
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de  la  sacristie,  est  un  reste  de  l'arc  Iriorapliant  du  dictateur 
perpétuel  (cela  n'existe  plus  aujourd'hui),  esquel  son  nom 
tant  redoutable  apparoit  écrit  eu  une  bandelette  pendante. 
Que  si  l'on  fouit  là  proche ,  on  y  trouve  des  médailles  et 
phiolles,pols  de  verre  et  autres  vieilles  pièces  hastivemenl 
ramassées  par  les  observateurs,  jaloux  des  antiquailles  du 

temps  passé » 

L'opuscule  d'où  est  extrait  le  morceau  qu'on  vient  de 
lire,  mériterait  quelques  détails  comme  rareté  bibliogra- 
phique; il  est  muni  de  l'approbation  des  docteurs  en  Théo- 
logie, et  cependant  on  y  rencontre  quelques  singularités 
remarquables  au  point  de  vue  dogmatique,  telles,  par  exem- 
ple ,  que  J'anecdote  de  Trajan  retiré  de  l'enfer  par  la  prière 
de  St.  Grégoire-le-Grand.  Le  tems  nous  a  manqué  ,  pour 
entreprendre  l'analyse  et  la  description  de  ce  livre.  Nous 
nous  bornons  à  traduire  deux  épigrammes  latines  adres- 
sées à  l'auteur  : 

jàu  docte  Pierre  Legrand,  Procureur  du  Itoi,  à  Api. 

«  Legrand  ;  vous  nous  donnez  du  grand  ;  ce  n'est  pas 
«  merveille;  car  les  grandes  choses  conviennent  aux  grands, 
«  et  rœu\re  dénote  toujours  l'ouvrier.  Tout  ici  est  grand, 
«  d'abord  l'auteur,  et  puis  le  sujet  :  Quoi  de  plus  grand,  en 
«  effet,  dans  le  monde,  que  le  Sépulchre  de  Sainte  Anne? 
«  Mieux  vaut  la  dualité  que  l'unité:  ainsi,  ce  livre  double- 
ce  ment  grand  doit  l'emporter  sur  tous  les  autres.  » 

Au  même. 

«  Docte  Legrand  ,  pourquoi  remontant  le  fleuve  des 
«  âges  fouilles-tu  dans  les  vénérables  débris  de  l'antiquité? 
((  r/est  afin  d'explorer  à  l'aide  du  flambeau  de  la  science , 
«'  le  sépulcre  de  l'archipalronne  des  Provençaux. — Comme 
«  l'étoile  du  matin  ,  ton  esprit  inonde  de  clarté  cette  tombe 
«  immortelle,  et  met  en  relief  la  figure  d'une  noble  femme, 
«  qui  domia  jadis  au  monde,  ses  deux  grands  luminaires. 
«  —  Que  de  titres  à  la  reconnaissance  des  Aptésiens,  pour 
«  une  œuvre  si  sainte  où  brillent  tant  dejqiialités  diverses-* 
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«  mais  ce  que  nous  prisons  le  plus,  c'est  la  part  que  tii\ 
«  nous  fais  de  ta  riche  érudition.  » 

III.  Page  107. 

IVous  possédons  encore  aujourd'hui  un  précieux  frag- 
ment du  vitrail  qui  ornait  cette  fenêtre.  Dans  sa  configu- 
ration primitive ,  il  représentait  les  Mystères  de  la  Vierge. 
Rostaing  de  Bot,  noble  Aptésien,  parent  de  l'évéque  d'Apt, 
l'avait  fait  exécuter  à  ses  frais,  pour  perpétuer  le  souvenir 
du  mariage  de  sa  fille  avec  Rostaing  de  Grîmoard,  neveu 
du  pape  Urbain  V.  Le  donateur  était  peint  à  genoux  devant 
le  St.  Père ,  avec  sa  fille  et  ses  deux  petits-fils.  M.  l'abbé 
Giflfon  semble  s'inscrire  en  faux  contre  ce  dernier  trait  em- 
prunté de  Remerville ,  et, dans  un  élan  de  critique  peu  judi- 
cieuse ,  il  s'écrie  :  On  fait  dire  aux  vitmux  du  chœur  tout  ce 
qu'on  veut.  J'en  suis  fâché  pour  M.  Giffon;  mais  cette  sailUè 
m'étonne,  de  la  part  d'un  homme  aussi  docte  que  lui  ;  car  , 
Remerville  qui  avait  exploré  le  monument  dans  ses  détails  , 
n'aurait  pas  imaginé  la  scène  pontificale  plus  haut  mention- 
née, si,  en  effet,  elle  ne  s'y  était  point  trouvée.  On  la  cher- 
che vainement  aujourd'hui  ;  ce  n'est  pas  merveille  ;  oublie- 
t-on  que  cette  belle  page  artistique  a  été  déchirée  à  plu- 
sieurs reprises? 

IV.  Page  122. 

Les  Commissaires  nommés  dans  l'affaire  des  Templiers, 
furent  l'archevêque  de  Narbonne,  les  évêques  de  Bayeux, 
de  Mende  et  de  Limoges,  Mathieu  de  INaples,  archidiacre 
de  Rouen,  Jean  de  Mantoue,  archidiacre  de  Trente  ,  Jean 
de  Montlaur  archidiacre  de  Maguelonne  ,  et  Guillaume 
d'Agar,  prévôt  d'Aix.  A  l'égard  de  ce  dernier,  il  était  neveu 
deGuillemd'Agar,  prévôt  d'Apt.  Tous  deux  jouissaient  d'une 
grande  réputation  de  science  et  de  vertu.  Le  choix  de  Clé- 
ment V  le  prouve  quant  à  l'un,  et  en  ce  qui  touche  l'autre, 
les  dignités  dont  il  fut  revêtu,  justifient  surabondamment  la 
même  assertion;  car,  Guillem  d'Agar  était  tout  à  la  fois, 
conseiller  du  comte  de  Provence  et  ministre  prés  la  Cour 
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Romaine,  prévôt  d'Apt,  cbanoine  de  Cavaillon  el  de  Fréjus. 
Ce  fut  afin  de  récompenser  son  mérite ,  que  le  pape  Boni- 
face  VIII  fit  passer  ce  dignitaire  au  siège  épiscopal  de 
<irassej  son  frère,  Bertrand  d'Agar  exerçait âApt  l'office  de 
viguier,  en  vertu  des  lettres  que  Charles  II  lui  avait  expé- 
diées de  Naples. 

V.  Page  123. 

A  la  suppression  des  Templiers,  une  partie  de  leurs  biens 
fut  dévolue  aux  chevaliers  de  SI.  Jean  de  Jérusalem.  C'est 
ainsi  que  ces  derniers  ,  connus  plus  tard  sous  le  nom  de 
chevaliers  de  Malte ,  formèrent  dans  le  diocèse  d'Apt ,  la 
commanderie  de  Jocas. 

VI.  Page  132. 

Le  père  de  St.  Elzéar  s'appellait  ilermengaud  de  Sabran, 
et  sa  mère,  Laudune  Albe  de  Roquemartine.  Baluze  (f7/â? 
Prt^rtr.  ^ven.t.I. p.  1038.)  mentionne  une  BulledeClémentV, 
datée  de  Lyon,  le  10  des  kalendes  de  janvier,  par  laquelle 
ce  pape  accorde  des  dispenses  à  Bermond  seigneur  d'Uzès, 
et  à  Dulcedine,  fille  d'Elzéar  de  Sabran  baron  d'Ansouis. 
L'octroi  de  ces  dispenses  avait  pour  but,  de  rendre  les  im- 
pétrans  habiles  à  contracter  mariage,  nonobstant  le  qua- 
trième degré  de  consanguinité.  Le  Pape  déclare  accorder 
cette  grâce  à  la  considération  de  Napoléon  cardinal  diacre  de 
St.  Adrien,  qui  l'en  a  prié  avec  instance.  Suivant  Baluze,  cet 
Elzéar  dont  on  vient  de  parler,  était  l'aïeul  du  saint  comte, 
dont  Dulcedine  se  trouvait  la  tante. 


NOTES  DU  LIVRE  SECOND. 


I.  Page  147. 

Les  lettres  pontificales  adressées  à  Frère  François  de 
Apla,  desquelles  parle  le  pape  Célestin  V,  se  trouvent  in 
exlemo,  dans  le  tome  liî'  des  Annales  ecclésiastiques  d'O- 
dalric  Reynaud ,  à  la  fin  du  Volume. 
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II.  Page  lo9. 

Voici  le  texte  de  cette  Antienne ,  prise  de  la  vie  de  St. 
EIzéarj  par  le  Père^Jéhan  Raphaël,  de  Tordre  des  Frères 
Prêcheurs  : 

ExuLtct  Apia  civltas  quam  exornat prœclar'Uas  felicium  mem- 
brorum.  —  Tantoque  privUegb  est  dolata  Reiigio  ecclesiœ  mi- 
norum.  —  In  te  sunt  ûssa  coiutita  quibiis  œgrls  est  redd'da  com- 
plexio  votorum.  ~  Ad  te ,  con-essor  opiime,  clamant  languentcs 
anbnœ ,  pro  veniâ  maloi'um. 

III.  Page  160. 

Les  Chartes  de  l'église  d'Apt  prouvent  indubitablement, 
que  Philippe  de  Cabassole  en  était  chanoine.  Comment  con- 
cilier ce  sentiment  avec  celui  qui  le  fait  chanoine  de  Ca- 
vaillon,  sa  patrie l^  Cela  est  facile;  car,  à  cette  époque,  il 
était  loisible  de  cumuler  des  bénéfices  incompatibles.  Ces 
sortes  d'exemples  se  rencontrent  plus  d'une  fois  dans  l'his- 
toire dApt. 

iV.  Page  167. 

Barthélémy  Portalenqui  ,  était  né  au  Luc  près  d'Arles  : 
il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes,  et  demeura  quelques 
années  dans  le  couvent  d'Apt;  il  devint  successivement  doc- 
leur  en  Théologie,  inquisiteur  de  la  Foi  et  prieur  du  cou- 
vent d'Avignon.  On  le  lira  de  cet  emploi  en  lo23,  pour  le 
sacrer  évéque  de  Troie  inparlibus,  et  l'attacher  en  qualité  de 
sufTraganl,  aux  églises  d'Avignon  et  d'Apt.  (  Vide  Fantoni , 
Istoria  d'Avigiwiie-  —  Remerville,  Uist.  de  l'église  d'Apt.  ) 

V.  Page  170. 

Nous  soupçonnons  des  altérations  et  des  lacunes  dans  le 
texte  de  cette  requête,  fourni  par  les  BoUandistes.  Nous 
n'avons  pu  le  coUationner  avec  celui  donné  par  le  P.  Pagy. 
Celte  opération  ,  en  constatant  des  variantes  ,  nous  aurait 
facilité  peut-être  la  traduction  de  cette  pièce,  difficile  à  ex- 
pliquer en  certains  endroits. 
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NOTES  DU  LIVRE  TROISIÈME. 

I.  Page  200. 

D'après  M.  le  président  de  St.  Vincent  (  Mémoire  sur  les 
inotma'ws  de  Provence,  dans  le  i*.  Papon) ,  les  évéques  d'Apt 
elles  Simiane  n'auraient  jamais  fait  usage  du  droit  de  bat- 
tre monnaie.  Mais,  d'après  M.  Tobiessin  du  By  {Monnaies 
des  barons  de  France) ,  le  contraire  parait  certain,  quoique 
leurs  médailles  soient  d'une  rareté  extrême. 

II.  Page  207. 

L'aventure  du  troubadour  Cabestaing  est  trop  connue, 
pour  la  rapporter  ici.  Nul  ne  l'a  racontée  avec  des  formes 
plus  dramatiques ,  que  M.  Méry  dans  son  Histoire  de  Pro- 
vence. 

III.  Page  2ÔS. 

Le  grand  seigneur  dont  il  s'agit  ici,  est  le  marécbal  de 
Vitry,  gouverneur  de  Provence.  Voici  l'anecdote  telle  que 
l'a  racontée  Papon,  Histoire  de  Provence ,  t.  4.  p.  474.  «  Un 
«  bistorien  contemporain  assure ,  dit  cet  auteur ,  que  ce  per- 
ce sonnage  ayant  pris  la  route  d'Apt,  au  mois  d'octobre  1633, 
u  et  ne  pouvant  aller  en  voiture,  à  cause  de  la  dilTiculté  des 
«  chemins  ,  ût  demander  des  porteurs  à  Lourmarin.  On 
«  n'en  trouva  point,  soit  parce  qu'il  avait  aliéné  les  cœurs, 
«  soit  parce  qu'il  payait  mal  les  personnes  qui  le  servaient. 
«  Alors  il  força  les  consuls  eux-mêmes  à  le  porter,  et  donna 
«  ordre  à  ses  domestiques  de  les  relayer,  associant  par  un 
«  abus  de  pouvoir  révoltant,  le  chaperon  à  la  livrée.  » 

IV.  Page  2S4. 

Le  trait  merveilleux  auquel  on  fait  ici  allusion,  se  trouve 
raconté  in  extenso  dans  V Histoire  des  Cardinaux  français,  par 
Duchesne.  Elzéar  tint  sur  les  fonts  de  baptême ,  le  jeune 
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Guillaume  de  Grimoard,  depuis  pape  sous  le  nom  d'Urbain  V, 
cl  il  le  tint  en  qualité  d'allié  de  cette  noble  maison. 

V.  Page  2oo. 

Dans  la  bibliothèque  des  Cordeliers  d'Apt,  au  rapport  du 
P.  Pagy,  il  y  avait,  outre  le  procès-verbal  de  canonisation  de 
St.  Elzéar,  deux  notices  précieuses,  l'une  sur  le  cardinal 
Auglicus,  et  l'autre,  sur  le  cardinal  de  Cabassole.  Tout  cela 
s'est  perdu  dans  la  révolution. 

NOTES  DU  LIVRE  QUATRIÈME. 

i.  Page  280. 

Voici  les  notes  relatives  à  notre  Fête-Dieu ,  que  j'ai  ex- 
traites des  Comptes  du  Trésorier  de  la  Commune  ;  elles 
sont  écrites  en  langue  Romane. 

1367.  —  18  juin.  Gilles  Durand  paya  3  florins  aux  méné- 
triers de  Mosseu  Guirand  (le  sire  de  Caseneuve)  qui  jouèrent 
à  la  Fêle-Dieu.  Ce  noble  baron  avait  une  bande  de  6  vio- 
lons qui  figuraient  souvent  aux  fêtes  de  la  cité;  il  s'en  fesait 
suivre  à  l'armée  et  dans  ses  parties  de  plaisir. 

1370.  —  12  juin.  Item,  aver  pagat  per  la  Festo  de  Diou  , 
per  los  menestriers  et  per  far  les  testieres  des  Apostols  et 
et  des  aultres  usagis ,  et  per  la  ciera  que  cremeroun  de  4 
torcbes  à  la  Festo  de  Diou;  4  flor.  4  sol. 

Item,  avoir  payé  aux  menestriers  deBuoux  pour  la  même 
fête,  1  florin. 

Item,  aver  pagat  al  maistre  de  la  horghena  que  menet  la 
guitare  à  la  festo  de  Diou ,  S  sols. 

Item,  aver  donna  als  Patriarcbas  ce  que  despenseroun ,  5 
sols- 

Item,  aver  pagat  als  menestriers  de  Saignon,  1  florin. 

Item,  au  trompaire  de  Vyens  ,  8  sols. 

1373.  _  8  juin.  Aver  pagat  per  despensas  fâchas  per  la 
Festo  de  Diou,  che  si  feroun  de  cavals  frust  et  de  formas 
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d'enfans,  per  honor  de  la  dicha  fesla  :  Wem,  per  meiiesiriers 
et  per  despensa  des  persounas  (personnages),  »  livres. 

Item,  aver  pagat  per  la  Festo  de  Uiou,  per  G  liv.  de  peloii. 
—  l/e/«,  per  ana  querre  un  cor.  —  Ilcm,  per  far  d'enfans 
falsses  per  la  fesLo.  —  Ilcm,  à  Janequin,  meneslrier,  per  la 
dirlia  fesla,  etc.  etc. 

M.  Page  300. 

Papon,  dans  son  Histoire  ilc  Provence,  et  M.  l'abbé  Boze , 
dans  son  Histoire  cVApt ,  p.  175.  parlent  de  ce  repas ,  qui  fut 
donné  par  la  ville,  après  les  obsèques  de  Ste  Delpiiine,  à 
tous  les  citoyens  qui  y  assistèrent.  Mais  il  est  faux  que  ce 
repas-monstre  n'ait  coûté  comme  ils  l'assurent,  que  onze 
sols  et  six  deniers.  Cette  somme,  selon  la  remarque  judicieuse 
de  M.  l'abbé  Giftbn,  ne  servit  qu'à  solder  le  prix  du  loyer  des 
ustensiles  fournis  par  Lanlelme  Boyer.  Écoutons  Baudun 
Pignol,  trésorier  de  la  ville ,  qui  rend  compte  de  l'emploi  de 
la  somme  précitée  : 

«  /ton,  per  lo  loguierdelas  scudellas  et  des  taladors  et  de 
«  las  amolas  et  des  veires  cbe  si  prengueroun  de  Lantelme 
«  Boyer,  per  lo  dina  que  fel  la  villa  al  sepelir  de  madona  la 
«  Counlessa,  XI  sols  6  deniers.  »  Il  ne  s'agit  donc  ici  que 
du  loyer  de  la  vaisselle  et  non  du  montant  du  dîner. 

m.  Page  501. 

Des  auteurs  assurent  que  Ste  Delpiiine  fut  inhumée  dans 
le  caveau  même  de  son  époux.  Nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer le  contraii-e ,  en  nous  appuyant  sur  le  procès-verbal 
dressé  par  le  cardinal  Anglicus,  lors  de  l'exhumation  des 
cendres  de  saint  Elzéar.  D'ailleurs,  à  l'époque  de  la  mort 
de  Ste  Delphine,  le  procès  de  canonisation  de  son  époux, 
était  pendant  en  Cour  de  Rome.  Or,  il  est  d'usage  de  ne 
point  toucher  ,  sans  ime  permission  expresse  du  chef  de 
l'Église ,  à  la  sépulture  do  ceux  pour  qui  on  sollicite  la  palme 
de  la  sainteté. 
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ÏV.  Page  30'<. 

M.  l'abbé  Boze,  dans  sa  vie  de  saint  EIzéar,  nous  a  con- 
servé un  de  ces  éloges:  c'est  nn  petit  chef-d'œuvre.  Le  P. 
Borely  ,  parle  avec  admiration  d'un  autre  discours  sur  le 
même  sujet,  compose  par  M.  Prouvensal,  docteur  en  Théo- 
logie; malheureusement  il  n'en  cite  que  le  texte  dont  cha- 
cun comprendra  aisément  l'ingénieuse  allusion.  Ce  texte, 
emprunté  à  la  Genèse,  est  celui-ci:  yon  est  bonum  hominem 
eise  solum.  •  faciamus  adjntorium  simile  sibi. 

NOTES  DU  LIVRE  CINQUIÈME. 

I.  Page  SU. 

Sur  l'évêque  de  Vaison.  —  Dans  les  procès-verbaux  de 
l'Hôtel-de-Ville,  on  trouve,  sous  la  date  du  26  août  136S, 
une  délibération  par  laquelle  2  florins  d'or  sont  alloués  à 
l'évêque  de  Vaison,  qu'on  attendait  à  Apt,  pour  l'affaire  de 
la  canonisation  de  saint  EIzéar  et  de  Ste  Delphine  :  Prv  facto 
sandonim  coi'pot'um  comitls  et  comilbsœ.  Ce  prélat  était  déjà 
venu  au  printemps  ;  son  second  voyage  dût  s'effectuer  en 
automne,  et  paraît  motivé  par  le  besoin  d'un  supplément 
d'enquête,  dans  le  procès  de  canonisation.  Plus  tard,  c'est- 
à-dire  ,  en  1368 ,  lorsque  l'évêque  d' Apt,  après  avoir  fulminé 
un  interdit  sur  la  ville  épiscopale.  fut  contraint  de  se  réfu- 
gier à  Manosque,  nous  trouvons  le  prélat  comtadin  fixé 
dans  notre  ville;  car ,  dans  les  Comptes  du  Trésorier,  on  lit, 
sous  la  même  date  que  dessus ,  un  article  relatif  au  loyer 
soldé  par  la  Commune,  de  La  maison  qu'occupe  Mgr  Vévéque 
(le  Vaison.  Peut-être  avait-il  été  envoyé  pour  disposer  les 
esprits  à  la  paix,  et  applanir  les  voies  au  retour  du  prélat 
fugitif?  Peut-être  fonctionnait-il  à  la  place  de  ce  dernier, 
durant  les  intermittences  de  l'interdit  ?  Ce  sont  là  de  simples 
conjectures  que  nous  livrons  au  jugement  des  lecteurs. 
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II.  Page  Zii. 

Il  y  avail  dans  le  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Canibis- 
Velleron,  un  autre  exemplaire  de  la  môme  procédure,  sous 
ce  litre  :  Processus  de  vita  et  miracitlis  B.  Delpliinœ  de  Podio- 
Micliaclc ,  comitissœ  ^riani.  Anno  1363.  C'est  un  Irès-gros 
volume  grand  in-4"  de  204  pages  ,  écrit  sur  un  ancien  pa- 
pier gris  fort  épais  de  la  fin  du  XI  Y"-'  siècle.  (  Voir,  pour  plus 
de  détails  sur  ce  précieux  manuscrit,  le  Catalogue  raisonné 
de  la  Bibliothèque  de  M.  le  marquis  de  Cambis,  pag.  361 
et  suivantes). 

III.  Page  327. 

Selon  Chorier,  {Étal politique  du  Daxiphinc,  f.  II.  p.  43.), 
l'archevêque  d'Embrun  aurait  été  tué  à  Apt  par  des  voleurs , 
pendant  la  tenue  du  Concile.  C'est  une  méprise  échappée 
à  cet  historien,  puisque  le  prélat  en  question  devint  ensuite 
évêque  de  Viviers ,  ^7o(e  Baluze  ,  f'ilœ  Papar.  Aven.  t.  I.  ). 
La  cause  de  cette  méprise  paraît  être  l'arrestation  qu'un 
parti  de  tard-venus  avait  faite  auparavant  de  la  persoime  de 
PeisonI,  archevêque  d'Aix,  sur  le  territoire  de  Gargas. 

IV.  Page  343. 

La  dévotion  envers  la  relique  de  Saignon,  devint  par  la 
suite  si  fort  en  vogue,  que  le  nom  de  cette  Commune  s'é- 
clipsa sous  celui  de  la  Croix  dans  le  langage  populaire:  on 
disait,  aller  à  la  Croix,  pour,  aller  à  Saignon.  Les  Comptes 
du  Trésorier  de  la  ville,  véritable  monument  historique, 
nous  fournissent  les  données  de  cette  remarque  :  on  y  lit 
ce  qui  suit  en  langue  romance  ,  sous  l'année  1572  :  «  Item, 
«  avoir  payé  à  Siraoneau  Vincent  pour  exploits  signifiés  à 
«  ceux  qui  passèrent  par  les  prés  de  Rimaon,  quand  ils  al- 
«  laient  à  la  Vcra  Croz.  »  Au  plus  fort  de  la  fièvre  révolu- 
tionnaire en  93,  on  débaptisait  les  villes  et  les  bourgs  qui 
portaient  noms  religieux  ;  ce  fut  le  contraire  au  moyen-âge  : 
lui  pays  échangeait  son  nom  primitif  contre  une  appellation 
chrétienne. 


f>ft2  NOTES. 

V.  Page  343. 

Le  sceau  de  l'évêque  d'Apt,  qui  pend  comme  celui  des 
autres  Pères  du  Concile  au  bout  de  ce  diplôme,  représente 
une  madone  assise,  avec  deux  anges  à  ses  côtés  :  d'une 
main  elle  lient  TEufaut  Jésus,  et  de  l'autre,  une  espèce  de 
sceptre.  Plus  bas,  on  voit  un  évêque  crosse  et  mitre  ,  don- 
nant la  bénédiction;  puis,  enfin,  deux  petits  écussonsde  la 
maison  de  Bot. 

VI.  Page  346. 

Les  actes  ofliciels  du  concile  d'Apt  ne  flgureut  dans  au- 
cune collection  générale  ,  sauf  celle  de  Mazin,  la  dernière 
de  toutes,  éditée  à  Venise,  tom.  XV<^.  Ils  furent  publiés 
pour  la  première  fois  ,  par  le  P.  Martenue,  dans  son  volu- 
mineux recueil ,  intitulé  :  Tliesauru;s  anecdolonmi  eccLesiastic; 
puis,  à  la  prière  d'un  savant  distingué,  M.  de  Seignoret, 
gentilhomme  d'Apt ,  l'abbé  H.  Dutems,  leur  donna  une  nou- 
velle publicité,  en  les  insérant  parmi  les  pièces  justificali- 
ves  du  Clergé  de  France,  qui  n'est  que  l'abrégé  du  Gatlia 
CliristiatM.  Le  seul  exemplaire,  en  manuscrit,  du  concile 
d'Apt  dont  on  ait  constaté  l'existence,  se  trouvait  jadis  aux 
archives  de  l'évéché  de  Sénez.  C'est  de  la  main  de  M.  Louis 
du  Chaîne,  évêque  de  cette  ville,  que  Remerville  en  reçut 
une  copie  authentique,  copie  colialionnée  et  certiQée  con- 
forme par  ce  prélat.  Singulier  jeu  du  hasard!  le  plus  beau 
titre  de  gloire  de  l'église  d'Apt,  litre  long-tems  et  toujours 
vainement  recherché  dans  nos  archives,  s'est  retrouvé  dans 
celle  d'une  petite  ville  de  la  haute  Provence.  Honneur  et 
actions  de  grâce  à  cette  antique  cité,  pour  nous  avoir  con- 
servé ce  précieux  monument!  Le  P.  Columbi,  de  Manos- 
que,  affirme  qu'une  autre  copie  du  concile  d'Apt,  se  voyait 
aux  archives  du  Chapitre  métropolitain  d'Embrun;  mais 
cette  assertion  n'a  jamais  été  vérifiée  par  aucun  écrivain 
Aptésien.  —  L'auteur  de  l'histoire  des  évoques  d'Orange  , 
assure  que  le  concile  d'Apt  en  corps  se  transporta  auprès 
d'Urbain  V,  à  Avignon,  pour  faire  approuver  ses  règlemens. 
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Nous  ne  savons  où  cel  auteur  a  puisé  ce  lait  qui  parait 
singulier. 

VII.  Page  348. 

Voyage  d'Urbain  à  Apt.  —  i°  Nous  ne  connaissons  que 
deux  des  Cardinaux  qui  accompagnèrent  ce  pape ,  savoir  : 
Hugues  de  St.  Maniai  et  Pierre  de  Beaufort,  qui  devint  pape, 
sous  le  nom  de  Grégoire  XI.  Il  paraît  que  ces  Éminences 
revinrent  plus  tard  à  Apt,  lors  de  la  canonisation  de  saint 
EIzéar;  car,  dans  les  Comptes  du  Trésorier  de  la  Com- 
mune ,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  1371.  —  12  juin ,  avoir  payé  pour 
«  3  livres  3/4  de  llambeaux,  qui  brûlèrent  pour  le  cardinal 
«  de  Belfort  et  le  cardinal  de  St.  Marsal.  » 

2"  Les  écrivains  Aptésiens  seuls  ont  parlé  du  voyage 
d'Urbain  V:  d'abord,  le  P.  Carrière,  puis  Remerville  ,  et 
enfin  M.  l'abbé  Boze.  Nul  autre  que  nous  sachions,  qui  ait 
menlioniié  cet  événement.  Voici  le  passage  du  P.  Carrière, 
le  premier  en  date  et  d'ailleurs  le  mieux  instruit,  parce  ((uil 
disposait  des  archives  de  son  Couvent  ;  nous  l'empruntons 
du  livre  publié  par  ce  religieux,  sous  les  auspices  de  M.  de 
Villeneuve  ,  évoque  d'Apt  :  «  Duo  ex  celebrioribns  S.  Sedis 
«  ApodoLicœ  Pontijicibus,  Vrbanusf'el  GreguriusXl,aniioi5&S 
«  et  die  22  oclobris ,  inagno  cuvi  cmineniissbnuram  Cardina- 
«  Uum  ,  dytmstarwn  et  magnatnm  comilalu ,  Aplam  civilatem 
K  convenerunl ,  venerabimdi  sacra  iypsana ,  B.  comilùm  in  ma  - 
«  triinonio  virginum,  EUeariiet  Detphitice,  inprœfalœ  civita- 
«  tis  conventu  mimrilano  quiescenlium....  n  (Vid.  Hist.  Cliro- 
nologicam Roman.  Pontif. ,  in- 12  ,  p.  1.,  à  TÉpltre  dédicatoire.) 
Il  y  a  vice  de  rédaction  dans  ce  texte  :  en  le  prenant  à  la 
lettre ,  il  semble  que  deux  papes  se  soient  trouvés  ensembi  e 
auprès  du  tombeau  de  saint  EIzéar;  ce  qui  formerait  une 
absurdité.  Mais,  alin  d'écarter  ce  mauvais  sens,  il  suffit  de 
savoir  qu'à  cette  époque,  Grégoire  XI  n'était  encore  que 
le  cardinal  de  Beaufort. 

3"  Le  pape  ne  logea  pas  dans  l'hôtel  de  Beissan,  comme 
l'assurent  Remerville  et  M.  l'abbé  Boze;  mais  il  descendit 
au  palais  de  l'évéque. 


ft/44  NOTES. 

4'*  Dans  les  Comptes  du  Trésorier  de  la  Commune ,  ou 
Irouve  quelques  articles  relatifs  au  voyage  pontifical.  En 
voici  les  pins  curieux  ,  que  nous  reproduisons  au  moins 
quant  à  la  substance  :  «  136S.  —  H  novembre.  Doit  la  ville , 
«  à  Francis  Beissan ,  fils  de  M.  Reybaud  Beissan ,  pour  le 
«  lit  (talme)  qu'il  fit  construire  à  son  hôtel  quand  vint  eu 
(c  cette  ville,  notre  seigneur  le  Pape.  »  Ce  seigneur  avait 
logé  un  cardinal  et  non  le  Saint-Père. 

«  Item,  la  ville  doit  à  Jehan  de  Laudun,  pour  16  plau- 
«  ches  neuves  destinées  à  la  confection  du  lit  qu'il  fit  faire  à 
«(  sa  maison,  quand  vint N. S.  P.  le  Pape.  »  (Cet  article  sem- 
ble faire  double  emploi  avec  le  précédent;  mais  tout  s'ex- 
plique en  supposant  que  le  lit  dressé  dans  la  maison  Lau- 
dun ,  était  réservé  à  un  autre  cardinal.  ) 

«  1566.  —  Payé  à  Hugues  deSauze  ce  que  lui  doit  la  ville , 
«  à  raison  du  dais  et  de  la  bannière  faite  pour  IV.  S.  P.  le 
«  Pape,  10  florins.  » 

«  Item,  avoir  payé  au  même ,  les  avances  faites  par  lui  en 
«  achats  de  flambeaux  et  confitures,  20  florins.  »  (La  ville 
avait  fait  des  cadeaux  en  confitures  et  bougies,  aux  digni- 
taires de  la  Cour  Romaine  qui  suivaient  Sa  Sainteté.) 

«  Item,  avoir  payé  à  Pierre  Matafellon,  pour  la  dépense 
«  faite  à  sa  maison  quand  vint  N.  S.  P.  le  Pape  en  cette  ville.» 
(  Il  paraît  que  quelque  cardinal  logea  dans  cette  maison ,  aux 
frais  de  la  Commune.) 

Pour  arriver  aux  Cordeliers,  besoin  était,  comme  à  pré- 
sent, de  franchir  un  pont  à  la  tête  duquel  se  trouvait  une 
bascule.  C'est  de  ce  pont-levis  apparemment,  qu'il  s'agit 
dans  les  trois  articles  qui  suivent:  «  /ton,  avoir  payé  à  Jaume 
«  Bernard,  fustier,  pour  réparer  le  pont  Saint-Pierre.  — 
«  Item,  avoir  payé  par  ordre  des  Syndics,  pour  les  clous  mis 
«  audit  pont.  —  Item,  pour  l'ormeau  qu'on  y  plaça  quand 
»<  vint  notre  seigneur  le  Pape  ,  20  sols.  » 

Vin.  Page  561. 

Peu  de  tems  avant  son  départ  pour  Rome,  le  Pape  manda 
a  Avignon  les  deux  syndics  Aptésiens,  poin-  leur  confier 


NOTES.  (i^iS 

peul-êlre  le  projet  qu'il  avait  formé,  de  canoniser  tl/oar 
dans  la  ville  éternelle.  Aliii  de  faire  honneur  à  ces  magis- 
trats, le  Pape  voulut  qu'ils  tinssent  lu  bride  de  sa  baquenée, 
durant  tout  le  tems  qu'ils  restèrent  en  Cour  de  Rome.  Le 
Trésorier  de  la  Commune,  relate  ce  fait  ainsi  qu'il  suit: 
«  Item,  aver  pagat  per  cinq  giorn  cbe  tengberoun  soun  rous- 
«  sin,  Seubor  Reybaud  san-mitre,  et  Antoine  Hollier,  à 
«  Avignon  à  N.  Senbor  lo  Papo ,  à  3  s.  lo  giorn.  m 

IX.  Page  373. 

Affaire  de  l'Interdit.  —  Lorsque  la  paix  fut  signée  entre 
l'évéque  et  les  syndics ,  la  ville  envoya  des  présents  au  Car- 
dinal évêque  d'Albano,  et  à  son  Camérier,  qui  était  Pierre 
Olivari  de  Falgbario ,  Chanoine-ouvrier  de  l'église  d'Apt. 
Ces  présents  sont  mentionnés  dans  les  Comptes  du  Tréso- 
rier de  la  Commune  : 

4  psalmées  d'avoine  offertes  au  Camerlingue  de  Mgr 
d'Albano,  3  florins. 

Plus:  16  poulardes  envoyées  au  même  ,  4  florins.  Huit 
hommes  portèrent  l'avoine  et  les  poulardes  à  Avignon ,  2 
florins.  (Il  n'y  avait  point  encore  alors  de  voitures;  les  riches 
seuls  avaient  des  chevaux  ou  des  mulets.) 

Pour  le  cadeau  fait  à  I>L  d'Albano,  44  florins. 

Pour  celui  fait  à  son  Camerlingue,  8  florins. 

Ces  cadeaux  consistaient  en  2  tasses  de  vermeil.  Jaume 
Robert  et  Riblou ,  furent  chargés  de  les  porter  à  Avignon  et 
d'en  faire  offrande  aux  destinataires.  La  ville  fit  aussi  porter 
des  volailles  au  cardinal,  qui  demeurait  à  Montfavet. 


NOTES  DU  LIVRE  SIXIEME. 


L  Page  414. 

La  Bulle  de  Grégoire  XI  sur  la  réforme,  embrasse  toutes 
les  églises  du  diocèse  d'Apt.  Cependant ,  il  ne  s'agissait  qu'i 
<le  la  réformation  du  Chapitre  catbédral.  Mais  dans  la  cban- 
rellerie  romaine  ,  on  étend  toujours  les  attributions  des 
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commissaires  au  delà  de  Tobjel  eu  question,  à  peu  près 
comme  les  notaires  en  libellant  une  procuration,  y  donnent 
aux  pouvoirs  du  mandataire ,  une  extension  qui  dépasse  le 
but  qu'on  se  propose. 

II.  Page  425. 

Dans  celte  description  des  quartiers  du  territoire  ,  le 
Caulon  se  trouve  mentionné  sous  le  nom  de  Caudaleo-Cau- 
daleonls.  Les  étrangers  sauront  que  ce  n'est  qu'une  rivière 
torrentielle,  mais  qui  grossie  tout  à  coup  par  les  orages  de 
l'automne  ou  du  printemps ,  roule  de  grandes  eaux  avec 
beaucoup  d'impétuosité. 

III.  Page  455. 

L'archevêque  de  Bourges  était  Pierre  de  Cros,  qui  devint 
ensuite  archevêque  d'.\rles.  Ce  fut  en  cette  qualité  ,  que 
Clément  VII  le  décora  plus  tard  de  la  pourpre  romaine. 
Dans  l'acte  qui  exprime  les  dernières  volontés  de  ce  prélat, 
le  docteur  Sabathéry  figure  parmi  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. (Vid.  Baluze,  f^itœ  Papar.  Aven.,  t. 2.  pag.  dOlG.) 

IV.  Page  446. 

Dans  les  Comptes  du  Trésorier  de  la  Commune,  ou  lit  les 
articles  suivans ,  relatifs  à  la  levée  du  corps  de  saint  Elzéar  : 

i'  Le  messager  qui  fut  expédié  d'Avignon  à  Api,  pour 
porter  la  Bulle  de  canonisation  du  Saint,  reçoit  de  la  ville 
une  gratification  de  10  florins. 

2  '  11  est  souvent  parlé  des  sommes  dépensées  par  la 
Commune ,  per  la  calsso  de  sant  Aidzias. 

ô  '  La  ville  couvre  son  Trésorier  des  avances  par  lui  fai- 
tes, à  l'occasion  du  logement  des  chevaux  du  cardinal  d'Al- 
bano,  quand  il  vint  faire  la  levée  du  corps. 

4'^  Avoir  payé  à  Bertrand  Calandria,  qui  fit  cuire  au  four 
de  l'évéché ,  quaM  si  fcs  la  relevalion  du  Sant  (il  y  avait  donc 
beaucoup  d'étrangers,  puisque  les  fours  ordinaires  ne  suf- 
firent pas  pour  fournir  du  pain  au  public.) 

3"  Item,  avoir  payé  pour  le  présent  envoyé  par  la  Corn- 
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inunc  à  Mgr  d'Albaiio ,  et  pour  faire  porter  ledit  preseui  à 
Avignon,  I0  florins. 

6'^  Avoir  paye  à  Gnillem  de  Meylan  et  à  Loys  Manentis , 
député  par  la  ville  auprès  du  Cardinal ,  pour  savoir  le  jour 
où  se  fera  la  rdevalion.  La  ville  donna  à  cette  Éminence, 
13  coupes  1/2  de  vins. 

7"  //er/i,  avoir  payé  pour  la  dépense  des  hommes  d'armes 
envoyés  t1  l'Isle,  avec  mission  d'escorter  le  Cardinal. 

8"  A  l'époque  de  la  levée  du  corps,  la  ville  fait  maintes 
réparations  au  pont  Sl-Pierre  ,  afin  de  prévenir  des  acci- 
deus. 

9°  Item ,  per  far  sonar  les  seings  à  la  festo  de  Sant  Aulzias . 
(les  cloches  s'appellaient  ainsi  au  moyen  âge 5  delà  le  nom 
de  tocsin).  —  Hem ,  pcr  portar  bancs  et  fustos  ptr  los  cadafalqs. 
—  Item  ,  per  far  adobar  les  parabandas  delpont  de  San-Peyre. 

10"^  Itan,  avoir  payé  à  Jehan  Simoneau  et  à  ses  compa- 
gnons ,  pcr  la  festo  che  feroun  à  Sant  AuUias. 

V.  Page  4SI. 

Todi  est  un  évêché  de  la  Province  Romaine ,  sur  le  Ti- 
bre. Luna  est  une  ville  épiscopale  de  Toscane.  >'ous  avons 
cherché  dans  Vllalia  sacra,  de  l'abbé  Ughelli,  le  nom  des 
deux  prélats  italiens  qui  assistèrent  à  l'exhumation  des  reli- 
ques de  saint  Elzéar;  mais,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  figure  au 
Catalogue  de  ces  églises.  Cela  n'est  pas  surprenant,  car  ces 
évéques  résidaient  à  Avignon  auprès  de  la  Ccur  papale,  et 
étaient  tilulaires  de  diocèses  où  peut-être  ils  n'avaient  ja- 
mais mis  le  pied.  Voilà  la  cause  pour  laquelle  leur  mémoire 
y  a  été  entièrement  oubliée.  A  l'égard  de  Gaucelin  ou  Gau- 
celme,  évoque  de Maguelonne ,  on  trouve  des  détails  biogra- 
phiques inléressans  sur  ce  prélat,  dans  les  ISoies  liislorl- 
qtu's  des  Recteurs  du  Comté- yeuaissin ,  par  M.  Cotlier,  p.  82 
et  suivantes. 

VI.  Page  4S3. 

Il  est  étonnant  que  ce  procès-verbal  n'ait  été  rédigé  que 
fort  long-tems  après  l'événement.  Quoiqu'il  en  soit ,  deux 
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faits  surgissent  incontestables  de  cette  pièce,  savoir:  i<>  le 
corps  de  St<^  Delphine  n'a  pas  été  inhumé  dans  le  tombeau 
de  son  époux,  comme  l'assurent  le  P.  Borely,  Remerville 
et  M.  l'abbé  Boze ,  mais  dans  le  caveau  le  plus  voisin  ;  2°  le 
corps  de  St*'  Delphine  ne  fut  pas  exhumé  par  le  cardinal 
Anglicus,  en  même  tems  que  celui  de  saint  Elzéar,  comme 
l'ont  avancé  les  écrivains  précités,  et  comme  le  croient 
encore  aujourd'liui,  nombre  de  personnes  instruites.  Car, 
il  paraît  positif  qu'en  1381  ou  1382,  le  corps  de  la  Sainte 
était  encore  en  terre.  Au  fait,  si  le  Cardinal  l'avait  placé  sur 
les  autels  avec  les  reliques  de  saint  Elzéar,  les  États  géné- 
raux de  la  Province,  tenus  en  l'année  susdite,  n'auraient 
pas  sollicité  pour  l'auguste  comtesse ,  les  honneurs  reli- 
gieux, ainsi  qu'ils  le  firent  auprès  du  pape  Clément  VII. 
(  Vid.  Baluze ,  ritœ  Papar.  Avenion.,  1. 1.) 

NOTES  DU  LIVRE  SEPTIÈME. 


I.  Page  487. 

Pierre  de  Thurey,  Chauoine-Comte  de  Lyon,  fut  ensuite 
créé  Cardinal. 

II.  Page  497. 

Après  la  clôture  des  États,  l'évèque  de  Marseille,  que  le 
duc  d'Anjou  venait  de  nommer  membre  de  son  conseil^ 
prêta  serment  en  celte  qualité  entre  les  mains  de  l'évêque 
(le  Chartres.  Jean  Le  Febvre  a  noté  cet  incident  dans  son 
Journal ,  de  la  manière  qu'il  suit  :  «  Cette  journée ,  18  avril , 
«<  je  demeuré  à  Apt,  après  que  le  Chamberlan  du  Pape  et 
«  les  aultres  furent  partis ,  et  pris  serment  de  messire  Ay- 
('  mard  de  la  Volte ,  évesque  de  Marseille,  conseiller  retenu 
((  de  par  Monseigneur,  et  en  eus  lettre  scellée  de  son  scel 
«  et  suscripte  de  sa  main  :  et  li  baillié  lettre  de  Mgr  scel- 
a  lée ,  de  retenue  de  conseil,  A  gages  de  mil  francs  de 
(c  pension  par  an » 
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NOTES  DU  LlYRE  HUITIKINU:. 

I.  Page  S17. 

M.  l'abbé  Boze  a  commis  une  erreur,  eu  faisant  Tévêque 
Gérauld  neveu  du  cardinal  de  Brognard. 

II.  Page  ol8. 

M.  Boze  s'est  mépris,  en  confondant  l'exhumation  de  Sle 
Delphine  avec  la  bénédiction  du  buste  de  saint Elzéar,  car, 
cette  dernière  cérémonie ,  si  elle  n'avait  pas  été  associée  à 
l'autre,  n'aurait  pas  exigé  le  concours  d'un  cardinal  et  de 
plusieurs  évêques. 

III.  Page  837. 

Voici  la  description  que  M.  Mérimée  a  faite  du  Poul-Ju- 
lien  :  «  A  deux  lieues  d'Apt,  à  gauche  de  la  route  d'Avignon, 
«  on  voit  un  pont  Romain,  jette  sur  un  torrent  presque  tou- 
«  jours  à  sec:  on  l'appelle  le  Pont-Julien  et  on  l'attribue  à 
(c  Jules-César,  pour  lui  donner  une  illustre  origine;  il  a 
«  trois  arches ,  celle  du  milieu  plus  large  que  les  aulresj  en 
«  outre,  deux  ouvertures  cintrées,  assez  larges,  sont  pra- 
«(  tiquées  au  dessus  des  deux  piles  principales;  elles  dou- 
te ncnt  au  pont  une  apparence  de  légèreté,  et  leur  objet  est 
«  de  plus,  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux  dans  les  dé- 
«  bordemens.  L'arche  du  milieu  et  les  piles  sont  construi- 
c(  tes  de  gros  blocs  juxta-posés  sans  ciment;  on  a  enlevé  les 
«  crampons  qui  les  liaient  l'une  à  l'autre,  sans  que  l'eau  ait 
«  produit  le  moindre  dégdt  dans  les  trous  profonds  que 
«  celle  opération  a  exigés;  les  autres  arches  sont  revêtues 
«  à  l'intérieur  de  petites  pierres;  il  n'y  a  que  le  parement 
«  extérieur  qui  soit  de  grand  appareil;  le  parapet  actuel 
«  n'a  que  sept  à  huit  pouces  de  haut;  je  ne  crois  pas  qu'il 
«  ait  été  rasé  à  une  époque  postérieure  à  la  constiuclion  du 
«  pont  ;  il  dépasse  légèrement  l'aplomb  du  parcnienl  des 
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(c  arches.  Un  fragment  de  voie  romaine,  pavée  de  grosbes 
«  pierres  irrégulières ,  se  montre  aux  abords  du  pont  et 
«  s'en  écarte  dans  une  direction  oblique.  » 


IV 


Malgré  nos  recherches ,  nous  n'avons  pu  découvrir  le 
nom  de  famille  de  cet  évêque  de  Vintimille  qui,  dans  Vlta- 
lia  sacra ,  porte  le  nom  de  Bertrand. 


NOTE  DU  LIVRE  NEUVIEME. 


DISSERTATION  SUR  L'INVENTION  DES  REUQUES 
DE  SAINTE  ANNE. 

A  quelle  époque  peut-on  rapporter  l'invention  du  corps 
de  Ste  Anne  ? 

Les  traditions  Aptésiennes  consignées  dans  les  légendes 
populaires,  portent  que  cette  découverte  s'effectua  le  jour 
de  l'Octave  de  Pâques ,  appelé  le  dimanche  m  albb,  pendant 
qu'on  célébrait  les  pompes  de  la  dédicace  de  notre  église; 
elles  ajoutent  que  Charlemagne  se  trouvait  présent  à  celte 
auguste  cérémonie  où  officia  Turpin,  archevêque  de  Reims, 
assisté  des  chapelains  impériaux. 

Jadis  on  fêtait  la  dédicace  de  la  basilique  Aptésienne, 
vers  le  milieu  du  mois  d'avril  ;  elle  fut  donc  consacrée  à  la 
même  époque.  Il  s'agit  donc  de  trouver  l'année  précise  où 
l'Octave  de  Pâques  ait  coïncidé  à  peu  près  avec  ce  quan- 
tième, et  où  Charlemagne  ait  pu  se  trouver  à  Apt. 

Le  premier  point  peut  et  doit  se  démontrer;  le  second, 
ne  peut  s'établir  que  sur  des  conjectures,  des  vraisemblan- 
ces et  des  probabilités;  parce  qu'on  n'a  ni  monumens  ni 
témoignages  historiques  qui  puissent  le  constater.  En  outre, 
ces  conjectures  et  ces  probabilités  doivent  si  bien  s'harmo- 
nier  avec  l'histoire  de  Charlemagne ,  que  non-seulement 
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elies  u'iurument  point  noire  tradition,  mais" quelles  con- 
courent, au  contraire,  à  la  justiûer  et  à  l'affermir.  On  es- 
père de  remplir  ce  double  objet  avec  succès. 

PROPOSITION  : 

L'invention  du  corps  de  Ste  Anne,  est  de  l'an  776. 
Cette  proposition  doit  être  admise,  si  l'Octave  de  Pâques 
tombe  celte  année  vers  la  mi-avril,  et  s'il  est  entièrement 
probable  que  Charlemagne  se  soit  trouvé  à  Apt  à  la  même 
époque. 

Voici  la  preuve  de  la  première  partie:  elle  est  simple,  et 
partant  très-courte.  Il  est  dit  dans  YU'istoire  de  l'église  galli- 
cane, qu'en  774,  l'empereur  alla  passer  à  Rome  les  fêtes  de 
PAques,  qui,  cette  année,  ouvraient  le  ÔO  mars.  Je  pars 
de  ce  point  flxe,  qui  me  donne  la  lettre  E  pour  la  domini- 
cale de  l'an  774.  J'ai  donc  pour  l'an  776  qui  est  bissextile, 
la  dominicale  B  depuis  le  mois  de  mars.  Afin  de  trouver  le 
deuxième  élément  de  la  Pûques,  je  cherche  quelle  est  Té- 
pacte  qui  répond  à  l'année  précitée.  Par  un  simple  calcul , 
je  trouve  que  c'est  IS.  Alors,  jetant  les  yeux  sur  la  table 
pascale  d'Ozanam ,  je  vois  que  ces  deux  données  fixent  la 
grande  solennité  des  chrétiens  au  iO  avril,  et  par  consé- 
quent l'Octave  au  17  du  môme  mois.  Ainsi  donc,  l'an  776 
remplit  la  première  condition  énoncée  dans  notre  propo- 
sition. 

Venons  à  la  preuve  de  la  deuxième  partie ,  savoir  :  si 
Charlemagne  a  pu  se  trouver  A  Apt  à  la  même  époque  ,  au 
moins  le  jour  de  l'Octave  de  Pâques.  Celte  preuve  sera 
peut-être  un  peu  longue j  car,  elle  a  pour  unique  appui  des 
argumens  basés  sur  des  probabilités  et  des  vraisemblances, 
argumens  qui,  dans  bien  des  cas,  suffisent  pour  opérer  la 
conviction  des  esprits  raisonnables.  A  cet  effet,  rassem- 
blons ici  les  données  certaines  que  nous  fournit  l'histoire  , 
d'où  nous  tirerons  ensuite  nos  conclusions. 

II  est  rapporté  dans  les  annales  de  V église  gallicane,  rédi- 
gées par  de  savans  écrivains,  «  qu'un  soulèvement  de  quel- 
('  ques  seigneurs  Lombards ,  obligea  Charlemagne  de  re- 
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«  passer  en  Italie  au^conimenceraeiit  de  l'année  776;  qu'il 
«  n'eut  qu'à  paraître  pour  arrêter  ,  par  sa  présence ,  les 
«  menées  des  factieux;  qu'il  repassa  en  diligence  dans  les 
«  Gaules,  sans  être  allé  jusqu'à  Rome;  que  le  prompt  re- 
«  tour  du  monarque  déconcerta  les  Saxons ,  qui  avaient 
"  profité  de  son  absence j pour  se  soulever;  on  le  croyait 
«  encore  en  Italie,  lorsqu'il  reparut  sur  les  rives  de  l'Elbe. 
«  A  peine  avait-il  eu  le  tems  de  faire  le  voyage,  et  il  avait 
«  eu  celui  de  vaincre  et  de  cueillir  des  lauriers.  Les  Saxons 
«  se  crurent  perdus;  ils  venaient  de  toutes  parts  se  sou- 
«  mettre  au  vainqueur,  en  disant  pour  le  désarmer,  qu'ils 
«  étaient  chrétiens;  un  très  grand  nombre  de  ces  barba- 
it res  reçut  en  efTet  le  baptême,  sur  la  fin  de  l'an  776.  » 

Où  se  trouvait  Charlemagne  à  l'époque  du  soulèvement 
des  seigneurs  Lombards?  L'histoire  ne  le  dit  pas,  et  ce  se- 
rait arbitrairement  qu'on  supposerait  ce  prince  en  Saxe; 
car,  un  si  long  séjour  dans  le  même  pays,  ne  nous  parait 
pas  analogue  au  caractère  du  héros.  On  peut  donc  avec 
plus  de  vraisemblance,  croire  que  l'empereur  se  trouvait 
sur  le  territoire  français  ,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de 
cette  insurrection  ultramontaine.  Nous  voyons ,  en  effet, 
qu'aussitôt  les  Saxons  soumis,  Charlemagne  s'en  éloignait 
pour  voler  à  d'autres  exploits.  Ainsi,  après  avoir  donné  la 
paix  à  ces  peuples  en  773,  lors  de  sa  première  guerre 
avec  eux,  il  marche  sur  la  Lombardie;  ainsi ,  après  les  avoir 
de  nouveau  domptés  en  77G,  et  soumis  à  ses  lois  par  la 
religion  du  serment  dans  les  états  de  Paderbonn ,  tenus 
l'année  suivante,  il  court  en  Espagne  se  mesurer  avec  les 
Sarrazins.  Alors,  les  Saxons  n'étaient  pas  encore  habitués 
à  secouer  le  joug,  dès  qu'ils  sentaient  l'empereur  loin  de 
leurs  frontières;  considération  qui,  plus  tard,  décida  ce 
grand  monarque  à  fixer  sa  résidence  sur  les  bords  du  Rhin , 
afin  de  réprimer  avec  facilité  l'humeur  inqliiète  de  ces 
barbares. 

Quelle  route  prit  Charlemagne  en  776  pour  se  rendre  en 
Italie ,  et  châtier  les  seigneurs  Lombards  ?  Des  motifs  puis- 
sans  semblent  l'avoir  entraîné  à  choisir  la  roule  de  Pro- 
vence, préférablement  à  toute  antre:  motifs  qui  se  r('sii- 
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menl  en  raisons  prises  du  climat,  de  la  politique  el  de  la 
religion. 

1°  Raisons  prises  du  climat  :  on  était  alors  au  cœur  de 
l'hiver.  Point  d'autre  passage  dans  ces  tems  reculés,  pour 
pénétrer  en  Italie,  que  la  Provence,  et  encore,  par  les 
issues  méridionales.  On  sait  que  le  Mont-Cenis,  par  où  l'em- 
pereur avait  passé  en  773  pendant  la  belle  saison ,  était 
impraticable  pour  une  armée,  surtout  en  biver  et  au  prin- 
temps. Ainsi,  pour  répondre  à  la  célérité  dont  il  est  parlé 
dans  le  texte  historique  rapporté  plus  haut,  Charlemagne  a 
dû  passer  en  Italie  et  revenir  dans  les  Gaules,  par  la  route 
de  Provence. 

2"  Raisons  prises  de  la  politique  :  notre  Provence  était 
limitrophe  de  la  Lombardie ,  qui  embrassait  non-seulement 
le  Milanais,  mais  encore  tout  le  Piémont.  On  connaît  les 
fréquentes  incursions  des  Lombards  sur  les  terres  Proven- 
çales durant  le  \P  et  VII^  siècles.  Il  importait  donc  à  Char- 
lemagne d'occuper  militairement  les  défilés  des  Alpes,  afin 
d'empêcher  l'ennemi  de  s'y  retirer. 

Dans  le  partage  que  Pépin  fit  de  ses  états,  la  îVeustrie,  la 
Bourgogne  et  la  Provence  étaient  échues  à  Carloman,  qui 
mourut  au  mois  de  décembre  de  l'an  771.  Les  grands  du 
royaume  s'étant  donnés  à  Charles ,  le  proclamèrent  au  pré- 
judice des  fils  de  Carloman.  La  mère  de  ces  jeunes  orphe- 
lins les  conduisit  chez  Didier,  roi  des  Lombards,  dont  elle 
réclama  la  protection.  Touché  de  leur  infortune,  le  prince 
les  reçut  avec  bonté,  et  n'oublia  rien  pour  les  rétablir  sur 
le  trône  paternel.  Telle  fut  la  cause  de  la  guerre  que  Char- 
lemagne suscita  à  cette  nation  italique ,  en  773  et  774.  Après 
avoir  vaincu  Didier,  il  l'emmena  prisonnier  en  France,  et 
fit  enfermer  dans  un  cloître  les  deux  fils  de  Carloman,  dis- 
parus à  jamais  de  la  scène  du  monde. 

La  politique  semblait  donc  exiger  que  l'empereur  visitât 
notre  Province,  en  marchant  vers  la  Lombardie.  Nul  moyen 
plus  efficace  d'y  tenir  en  échec  les  mauvaises  passions,  si 
le  soulèvement  dont  il  est  parlé,  avait  eu  des  ramifications 
dans  ce  pays  voisin  du  foyer  de  l'insurrection.  L'autorité 
royale,  toujours  escortée  de  récompenses  et  de  chdtimens, 
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navail  qu'û  se  uiuiilrer  pour  rétablir  l'ordre  ellu  paix  dans 
tous  les  lieux  où  rayonnait  Sa  Majesté. 

3"  Raisons  prises  de  la  religion  :  c'était  alors  pour  la 
Provence ,  le  siècle  de  fer  du  catholicisme.  Un  voile  funèbre 
couvrait  nus  plus  illustres  églises.  Les  temples  demeuraient 
silencieuv,  parce  que  la  persécution  avait  dispersé  les  mem- 
bres de  la  tribu  lévitique:  presque  plus  de  solennités  reli- 
gieuses dans  les  villes  et  les  campagnes.  A  peine  si,  au  sein 
d'une  populeuse  cité,  il  restait  quelque  prêtre  pour  donner 
le  sceau  de  la  régénération  aux.  eufans,  et  Ibuile  sainte  aux 
malades.  Les  courses  des  Lombards  et  des  Sarrasins  avaient 
jeté  une  telle  confusion,  que  la  plupart  des  villes  épiscopa- 
les  manquaient  de  prélats  depuis  plus  de  cent  ans.  Il  conste, 
du  moins ,  qu.e  ceux  classés  dans  l'intervalle  compris  entre 
le  milieu  du  Vile  siècle  et  la  fin  du  VIII^  figurent  arbitrai- 
rement sur  nos  Catalogues.  N'eus  n'avons  qu'à  consulter 
l'histoire  de  Provence  écrite  par  l'abbé  Papon ,  pour  nous 
convaincre,  que  durant  celte  période,  nul  évéque  n'existait 
dans  les  sièges  qui  suivent,  savoir:  Aix ,  Apt,  Sisleron, 
Fréjus ,  Riez,  Nice ,  Digne  et  Toulon.  Le  premier  prélat , 
qu'on  voie  reparaître  à  Aix ,  est  celui  qui  demanda  en  794 
au  concile  de  Francfort,  d'être  rétabli  dans  les  droits  de 
métropolitain.  A  Apt,  on  trouve  Magnerie  assis  en  788,  sur 
la  chaire  de  St.  Auspice,  et  figurant  plus  tard  parmi  les 
Pères  du  Concile  de  Narbonne.  A  Riez,  Norbert,  qui  sié- 
geait en  813;  à  Sisleron,  Jean,  en  812 5  à  Vencc,  Liotard, 
en  85S  ;  à  Nice ,  Jean ,  en  787. 

Cbarlemagne  en  montant  sur  le  trône,  n'ignorait  pas  le 
déplorable  état  de  nos  églises.  Dominé  par  le  besoin  de 
remédier  à  de  si  grands  maux,  ce  prince  éminemment  re- 
ligieux dut  s'absorber  dans  de  longues  et  incessantes  mé- 
ditations. .\ussi ,  pensons-nous  ,  qu'à  l'égard  d'un  noble 
cœur  comme  le  sien,  nul  motif  n'était  plus  propre  à  pro- 
curer il  la  Provence  l'honneur  de  la  visite  impériale,  jointe 
à  celle  d'un  aussi  digne  prélat  que  Turpin,  chargé  d'accom- 
plir sous  les  ordres  de  son  maître,  une  œuvre  de  répara- 
tion du  plus  haut  intérêt. 

Peut-on  se  refuser  à  ré\i;lence  de  celte  preuve,  en  vovanl 
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aussitôt  après ,  les  sièges  épiscopaux  remplis,  les  temples 
restaurés  et  les  églises  replacées  dans  leur  élat  normal;^ 

Parmi  les  croyances  populaires  dont  abondent  nos  con- 
trées, une  des  plus  constantes  et  des  mieux  accréditées, 
est  celle  qui  a  pour  objet ,  le  voyage  en  Provence  de  ce 
grand  monarque.  Les  chartes  de  Lerins ,  au  rapport  de 
l'histoire,  attestent  l'antiquité  de  cette  tradition;  ces  char- 
tes sont  du  XI"  siècle.  Maintes  églises,  comme  celle  de  Sis- 
teron,  prétendent  devoir  au  même  prince,  la  fondation  ou 
la  restauration  de  leur  cathédrale.  Nous  avouons  que  tout 
cela  ne  décide  pas  formellement  le  voyage  impérial  pour 
l'an  776;  mais  le  motif,  pris  de  l'intérêt  religieux,  motif  qui 
cadre  à  merveille  avec  les  indications  fournies  par  Vllistoire 
de  V  église  gallicane ,  parait  militer  en  faveur  de  cette  époque, 
d'autant  qu'elle  est  la  seule  où  Charlemagne  ait  pu  venir  et 
se  trouver  sur  les  bords  de  la  Durance  et  du  Rhône. 

Une  nouvelle  probabilité  que  nous  pourrions  invoquer  à 
l'appui  de  notre  thèse,  c'est  l'établissement  de  l'abbaye  de 
Saint-Pons  de  Nice,  attribué  au  même  prince,  lors  de  son 
passage  en  cette  ville.  Fondée  par  un  pieux  évoque,  à  l'aide 
des  libéralités  impériales,  l'abbaye  dont  il  s'agit,  remonte  , 
assure-t-on,  à  l'an  77».  A  l'égard  de  cette  date ,  il  faut  l'en- 
tendre des  trois  premiers  mois  de  l'an  776;  car,  dans  le 
moyen-âge ,  l'année  commençait  à  la  fête  de  Pâques ,  et , 
selon  ce  mode  de  comput,  l'an  77o  empiète  sur  son  voisin 
jusqu'à  la  lin  du  mois  de  mars.  Ainsi,  même  tradition  à  Nice 
qu'à  Apt ,  sur  l'époque  du  séjour  rie  l'empereur  en  Provence. 
Ici ,  il  intervient  à  une  cérémonie  auguste  ;  là ,  il  concourt  à 
une  pieuse  fondation.  Est-il  rien  de  plus  concluant,  qu'une 
telle  concordance  entre  les  souvenirs  populaires  de  deux 
villes  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre? 

Réunissons  en  faisceau  tous  ces  rayons  de  probabilités 
nous  trouverons  que  Charlemagne  a  dû  s'avancer  vers  l'I- 
talie par  la  Provence,  et  qu'en  allant,  il  a  pris  la  voie  Auré- 
lienne,  qui  d'Aix,  aboutissait  à  Nice.  Là  ,  il  aura  franchi  les 
Alpes,  pour  pénétrer  en  Loaibardie  ;  puis,  après  avoir 
pacifié  ce  pays,  regagnant  les  Gaules  en  toute  diligence,  il 
aura  eflectné  son  retompar  Gap,  Sisteron,  Forcalquier  et 
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Apt.  C'était  un  chemin  raccourci,  et  le  seul  viable  duranl 
la  saison  du  printemps;  c'était  le  chemin  décrit  dans  l'iti- 
uéraire  d'Antonin,  ou,  si  l'on  veut,  la  voie  Romane,  qui, 
par  les  Alpes  Coltiennes,  mettait  Milan  en  communication 
avec  Arles,  la  cité  Constantine. 

La  célérité  de  l'expédition  de  Charlemagne ,  telle  qu'on 
l'infère  du  le\le  historique  précité,  exige  que  le  monarque 
ait  repassé  les  Alpes,  vers  la  mi-avril,  pour  re voler  en  Saxe 
où  il  dût  être  arrivé ,  sans  doute,  au  mois  de  juin.  Serait-ce 
une  absurdité  de  croire,  qu'en  traversant  la  Provence,  il  y 
ait  laissé  Turpin,  avec  la  glorieuse  mission  de  faire  cesser 
le  veuvage  des  églises ,  de  relever  les  ruines  du  Sanctuaire , 
et,  qu'après  cette  restauration,  le  prélat  se  soit  porté  jus- 
qu'à Apt,  au  devant  de  son  souverain  ?  Quelques  critiques  » 
il  est  vrai,  nous  contestent  la  présence  de  cet  archevêque, 
dans  le  sacre  de  notre  église;  mais  qu'importe!  l'interven- 
tion du  noble  personnage,  est  un  fait  accessoire  dont  l'a- 
bandon ne  saurait  préjudicier  à  la  substance  de  la  tradition 
Aptésienne ,  qui  consiste  dans  la  découverte  du  corps  de 
Ste  Aune  ,  au  conspect  de  l'empereur  et  roi.  Et  d'ailleurs, 
lorsqu'il  entrait  en  campagne,  les  évêquesles  plus  illustres 
ne  marchaient-ils  pas  à  la  suite  de  ses  armées,  pour  y  cé- 
lébrer les  saints  mystères  ?  Ainsi ,  au  défaut  du  prélat  cham- 
penois, il  est  facile  d'en  admettre  un  autre  qui  ait  rempli 
l'office  que  nos  légendes  attribuent  au  premier.  Cependant, 
si  nous  voulions  insister ,  nous  dirions  que  Turpin  accom- 
pagna son  maître,  en 777,  dans  la  guerre  d'Espagne.  Il  ne 
serait  donc  pas  contre  la  vraisemblance ,  de  supposer  que  ce 
prélat  l'ait  suivi  dans  l'expédition  de  Lombardie. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  permis  de  conclure  de  tout  ce  qui 
précède,  l'extrême  probabilité  de  la  présence  de  Charle- 
magne ,  à  Apt,  le  17  avril  770.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'on 
peut  opposer  a  cette  conclusion.  Rien  ,  dans  l'histoire  du 
grand  roi,  qui  la  cantredise,  et  ce  que  nous  en  avons  rap- 
|)orté,  cadre  parfaitement  avec  les  souvenirs  populaires,  et 
justifie  les  traditions  du  pays.  I!  peut  très  bien  se  faire  qu'à 
la  même  époque,  la  viduité  de  notre  église  n'eut  pas  encore 
atteint  son  terme  ;  alors,  rintevvention  de  l'archevêque  de 
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Kheiins  ou  d'un  aulie  piélal  cHiauger,  pour  le  sacre  de  la 
hasiliciue,  devient  chose  tout-à-fait  naturelle.  Charlemagne, 
dans  celle  circonstance,  aura  pourvu  d'ini  pasteur  le  siège 
de  saint  Auspice  ;  peut-Olre  y  appela-t-il  Magnerie ,  qui 
figure  bientôt  après  sur  nos  annales  1'  Ainsi,  en  approfon- 
dissant le  fait  de  la  découverte  des  reliques  de  Ste  Anne,  le 
raisonnement  loin  d'infirmer  les  croyances  Aptésiennes  , 
vient,  au  contraire,  les  élayer  d'un  plus  ferme  et  plus  solide 
appui. 
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